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GRAMMAIRE 
ALLEMANDE. 





PREMIÈRE PARTIE. 


Des lettres : des mots, et de leurs 
différentes flexions. 





CHAPITRE PREMIER. 


De la langue Allemande en général; de 
ses lettres et de leur prononciation. 


Lu ranour Accemanpe est la mère-langue d'une 
nation très-ancienne et fort nombreuse , qui s’est 
répandue sur une partie considérable de l’Europe. 
Les langues Angloise, Hollandoise, Danoise et 
Suédoise en ont été originairement des dialectes; 
mais le mélange des nations, et les différentes ré- 
volutions dont les pays où l’on parle ces langues 
ont été le théâtre, leur ont fait subir de telles al- 
térations , qu’il faut les regarder aujourd’hui com- 
me autant de langues différentes. 

Le premier monument de la langue Allemande 
est une traduction des quatre Évangiles, faite vers 
la fin du quatrième siècle par U/philas, évêque 
des Goths, peuple Germanique établi alors dans 
la Meæsie. .Il imita, pour exprimer les sons rudes 
de sa langue encore barbare , les caractères latins, 
qui, défigurés par le mauvais goût de son siècle 
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et par les moines des temps postérieurs , sont con- 
nus sous le nom de caractères gothiques ou de 
l'écriture des moines. 

Ils avoient été adoptés par la plupart des nations 
de l’Europe. Les Italiens furent les premiers qui, 
après l'invention de l'imprimerie, abandonnèérent ce 
caractère, pour prendre celui dont ils se servent au- 
jourd’hui. Les Espagnols, les Portugais, les Fran- 
cois, les Hollandois, les Anglois et les Suédois, 
suivirent successivement leur exemple. En Alle- 
magne les voix sont encore partagées sur cet objet. 
Cependant, depuis que différens bons auteurs ont 
donné de belles éditions de leurs ouvrages en ca- 
ractères latins, on peut espérer que bientôt toute 
l'Allemagne renoncera à ses caractères gothiques 
qui s'opposent à la perfection typographique, et 
qu’elle se conformera au bon goût des autres na- 
tions éclairées de l’Europe. | 

La langue Allemande a deux principaux dialec- 
tes, celui de l’ÆZ/emagne supérieure, et celui de 
l’inférieure. Le premier, qui se distingue par sa 
dureté et par sa richesse, est usité en Souabe, en 
Bavière, en Autriche, etc.; l’autre , très-riche en 
termes de marine, mais pauvre en termes de scien- 
ce, se parle en Westphalie et dans la Basse-Saxe. 
Ce qu’on appelle le hkaut-allemand, Hochdeutſch, 
est le dialecté de Allemagne supérieure, corrigé 
et épuré pär l'étude des sciences et des belles-let- 
tres; c’est là proprement la langue Allemande, 
telle qu’on la trouve dans les auteurs classiques, 
et qu’elle est parlée, au moins dans les provinces du 
milieu et du nord de l'Allemagne , par tous ceux qui 
ont recu une éducation soignée ou qui vivent dans 
la bonne société. La langue usitée en Saxe, en Prus- 
se, en Courlande et en Livonie, en approche le plus; 
celle qu’on parle généralement en Alsace, en Souabe, 
en Suisse, en Bavière et en Autriche, a plus ou 
moins conservé son ancienne rudesse. 


DÉNOMINATION DES LETTRES. 
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LAlphabet allemand en lettres capilales et 
ordinaires, romaines et italiques (Schwa⸗ 


bacher). 
Aa Aa 
À a A a 
Ec €Cc 
C c C c 
St. Sf 
Ff Ff 
Cb D Ch 
Ch ch Ch ch 
ft Rek— 
Kk KEÆ 
Nn in 
Nn Nn 
PP Php 
Pp Pp 
Gfs fs 
Sfs Sfs 
Uu Un 
Uu Uu 
Y 1 1D w 
Ww WW w 
3% 33. 
22 — 
ck, ck. 


(x), ck, ck 


Me à Mc V6 
Æ æ Æa@e B b 


D 4 Dd E e 
68 Ga 95h 
Gg Gg H h 
St Ji Si 
li Li  J; 
LI S£i M m 
L 1 LI M m 
O0 Do Lei 
Oo Oo Oe œ 
O4 Da Kr 
Qq Qg Rr 


So f Schſch Tt 
Sch fch Sch/ch T t 


Ue à et Vo 
Ue ü Ueü V v 


Lt ÆXr Ywv 
Y y 


Xx X7z 


Lettres doublées. 


Br $. 


6r 


(s), sz, (s) sz. tz, 
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I. Dénomination des lettres Allemandes. 


a, d D. oc d. e, f. g. h. ch. 
a, a-é. bé. fsé. dé. é. . gué ou ghé. ha, tsé-ha. 


LA j. k. l. m. n. o. 
i (voyelle). yo£ (i consonne). ka. ll. Amm. énn. 0. 


D Op, q. 1 f. 8 ft. t. u. uͤ. 


o-é, pé. hou, êrr. éss. éss-lsé-ha. té. ou. oué ou ou-i. 


D. w. +. y. 3. 
Jaou. vé. ins. ipsilonn. tsétt. 


II. Division des lettres. 


Les lettres sont ou voyelles ou consonnes. Les 
voyelles sont a, à, e, i, 0, 0, u ,uͤ, y. Les con- 
sonnes sont b,c,b,f, 9, b, D, 1, €,l,m,n,», 
q, r, ſ, fr tr D, w, x, 3 | nn * 


- JIL. Prononciation des voyelles. 


A, a, J„i, D, 0,et D, y se prononcent comme 
en: françois; p. ex. Altar, autel; finden, trourer; 
follen, devoir ; Pyramide, pyramide. 

Ae, À se prononce comme un e ouvert; p. ex. 
Vaͤter, pères. 

E, e se prononce comme en francois. 11 est tan- 
tôt fermé , tantôt ouvert, jamais absolument muet; 
p. ex. er bebete, il trembloit ; prononcez : èhr bébeté. 

NB. Il n’est jamais nasal , comme dans les mots 
ennui, endroit, etc. 

Oe, d se prononce comme æx dans le mot bœuf; 
p. ex. Slote, flûte, #/œuté. 

Ü, u comme Ou; p. Ex: bu, toi. 

. Ve, ü comme l’z nc ; p. ex. Uebel, mal, 
U-bel.. | 
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IV. Des diphthongues. 


. On appelle diphthongue +. ou plusieurs voyelles 
prononcées en une seule syllabe. 1] n’en est que cinq 
dont l’on se serve encore : ai (ou ay), au’, du, ei (ou 
ey), eu. En les prononcant on doit faire sonner l’une 
et l’autre voyelle , et appuyer sur la dernière. 

ai (ou ay), comme aï, mais cependant en une 
seule syilabe ; p. ex. Kayſer, empereur, Xaïser. 

+ Au comme qou, en une 7 ÿ p- ex. taufen, 
baptiser, taoufenn. 

âu à peu. prés comme éÿ, en une syllabe; p. ex. 

Bäume , arbres. Le son de cette diphthongue: et de 
la diphthongue eu ne sauroit être figuré en ca- 
raotères francois. . 

ei (ou ey) comme ét, mais en une syllabe; p. ex. 
mein, mon. 

eu à peu près comme ef, en une syllabe; p. ex. 
Leute, gens. 

Remarque. 1. Les anciennes diphthongues oi, 0, 
ou et ow sont rarement usitées,.et né se trauvent que 
dans quelques noms proprés. 

Rem. 2. Deux voyelles de suite et qui forment 
quelquefois une diphthongue , se prononcent sé- 
parément ou en deux syllabes, dans les mots qui 
viennent d’une langue. étrangère où elles ne font 
point une diphthongue. Exemple : 

Atheiſt » du latin Acheista, Athée; prononces 
a-té-ist. 

Rem. 3. ie, Ces deux voyelles ne font jamais 
une diphthongue. Dans les mots -originairement 
allemands elles désignent un i long; comme: 

Diener, serviteur, prononcez di-nerr. 

Lorsqu’elles se trouvent .dans un . met dérivé 
d’une langue étrangère, et qu’elles sont suivies 
d’une consonne , elles font deux syllabes ; comme : 

Aſien, Asie, prononcez à-si-enn. | 
Poeſien, poésies, ....... 20-é-s1-enn. 
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V. Des voyelles doublées. 


Une voyelle doublée gert à indiquer une syllabe 
longue, Exemples : 

Maal, monument, prononcez mäl. 
Geele , ame sé. sosese Séer lé, 
Boot, chaloupe, ......:... 661, 

Lorsque la même voyelle doublée , ou bien deux 
voyelles qui peuvent faire une diphthongue , se 
joignent . dans un mot composé, de manière que 
la première voyelle appartienne à la première par- 
tie de ce mot composé, elles doivent être pro- 
noncées en deux syllabes; comme: 

Deerdigen [de be: et Erbe], enterrer, prononces 
bé-èr-di-ghenn ; beurlauben [de be et Urlaub], congé- 
dier, prononcez bé-our-/laou-benn. 


VI. Prononciation des consonnes. 


1. PB, b, bé, se prononce comme en Francois ; 

Leben,. vivre; Peben, trembler ; Sarbe, couleur. 

2. G,c; sé Cette lettre se prononce tantôt com- 
me fs , tantôt comme #. Elle a le son de fs, lorsqu'elle 
est avant les voyelles à, e, i, y et ô; comme: 

Caͤſar, César, prononcez (sé-sar. 

Quelquefois. devant 6 comme #4. Exemples: 

Coͤllen, Cologne; Gôthen, Cœchen. 
Elle a le son de # avant les voyelles a, o, u; à la fin. 
d’un mot ,et avant une consonne quelconque. Ex.: ; 
Gato, Caton; Croͤſus, Crésus. 

(d est. un double #). 

3. D, bd, dé; F, f, éf; comme en François: 

4 -G;. g; gué où ghé, au commencement d’un: 
mot ou devant une consonne , se prononce comme 
en Francois devant les voyelles a, o et u ; cependant 
ce son:est-trésadouci avant les voyelles eet i, où 
cette lettre se prononce presque comme un z: p.ex. 
Geben, donner , prononcez puébenr ou presque ié- 
benn ; Gipfet, sommet, prononcez guipfel ou presque 
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iipfel : Gabe, don, gabé; Gott, Dieu, gott; 
grof, grand, gross. 

Lorsque cette lettre se trouve au milieu ou à la 
fin d’un mot, et qu’ elle est précédée où suivie 
d’une voyelle, elle s’aspire toujours; comme : 

Gegner, adversaire, prononcez guégh- ner. 
Gelig, bienheureux, ...... sé-lgh. 

ng. Ces deux lettres marquent la nasalité de la 
voyelle qui les précède. Exemples : 

Sang , long, prononcez moins fort que /angue, 
plus fort que Zanc. 

Ungern, Hongrie, ... oun-ern. 

Zunge, langue, ..... /soun-é, 

Il en est de même des lettres ne ou nf, avec 
cette différence cependant qu’il faut faire sonner 
en même temps le €, ou le f. | 

Remarque. 1. Le son nasal d’une voyelle suivie 
de ng, est un peu plus fort qu’il n’est en Fran- 
çois, surtout lorsque ces deux lettres sont suivies 
d’une voyelle; comme dans les mots Ungern et Zunge. 

Æ. 2. Lorsque ces deux lettres se joignent par 
la composition d’un mot, la voyelle qui les pré- 
cède ne devient pas nasale, et on les prononce 
chacune selon sa valeur ordinaire ; comme : 

Angenebm, agréable; prononcez ann -ghe-nèm. 

5. H, b, ha. Cette lettre s’aspire toujours lors- 

qu'elle. commence un mot; comme: 

Qunb, chien , prononcez Aound ; 

Sel, clair, ..c.vv.ese All; 
dans lesquels exemples il faut prononcer le b, 
comme on le prononce en Francois dans les mots 
héros , harde , etc., et même plus fortement. 

Lorsque cette consonne n’est pas précisément Îa 
premiére lettre d’un mot, elle est muette et ne sert 
qu’à indiquer une voyelle longue; comme : 

Sbr, vous, prononcez ër. 
Ihnen, à eux, . . . . nenn. 
Obr, oreille, .... 67, 
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Le b aprés la lettre t ne change en rien la pronon- 
ciation de cette consonne. Il sert principalement à in- 
diquer l’origine étrangére d’un mot, comme Thron, 
Je trône, de {hronus; ou bien à distinguer deux 
mots de différentes significations, comme ber Zbon, 
l'argile , pour le distinguer de on, le son; der Thau, 
la rosée, das Œau, le cordage d’un vaisseau. 

Lorsque le b se trouve à la fin d’un mot, on ne le 
prononce pas, comme Schuh, soulier; et presque 
pas, au milieu d’un mot, comme fteben, être de- 
bout ; nâben, coudre. 

b, tsé- ha. Ce caractère composé exprime une 
aspiration plus forte que celle du b. La pronon- 
ciation de cette lettre, la plus difhcile pour les 
François, ne peut être apprise que de vive voix. 

Cette lettre (ch) perd son son naturel et se pro- 
‘ nonce cômme un #, 

a. lorsqu'elle est Fe commencement du mot, et 
suivie d’une consonne. Exemples : | 
Chronik, chronique , prononcez kro-nik. 

Chriſt, chrétien, . . . . . . . . Arist. 

b. lorsqu'elle est avant les voyelles a, 0, u, au 
commencement d’un mot; comme : 
Gbalbäa, Chaldée, prononcez 4a/- dé- a. 

Chor, chœur, . . .. . . | kôr. 
. 8. Ces lettres se prononcent comme x, c’est- 
à-dire, comme #s. Exemples : | 
Gach8, Saxon, prononcez sas. 
Wachſen , croître, « « + «.. Vak-senn. 

6. J, j, yat, comme y en François, dans ces 
mots ——e voyelle. Exemples : ; | cp 

SGabr, année, prononcez Jâr. 

Gacob, Jacob, Jacques, yâ-cobë. 

7. À, É,ka, comme en François. p.ex. falt, froid. 
Remarque. Au lieu. de ff, on met communé- 
ment d ; comme Dee, couverture. 

8. ©, 1, él!, comme en. François. Exemple : 

Sallen, balbutier. 
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9. M, m, mm, comme en François dans les 

mots même, comme. Exemple : 
Amme, nourrice, arm - ré. 

10. N,n, énn, comme en François dans le mot 
ennemi. Exemple : : | 
— nommer, prononcez 7zénn-nenn. 

. D, y», pé, comme en François. Exemple : - 
— papier. 

pb, pé-ha, comme en Francois, c’est-à-dire, 

comme une f. Exemple : 
Philoſoph philosophe. 

12. Q, q, 4ou. Cette lettre est toujours suivie 

d’un u, et se prononce avec l’u comme fw. Exemp. 
Quoal , tourment , peine, prononcez Awaal ou 
houäl, en une syllabe. 

13. R, r, érr, comme en Francois. Exemple : 

Reiter » Cavalier. 
24. G, f,.éss, comme en Francois. Exemples : 
Alſo, ainsi. 
Das, le. 
Meffer, couteau. 

8, ne se met qu’à la fin d’un mot simple ou 
composé, comme bas, Bosheit. 

ß, éss-/sétt. C’est une.s renforcée, ou ss, Exemp. 

Daf, que, afin que; prononcez dass. 
ſc, dss -{sé, avant les voyelles a,vet u, se prononce 
comme en François ; p. ex. @camanber, Scopas. 

Avant à, e et i, comme s4s, p. ex. Scaͤvola, sésé- 
Jo - La. 

Avant une consonne , presque comme schk ; p- 
ex. @clave, prononcez schkla-fe ; cependant pas 
avec toute la dureté de l’fh. 

fd, éss-1sé-ha. Ce caractère. composé sert à 
représenter le son simple que les François expri- 
ment par ck Exemple : 

Schild, bouclier, prononcez child. 

fp, éss—pé, au milieu d’un mot, comme en 

Francois; p. ex. Weſpe, guëpe. 
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Au commencement d’un mot, presque comme 
schp ; p. ex. Speiſe, schp-ei-sé (voyez plus haut 
l'fc). Cette même prononciation a lieu dans les 
inots composés d’un mot qui commence par fÿ, 
comme Ausſprache, prononciation. 

ft, éss —té, au milieu ou à la fin d’un mot, 
comme en François „P. ex. Miſt, fumier, geftern, 
hier. 

Au commencement d’un mot, presque comme 
scht; p. ex. Gtillen, apaiser, schtillen (voyez plus 
haut fc et ft). La même chose s’observe quand un 
mot qui commence par ft entre dans un mot com- 
posé, comme Ybenbdftern, étoile du soir. 

NB. La prononciation des lettres fc, ſp et ft est 
assez difficile. Il faut tâcher ici d'éviter la faute 
des habitans de quelques provinces du nord de l’AI- 
lemagne, qui prononcent l’f comme lorsqu'elle est 
suivie d’une voyelle, aussi bien que la prononcia- 
tion vicieuse des Souabes, qui le font sonner 
comme un ft. 

15. T, t, lé, comme en Francois. Exemple ; 

Tod, la mort. 

Dans la syllabe ti, suivie d’une voyelle , la lettre 

ta le son de fs; comme: 
Portionen, portions, prononcez por-fsi-o-nenn. 
Sntention, intention, ... 2nn-lenn-tsi-ônn. 
16. V, vd, faou, comme f. Exemples : 
Bater, père’, prononcez fà-ter. 
Bon, de, ....... fonn. 
17. DB, w, vé, comme v en Francois. bd na : 
Wer, qui? — 
Wo, ou? 20. 
18. X, x, ibks, comme s, et plus fortement 
qu’en Francois. Exemples : 
Xerxes, Xerxés. 
Yleranber » Alexandre. 
19. 3, 3 sell, comme és, Exemple : : 
Zahl, nombre, tsäl. 
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On met communément tz au lieu de 33. Exemple : 
Geken, poser, mettre, au lieu de ſezzen. 








CHAPITRE I. 
De l'orthographe. 


PREMIÈRE RÈGLE. 


JL faut écrire précisément les lettres qui se font 
sentir dans la bonne prononciation, sauf les excep- 
tions qui ont été indiquées. 


II RÈGLE. 


Les dérivatifs conservent les lettres de leurs pri- 
mitifs dans les cas où la prononciation pourroit 
être douteuse. 

Écrivez, par exemple, âlter, plus, âgé; aͤngſtlich, 
inquiet; Maͤnner, hommes; et non pas elter, engfts 
Lich, Menner : car les primitifs en sont alt, âgé; bie 
Angſt, l'inquiétude ; der Mann, Z homme. 


III RÈGLE. 


Toutes les consonnes, excepté b,d,f,1, q, v, 
w et x, se redoublent après une/voyelle hrève. 

Écrivez , p.ex. ber Kamm, Ze peigne; der Schall, 
le son; der Mann, l’homme. 

Rem. 1. Le f redoublé s'exprime par d, de même 
que lé 3 se redouble communément par $, comme 
baden, pour baffen, cuire, frire; der Put, au lieu 
de Puzz, {a parure. L’8 finale redoublée s'exprime 
par un f; comme, der af, Ja haine, au lieu de 
Haſſ. 

Rem. 2. Après une consonne on n'en met jamais 
une autre redoublée; par exemple, il faut écrire 
werfen, Je/er; ganz, tout; Herz, cœur, et non pas, 


wérffen, gantz, Hertz. 
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IV. RÈGLE. 


À la fin d'un mot on met ie au lieu d'i, et on 
écrit communément ey, au lieu de ei, | 
Exemples : bie, Za ; zwey, deux; Dieberey, volerie. 


V. RÈGLE. 


On met des lettres majuscules au commencement 
d'une période, au commencement de chaque vers 
dans la poésie, et à la tête d’un substantif et de 
tout autre mot pris substantivement. 


VIe RÈGLE. 

‘Les noms composés ne doivent point être sépa- 
rés au milieu par le trait d’union (:}. 

Écrivez, par exemple, der Sriegémann, Phomme 
de guerre; bas Gtabtthor, Z& porte de ville, non 
pas frieg8: Mann, Gtabt: Thor, , 

Cependant lorsque les mots composés, ou leurs 
parties, sont d’une longueur extraordinaire, on 
peut , si l’on veut, employer le trait d'union , pour 
faciliter l'intelligence de ces mots. Exemple : Reichs- 
Cammer: Oerichts: Yifitations : Abfchied, Recés de vi- 
sitation du tribunal de la chambre de l'Empire. 
Observez la même chose à l'égard des compositions 
veuves et hasardées , ou de mots peu usités, sur- 
tout étrangers; par exemple, —— Sphaͤre, 
Gelehrten-Republik. 


VIL® RÈGLE. 


En séparant un mot à la fin d’une ligne, on 
devroit suivre la. prononciation, c’est - à - dire 
qu’on devroit faire la séparation des syllabes exac- 
tement comme on la fait en prononçant. 

crivez, par exemple, fter-ben, zz7ourir ; fterbs 
Kid, mortel; veif:fen, rompre. . 
_ Remarquez cependant, que le d,left, le f et 
le $ ne.se séparent pas, mais qu’ils appartiennent 
toujours à la seconde syllabe ; comme der Ruͤ⸗cken, 
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de dos ; vasften, reposer ; gruͤ⸗ ßen, saluer ; ſchaͤ⸗tzen, 
estimer. Remarquez encore que, malgré l'usage 
de la prononciation , on coupe : ſte-hen, clan: 
ge, Spre-chen; c’est-à-dire que la consonne qui 
termine la syllabe radicale, en est séparée pour 
être jointe à la syllabe dérivative. 


VIII RÈGLE. 

Le point (.}), le point interrogatif (7), le point 

admiratif (!}), les deux points (:}), et le point et 
virgule (;), se mettent comme en François. La 
virgule (,}) est employée par les Allemands plus 
souvent qu'en François; car ils la mettent indis- 
tinctement avant et aprés toutes les phrases qui 
ont. un verbe différent, même après un nom ou 
pronom qui est suivi immédiatement d’un pronom 
relatif, comme : berjenige, der es gefagt. bat, celui 
qui l'a dit. 
.. On se sert plus souvent en Allemand qu’en 
Francois, de la parenthèse () pour marquer quel- 
que intercalation : on se sert aussi pour le même 
usage des traits — —. 








CHAPITRE Ill. 
Des parties du discours. 


Aorcuxc, le meilleur grammairien des Allemands, 
compte dix sortes de mots , appelées parties d’orai- 
son ou parties du discours, qui sont : l'article, le 
substantif, l'adjectif, le nombre, le pronom, le 
verbe, l'adverbe, la préposition, la conjonction 
et l'interjection. Ilen'y compte pas le participe, 
parce qu’il est un véritable adjectif. 

Les six premières de ces parties sont Mexibles 
ou variables, les quatre dernières sont z2zfleribles 
ou invariables ; c. à d. que les premières peuvent 
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changer de terminaison, sans passer dans une autre 

classe de mots, et que les autres ne le peuvent 
pas. Le changement de terminaison que subissent 
l'article, le substantif, l’adjectif, le nombre et le 
pronom, s'appelle détlinaison ; dans les verbes ce 
changement s'appelle conjugaison. 


CHAPITRE IV. 
De l'article. 





L'unricte sert à indiquer le genre, le nombre 
et le cas du substantif qui le suit. Les Allemands 
ont trois genres, comme les Latins , le masculin, 
le féminin et le neutre ; et deux sortes d'articles, 
comme les Francois, l'article indéfini et l'article 
définr. 

L'article indéfini consiste dans les mots ein, 
eine, ein, dont on se sert quand on parle en gé- 
néral d’un objet individuel non déterminé; par 
exemple : ein Hund, un chien; eine Rette, une 
chaîne ; ein Haus, une maison. 

L'article défini consiste dans les mots, der, die, bas, 
qui déterminent la chose ; par exemple : der Gunb, le 
chien ; die $ette, la chaîne; das Haus, la maison. 


I. Déclinaison de l'article indéfini, 


ein, eine, ein. 
Singulier. 

Masculin. Féminin. Neutre. 
AN. Gin, un.. Eine, une. Gin, un. 
G. eines, d’un. einer, d’une. cineé, d’un. 
D. einem, à un. einer, à une. einem, à un. 
A. einen, un. eine, une. ein, un. 


NB. Cet. article indéfini ne peut s’employer 
qu’au singulier ; c’est pourquoi on se sert du nom 
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sans article au pluriel, dans tous les cas où les 
François se servent de l’article partitif des: p. ex. 
Maänner, des hommes ; Grauen, des femmes; Kinder, 
des enfans. 
Männer muüffen nicht mie Rinder fechten. 
Des hommes ne doivent pas combattre comme 
des enfans. 


IT. Déclinaison de l'article défini, 


der, die, das. 
Singulier. 
Masculin. Féminin. Neutre. 

IN. ber, le. die, la. das. 

G. des, du. der, de la. des. 

D. dem, au. der, à la. dent. 

A. den, le. die, la. das. 

Y. o du, o le. o bu, o la. o bu, 
| Pluriel. 


NN. bie, les; 

6. ber, des ; 

D. ben, aux; } dans tous les genres. 
A, Die, les ; 

7. oibr, oles; 

Souvent cet article est confondu avec certaines 
prépositions qui le précédent, ce qui provient de 
la vitesse de la prononciation; on ajoute alors à la fin 
de la préposition la lettre finale de l’article que 
l’on supprime. Ainsi l’on dit : 
am Œage, au jour, pour an bem Tage, 
ans Ende, à la fin, — an das Ende 
aufs Haus, sur la maison, — auf das Dans. 
durchs Seuer, par le feu, — burd) bas Feuer. 
fuͤrs Geld, pour l'argent, — für das Gelb. 

im Himmel, dans le ciel, — in bem Qimmel, 
ins Waſſer, dans l’eau, — in das Waſſer. 
gum Volke, au peuple, — zu bem Volfe. 
zur Ehre, à l'honneur, — ju der Œbre, 26, 
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Remarque. X1-se trouve des mots de significa- 
tions différentes, qui sont tout-à-fait les mêmes, 
ou qui se ressemblent beaucoup, et qui ne sont 
distingués que par — c’est- à- dire par leur 
genre; par ex. / 
ber Band, la reliure; das Band, le lien. 
der Bunb , l'alliance ; das Bund, la botte. 


bie Ente, le canard; das Ende, la fin. 

der Sal, la chute; die Salle, le piège. 

der Hut, le chapeau ; die ut, la garde. 

der See, le lac; die See, la mer. 

der Taube, le sourd ; die Taube, le pigeon. 
der Thor, le fou ; das Thor, la porte. 
der Weiſe, le sage ; bie YBeife, la maniere. 


6. Quand on emploie en françois les articles indé- 
finis, p.ex. de l'argent , de bonnes marchandises, les 
Allemands ne mettent aucun article; ils disent : 

Er bat Prod, il a du pain: will er Geld ? veut-1il 
de l'argent? er fauft gute Waaren, il achète de 
bonnes marchandises. | 











CHAPITRE V. 
Des noms substantifs. 


Lx Substantif est un mot qui signifie quelque 
substance, quelque être, quelque chose, quoi que 
ce soit, et devant lequel on peut mettre l’article 
der, bie, das, ou ein, eine, ein; p. ex. 

Der Himmel, le ciel ; die Erde, la terre ; das Meer, 
la mer ; ein Menſch un homme. 


I. Du genre des substantifs. 


On a déjà vu dans le chapitre des articles, que 
les Allemands ont trois genres, comme les Latins, 
le masculin, le fémimn et le neutre. 
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Il n’est guërés possible de dünner dés règles 
fixes et générales pour connoïtre le genre-d’un 
mot, parce qu'elles souffrent toutes des exceptions 
considérables. El faut apprendre en même temps 
les mots et les articles qui en marquent le genre. 
Voici quelques règles établies. * les nées 
Grammairiens allemands. 

I. Les substantifs suivans sont —— 

14 Tous les noms propres et tous les substantifs 
qui marquent un état, une. condition ou une re- 
lation qui indique le genre masculin : comme Det 
Mann, l'homme; der Yater, le père; der Buͤrger, le 
citoyen; der Fuͤrſt, le prince. 

2. Tous les noms des dieux et des esprits : 
comme der Teufel, le diable ; der Rriegégott , le dieu 
de la guerre. 

3: Les noms des vents, des saisons, des mois 
et des jours: comme ber Off, est; ber Gommer , 
l'été; der Jaͤnner, le janvier. 

Daë %abr , l’année , est reutre. 

4 La plupart des” substantifs qui se — 
en er; comme der Trichter, l’entonnoir. 

Excepté, bas Meſſer, le couteau; bas Mubder, la 
rame ; die Leiter, l'échelle bie Leyer, la lire, etc. 

6. Ceux qui se terminent en en; der Laden, la 
boutique. 

Excepté, das Almofen , l'aumône ; das Becken, le 
bassin ; bas Gullen, le poulain; das Kiſſen, le cous- 
sin ; das Lehen, le fief; bas Eiſen, le fer: das Zei⸗ 
den, le signe; das Wappen les armes; et tous 
ceux qui originairement sont des infinitifs, com- 
me bas Œrdbeben, le tremblement de terre; das Ge- 
wiffen , la conscience; das Yermôgen, le — 
bas Leiden, la souffrance, etc. | 

6. Ceux qui se terminent en ing; comme der 
Zwilling, le jnmeau. R 

II. Les substantifs suivans sont féminins. 


1. Les noms propres des femmes, et tous ceux 
2 
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qui indiquent l'état on la rélation des femmes, 
nommément les mots dérivés en inn : comme tag 
Maͤdchen, la fille; die Grau, la femme ; die Magd, la 
servante ; die Biürgerimn, la citoyenne. 

Excepté, bas Weib, la femme; bas Menſch, la 
fille, terme de méprès ; bas Frauenzimmer, la per- 
sonne du sexe. 

2. La plupart de ceux qui se terminent en ey 
et fthaft, et tous ceux qui se terminent en bit, 
Éeit; comme bie @icherbeit, la sûreté; bie Freyheit, 
la liberté ; bie Freundſchaft, l’amitié. 

3. Ceux qui se terminent en ung; die Waldung, 
la forêt. 

Excepté, der Hornung, février. 

4. Les substantifs formés des adiectifs, et qui 
indiquent une propriété quelconque des choses? 
comme die Grôfe, la grandeur; die Güte, la bonté; 
die Hoͤhe, la “hauteur; bdie Liebe, lamour. 

III. Les substantifs suivans sont zeutres. 

1. Les noms des métaux, des lettres, des pays, 
ét des villes et villages: comme da8 Gold, l’or; 
das B, la lettre B; das große Deutfdhland, la grande 
Allemagne; das berübmte Paris, le fameux Paris. 

Excepté, ber @tabl, l'acier; bder 3inf, le zinc; 
die Platina, le. platine; die Pfafz, le Palatinat; bie 
arf, la Marche (le Margra viat) etc., et les not 
dés pays qui se terminent en ey et au: comme Die 
Tuͤrkey, la Turquie; der Guntgau, Je — ; die 
Ortenau, VOrtenau. 

. 2. Les infinitifs et toutes les — prise⸗ subs- 
tantivement; comme das Effen, le manger. 

3. Les noms diminutifs en chen et lein; comme 
das Kindchen, le petit enfant; daë Buͤchlein, le petit 
livre; ; das Maͤdchen, la ſille. 

4. Ceux qui se terminent en thum; comme das 
Suritenthum, la principauté. 

Excepté, der dés Lie . richesse ; ve Sertbum, 
l'erreur. | 
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RÉMARQUES 


a. Les noms composés sont du genre du der- 
nier des mots dont ils sont formés, lequel exprime 
toujours l’idée principale : comme das Poftamt , le 
bureau des postes ; das Ropfweb, le mal de tête, 

b. Les mots que les Allemands ont adoptés d'une 
langue étrangère, surtout du Grec et du Latin, 
sont ordinairement du même genre que dans la 
langue originaire. 

Excepté, bas Labyrinth, le labyrinthe; das Echo, 
l'écho ; der Tempel, le temple; die Butter, le beurre ; 
das Fieber, la fièvre; etc. etc, 


II. Du movement des substantifs, ou : de — 
varialion selon les genres. 


On fait d’un substantif masculin un féminin, en y 
ajoutant la syllabe inn, et en changeant ordinaire- 
ment les voyelles a,o,u, des — radicales, 
en aͤ, oͤ, uͤ (changement qui est très-généra] dans 
toutes les espèces de flexions où de dérivations des 
mots ); P- €X S 
Saifer, Empereur; Saiferinn, ——— | 
Koͤnig, Roi; Roniginn, Reine ; 

Burger, Citoyens Burgerinn, Citoyenne; 
Bauer, Paysan; Baͤurinn, Paysanne. 

11 y en à cependant où les deux genres sont, : 
comme en françois, exprimés par des termes ) Pat 
ticuliers:; tels sont : 
ein Hengſt, un che- | | F 

valentier;  . eine Stute, une jument ; 
«in Bof, unbouc; sine Ziege, une chêvre; 
ein Otier, un taureau; tine Kuh, une vaches 
ein Braͤutigam, un +. 
fiancé; : eing Braut, une fiancée, etc« 

Les noms. propres des hommes;se changent de la 
même manière en noms, de femmes, toutes les fois 
qu’on veut nommer l’épouse d'aprés le mari, Ja fille 
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d’après le père ; seulement on n’y change pas les 
voyelles a, 0, u: comme Herr Wolf, Frau ou Sungfer 
Wolfinn. ‘Cépendant il n’est pas regardé comme 
poli de nommer ainsi les femmes et filles de con- 
dition, pour lesquelles on emploie les expressions 
françoises de madame et de mademoiselle : Madame 
Wolf Mabentvifelle Wolf. | 


III. Des diminutifs. 


Pour faire d’un substantif allemand un diminutif, 
on ajoute la syllabe gen, chen ou lein, en changeant 
les voyelles ñ, o, u, des syllabes radicales, en à, 
©, ü (changement très-fréquent dans ‘la langue 
Allemande). Le substantif diminutif devient alors 
neutre ; p.ex. 


der Mann, l'homme ; s bas Mannden,]lle petit 

—das Ménnlein, homme. 
der Hund, le Pien; | bas Huͤndchen, le petit 
° — chien. : 


“IV.  Déclinaison des noms substantifs. 


On peut compter ea déclinaisons dans da non: is 
allemande. 

La 1." déclinaison — — noms subataritifs 
qui ne changent point de terminaison dans le nomi- 
natif pluriel : 

der Engel; l'ange; die Engel, les anges. 
der Ubler, l'aigle; . die Mdler, les aigles. 

La 2.contient ceux qui prennent un e au pluriel : 
der Bart, la barbe; die Baͤrte, les barbes; 
der Stand, l’état: ‘ bdie Stände, les états. 

La 3. comprend les mots auxquels on ajoute au 
pluriel la syllabe en, qu'ils —— déjà dans 
quelques cas du singulier: 


der Affe, des Affen, die Affen, 
le singe, du singe, les singes. 
der Hetr, des Herrn, die Perren, 


le mäïitre, ‘du maitre, les maîtres. 
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La 4.° comprend ceux qui prennent au pluriel la 
syllabe en, ou la lettre n, qu’ils n'avoient dans à au- 
cun cas du singulier: 
die Pflicht, le devoir, die Dflichten, les — 
die Seele, l'ame, die Seelen, les ames. 

La 5.° comprend enfin les mots qui prennent au 
pluriel la syllabe er : 
das Dorf, le village, die Dorfer, les villagess 
das Blatt, la feuille, die Blâtter, les feuilles: . 


I" DECLINAISON. 


Les substantifs de la première déclinaison se ter- 
minent en el, er et en ; ils prennent au génitif une 
s, et au datif du pluriel un n, s'ils ne l'ont déjà. 


— 


— + Ve 1557 


Nom. der Himmel, leciel. der Burger, le clioÿen. * | 
Gén. de8 Himmels, du ciel. deg Dürgers, 4 du citoyen. 
Dat. dem Simmel, au ciel. dem Burger, au citoyen. 
Acc. den Himmel, le ciel. den Bürger, le citoyen. 

PVoc. Himmel! ciel! Buͤrget: nn Hs 


Pluriel 


LA ‘, 193 .* 
Nom. bie Dimmel, les cieux. die Buͤrger, les citoyens. 
Gén. der Himmel, des cieux. der Bürger, des citoyens. 
Dat. den Himmeln, aux cicux. , den Buͤrgern, aux ci- 
toyens, ee. 
Acc. die Himmel, les cieux. bie Burger, les citoyens. 
FVoc. Himmel! cieux! Buͤrger! | —— ! 


De cette. manière se déclinent entre autres : 12 


Masculins en el. 
der —— la, bourse. | Kegei, la quiiie. 


Engel, Lange. VWfeel la cuilles. 5 0: 
Slügel, l'aile. Schluͤſſel, la clef. 
Hebel, le levicr. Zirkel le cercle. » 7 


Huͤgel, la colline. Teufel, le diable. —* 
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“Ncutres en el. 


das Erempel, l'exemple. Mittel, le moyen. 
Sertel, le cochon-de-lait, Raͤthſel, l'énigme. 


Masculins en €, 


der Adler, T'aigle ; Becker le boulanger; et resquo 
tous les noms de métiers. 


Bürger, le citoyen. Priefter, le prêtre. 

Meifter, le maitre. Ritter, le chevalier. 
Rorper, lecorps. . .: :  @ypieler, le joueur. 

Re , Le cocher. Œeller, l'assiette. 


Neutres en er. 
das spi la fenêtre. *  Yaffer, l'eau. 


Feuer, le feu. Meſfer, le couteau. 
Sieber, la fièvre. . Pulver, la poudre. 
Gavitter , la tempête. Ufer, le rivage. 
Later, lé vice. Zimmer, l'appartement. 


Voici. un exemple d'un mot de cette déclinaison 
se ‘terminant en en. 
Singulier. TR Pluriel, 

IN. der Degen, l'épée. die Degen, les épées. 
G. des Degens, dél'épée. der Degen, des épées. 
D: dem Degen, à l'épéc. : ben Degen, aux épées. ” ? 
Act: ben Degen, l'épée. die Degen, les épées. 
Poc. Degen, épée! Degen, épées! 

Délai Même maniéré se déclinent 
der Balken, la poutre. Laden, la boutique. 
Braten, lerrôti. : :: :: Muden, le dos. . 
Magen, l'estomac. Gaamen, la semence. 

Les noms terminés en en, qui viennent des infi- 
nitifs des verbés; sont de cette déclinaison ; ils sont 
tous du genre” feutre, et n’ont point de pluriel tels 
sont: — 

Das Geben, lé — das Reden, le parler ; das 
Lachen, le riré, ot uné infinité d’autres. 
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Presque tous les noms de cette première déclinai- 
son gardent au pluriel dans la syllabe radicale la 
même voyelle qu’ils ont au singutier ; exceplé seule- 
ment les suivans, qui changent a, o, u, en à, 6, ü : 


der Apfel, la pomme. der Magen, l'estomac. 
Acer, l’arpent. Mangel, le défaut. 
Boden, le fond. Mantel, le manteau, 
Bogen, l'arc. Nabel, le nombril. 
Bruder, le frère. Nagel, le clou. 
Faden, le fil. Ofeu, le fourneau, 
Garten, le jardin. Gattel, la selle. 

© Graben, le fossé. Schaden, le dommage. 

Nammel, le mouton. Schnabel, le beo. 
Nammer, le marteau. Gchivager le beau-frérce. 
Laden, la boutique. Vater, le père. 

baë Rlofter, le couvent. Wagen, le chariot. : 


4 Lie, 


ns D'hds 
Les substantifs de cette déclingistih — presque 
tous des masculins; ils prennent au génitif du sin- 
gulier la syllabe es, et au datif e ; au pluriel ils 
prennent un e et au dalifen. Voici ui. cicmplo de 
cette déclinaison: * 


—— DécLiNaison. 


Singulier. 

Nom. der Stand, l’état. | — S 8 
Gén. des Standes, de l’état. 5 
Dat. dem Stande, à l’état. 
Ace. den Stand, l’état, 
Voc. Gtand! étal! LE 
Pluriocet. ET > 
Nom. die Gtänbe, les états. :: 
Gén. der Staͤnde, des états. : 
Dat. den €rânden, aux états. 
Acc. die Staͤnde, les états 33 

Do cette er se déclinent eñtre abtres: 4 


— e —— 
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ber ft, le rameau. 
Baum, l'arbre. 

Damm, la digue. 
Fuß, le pied. 
Gruß, le salut. 
Hahn, le coq- 
Kamm, le peigne. 
Marft, le marché... 
Pallaft, le palais. 
Rath, le conseil. 


Schuß, le coup (d’une 


arme à feu ). 


Schwamm, l'éponge. 


Schwan, le cigne. 


Masculins. 
der Schwanz, la queue, 


Gobn, le fils. 


Stall, l'écurie. 


Gteit, la pierre. 
Gtot, le bâton. 
Gtrumpf, le bas. 
Gtubl, la chaide. 
Ton, le ton. 
Traum le songe. 
Thurm, la tour. 
Ball, le rempart. 
3abn, la dent. 
Zaum, la bride, 


Tous les substantifs de cette déclinaison changent 
au pluriel les voyelles a, o, u, de leurs syllabes 
radicales, en à, 0, à ; excepté les suivans : 


* Mal, 'rguillei 
Arm, le bras; 


Drath, le fil d ’archal ; 


Grad, le degré ; : / 
Habicht, l’autour; 
Hund, le chien; 
$ranich, la grue; 
Lachs, le saumon; 
Monath, le mois; 
Punft, le point; 
Tag, le jour; 


das Brot, le pain; 


£oo8, le lot; 

Loth, la demi-once; 
Maaf, la mesure; 
Metal, le métal; 
Pfund, la livre; 
— le pupitre; 


1! 


Die Yale. 


Arme. 
Drathe. 
Grade. 
Habichte. 
Hunde. 
Kraniche. 
Lachſe. 
Monathe. 
Punkte. 
Tage. 
Brote. 
Looſe. 
Lothe. 
Maaße. 
Metalle. 
Pfunde. 13. 
Pulte. 
Rohre. 
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bas Rof, le cheval; die Roffe. 
Gal, le sel; Galge. 
Gchaaf, la brebis ; Gchaafe. 
Tau, le cable ; Taue. 


Thor, la porte; Thore. 


III. DÉCLINAISON. 


substantifs de la troisième déclinaison pren- 
nent aux génitif, datif et accusatif du singulier, et 
dans tous les cas du pluriel, la syllabe en; en voici 
un exemple: 
Singulier. 


Nonm. der Held , Je héros. 
Gén. des Helden, du héros. 
Dat..bem Helden, au héros. 
Acc. den Helden, le héros. 
Voc. Held! héros! 


Pluriel, 


Nom. die Helden, les héros. : 
Gén. der Helden, des héros. 
Dat. den Helden, aux héros. 
Acc. die Helden, les héros. 
Voc. Helden! héros! 


La plupart des substantifs qui appartiennent à 
cette troisième déclinaison, sont du genre — 
p. ex. 


ber Affe, le singe. der Sachfe, * — et 
Atheiſt, l’athée, et tous Îles noms des 
tous les mots qui nations , à l’exep- 

se terminentenift, : tion de ceux qui se 
Buchſtabe, la lettre. terminent en-er; p. 
Bote, le messager. ex. der Spanier, l'Es- 
Bube, le garcon. pagnol, der Perfer, le 
Bürge, la caution. Persan, qui sont de 
Fuͤrſt, le prince. la prémière : — 


Graf, le comte. __ maisOm  ,: 
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der Eremit, l’hermite,et fous der Monarch, le monar- 


Jes noms qui se ier- que. 

minent en it. Dâne, le Danois. 
Gefaͤhrte, le com- Erbe, l'héritier. 
Gefelle, pignon. Falke, le faucon. 
Haaſe, le lièvre. Narr, le fou. 
Herr, le maître. Meffe, le neveu, 
Heide, le payen. Ochſe, le bœuf. 
Jude, juif. Pathe, le parrain. 


Chriſt, le chrétien; et  Deutfche, l'Allemand.” 
presque tous les noms Poet, le pocte. 


de religions. Prinz, le prince. 
Hirte, le pasteur. Prophet, le prophète. 
Knabe, le garcon. Rabe, le corbeau. 
Komet, la comète. Riefe,. le géant. 
Loͤwe, le lion. Slave, l’esclavé. 
Menſch, l’homme. oldat, Le soldat. . 
Thor, le fou. Shüte, larcher. 


Les deux substantifs, daë ÿer3, le cœur, et der 
Gchmerz, la douleur, qui appartiénnent à cétte dé- 
clinaison, prennent au génitif la —— ens, au 
lieu de en; p. ex. 


Sing oulier. 


Nom. das Herz, le cœur. 
Gén. des Herzens, du cœur. 
Dat. bem Herzen, au cœur. 
Acc. das Herz, le cœur. 

PT oc. Herz, cœur. 
Pluricl. 
Nom. die Herzen, les cœurs. 
Gen. der Herzen, des cœurs. 
Dat. den Herzen, aux cœurs. 
Acc die S2ersen les cœurs, 
#, oc. Herzen! cœurs! 


. {L y :a quelques substantifs neuires qui appartien- 
nent à cette déclinaison quant au pluriel, mais dont 
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le singulier se décline tout-à-fait d’après la seconde 
déclinaison ; en voici un exemple; 
Singuler, 
Norn. das Obr, l'oreille. 
Gén. des Ohres, de l’oreille, 
Dat. dem Ohre, à l’oreille. 
Ace. das Dbr, l'oreille. 
Foc. Dbr! oreille! 
Pluriel, 


Nom. die Obren, les oreilles, 
Gén. der Ohren, des oreilles. 
Dat. den Obren, aux oreilles, 
Acc. die Dbren, lés oreilles. 
Voc. Ohren! orcilles! 


De la même manicére se — : 


das Auge, l'œil. der Better, le cousin, 
Bataillon, le bataillon, Nachbar, le voisin. 
Piſtol, le pistolet. Bauer, le cultivateur. 
Bett, lelit.. Thron, le trône. 
Hemde, la chemise, Mobr, le nègre. 
Gtüd, la pièce. Baͤr, l'ours. 


der Junker, le gentilhomme. Fels, le rocher. 
de À À DÉCLINAISON. 

C’est à cette déclinaison qu appartiennent tous les 
substantifs du genre féminin. Ils restent invariables 
dans tous les cas du singulier et prennent un n au 
pluriel, à l’exception de quelques - uns que nous 
rapporterons plus bas et qui suivent au pluriel 
la seconde déclinaison. Exemple, 


Singulier. 
Nom. die Feder, la plume. 
Gén. der Feder, de la plume. 
Dat. ber Feder, à la plume. 
Acc. bie Seber, la plume. 
FPoc. Feber ! plume ! «2 vif: 


26 .DES NOMS SUBSTANTIFS. 





Pluriel. 


Nom. bie Federn, les plumes. 
Gén. der Federn, des plumes. 
Dat. ben Federn, aux plumes. 
Acc. bie Gebern, les plumes. 
Voc. Federn! plumes! 
Les suivans. se déclinent au pluriel d’après la se- 
conde déclinaison, en prenant au nominatifun e, 
au datif en, et É changeant les voyelles à, o, u, 
en aͤ, d, ü; ce que les autres féminins ne font .pas. 


die Angft, l'anxiété. die Runft, l’art. 
Art, la hache. Laus, le pou. 
Bank, le banc. LWuft, l'air. 


Braut, la fiancée.  Luft, le plaisir. : 
Brunft, la chaleur, Macbt, la puissance. 


le rut. Magd, la servante. | 
Bruſt, la poitrine. Maus, la souris. Lt 
Sauft le poing. Nacht, la nuit. 
Frucht, le fruit. Nath, la couture. 
Gans, l’oie.. Muf, la noix. : 
Graft, le tombeau. Gau, la trüie. | 
Sand, la main. Stabt, la ville. : A 
Haut, la peau. Band, la muraille.” - **- 
Kluft, la crevasse. Wurſt, le boudin. 
fraft, la force. Zunft, le — de nouer 
— la vache. 
Voici comment on les décline : Là .stedunn 
— Singulier. SR pe 


Nom. ble Gtabt, la ville. , 
Gén. der Stadt, de la ville. 
.Dat. der Gtabt, à la ville. 
Acc. die Stadt, la ville. 
Voc. Stabt! ville! 
Pluriel. ra 


Nom. bie Stâbte, les villes, 1: l | : LE — , J 
Gén. der Stäbte, des villes. 1:39 a ART 
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Dat. ben Staͤdten, aux villes. 
Acc. die Staͤdte, les villes. 
oc. Staͤdte! villes! 


Les deux féminins, die Mutter, la mére, et die 
Œocbter, la fille, se déclinent au singulier d après la 
quatrième , et au pluriel d’après la première décli- 
naison; c. à d. qu'ils changent le u en ü, et pren- 
nent * datif unen, die Mutter, den Muͤttern; die Toͤch— 
ter, den Toͤchtern. 


V. DECLINAISON. 


Les noms dela cinquième déclinaison prennent 
au pluriel la syllabe er, et sont. presque tous du 
genre neutre; il y en a fort peu du genre mas- 
culin. Ils changent tous au pluriel les voyelles 
a, o,u, de leurs syllabes radicales , en &, 0, ü? 
p- ex. 

Singulier. 


Nom. das Port, le mot. 
Gén. des Wortes, du mot. 
Dat. dem Borte, au mot. 
Acc. das Bort, le mot. 
Foc. Bort! mot! 


Pluriel. 


Nom. die Porter, les mots. 
Gén. ber Woͤrter, des mots. 
Dat. ben Woͤrtern, aux mots. 
Acc. die Woͤrter, les mots. 
Voc. Borter ! mots! 

Wort, parole, est de la II. déclinaison. 

On voit par cet exemple que cette cinquième 
déclinaison ne diffère en rien au singulier de la 
deuxième, et au pluriel de la première déclinai- 
son. C’est ainsi que se déclinent: 


| Neutre. 
bas Amt, l'emploi. : . das Neft, le nid. 


reste aes-afe 
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das Blatt, la feuille. das Regiment, le régiment. 


Puch, le livre. Mind, de hœuf. 

Dorf, le village. Schloß, le château, et la 
Feld, la campagne. sétrure. | 

Geld, l'argent. Gchwert, le glaive. 

Haus, la maison, Thal, le vallon. 

find, l'enfant. Weib, la femme. 


Lamm, l'agneau. 
Et un petit nombre de mots — tel⸗ ques: 


der Leib, le corps. der Geift, l'esprit. 
Mann, l’homme. Wald, la forêt. 
Gott, Dieu. | Wurm, le ver. 


V. De la déclinaison des noms propres, . 


1. Lés Noms propres grecs et romains qui finis- 
sent par 4, o,u,as,es, is, us, eus, et la plupart 
des noms francois, anglois, italiens etc. sont in- 
déclinables. On distingue leurs cas obliques pee lar⸗ 
ticle. Exemples. 

IN. Agrippa.  Gicero. Anaragoras. Phollis. 
G. des Agrippa. des Cicero. des Anaxagoras. der Phyllis. 
D. bem Agrippa. bem Gicero. dem Unaragoras, der Phyllis. 
A. ben Agrippa. ben Gicero. den Anaragoraë. die Phyllis. 


IN.  WMontefquieu. Picolomini. Glairon. 
G. des Montefquien. des Picolomini, der Glairon. 
D. dem Montefquieu. dem Picolomini, der Çlairon. 
A. den Montefquieu. den Picolomini. die Clairon. 

Nota. On dit quelquefois au génitif Agrippa s, Ci⸗ 
cero's, ou Cicerons. 

2. Les noms propres d'hommes, allemands d’ori- 
gine, ou germanisés, qui finissent en ß, ſch, ſt, z, tz, 
aussi bien que ceux qui, comme appellatifs, pren- 
droignt au génitif singulier es ou en, prennent au 
génitif la terminaison ens, au datif et. à l’acçusatif 
en. Exemples, 

IN. Weiß.  Grifh. Roſt. Leibnitz. Wolf. 
G. Weiß-ens. Friſch⸗ens. Roſt-⸗ens. Leibnitz⸗ens. Wolf⸗ ens. 
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D. Weiß-en. Friſch⸗en. Mofisen. Leibnib-en. Wolf⸗en. 
A. Weiß⸗en. Grifd-en. Moftsen. Leibniten. Wolf⸗en. 
3. Tous les autres noms propres d'hommes pren- 
nent au génitif #, au datifet à l’accusatif en ou n, 
à moins qu'ils ne l’aient déjà. Exemples. 
IN. Friedrich. Gellert.  £effing.  Banmgarten. 
G. Friedrich-s. Gellert:8. Leſſing-s. Baumgarten⸗s. 
D. Friedrich⸗en. Gellert⸗en. Leſſing⸗en. Baumgarten. 
A. Friedrich-en. Gellert-en. Leſſing⸗en. Baumgarten. 

Remarques. a. Les noms propres d'hommes ou 
de femmes, accompagnés de von, sont indéclinables; 
comme : ber Herr von Sumboldt, ZW. de Humboldt ; 
Gen. deë Herrn von QumboNt, non pas von Humboldts. 
L'usage contraire ne convient pas à la nature de la 
chose , parce que ces noms sont proprement les 
datifs des noms des châteaux ou des fiefs dont les 
gentilshommes sont supposés porter le titre. 

b. Plusieurs Allemands ne distinguent le datif et 
l’accusatif des noms propres en général que par 
l’article. | 

c. De plusieurs noms propres mis de suite et qui 
désignent une même personne, on ne décline que 
le dernier; comme 
Nom. Siegmund Jakob Banmgarten. 

Gén. Giegmund Jakob Baumgartens, etc. 
Nom. Rath Bolf, le conseiller Woif. 
Gén. Rath Wolfs, du conseiller Wolf, etc. 

4. Lorsqu'un nom propre est suivi d'un adjectif 
qui lui sert de surnom, on ne décline souvent que 
celui-ci, comme : 

Nom. Alexander der Grofe, Alexandre le Grand. 

Gén. Alexander des Grofen, d'Alexandre le Grand. . 

IN. Kaiſer Garl ber Sünfte, l'Empereur Charlequint. 

G. Saifer Carl des Guünfren, de l'Empereur Charle- 
quint, etc. = 

5. Les noms propres de femmes en inn sont 
indéclinables; les autres prennent au génitif ens, au 
datif et à l’accusatif en, Exemples. 
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X. Eliſabeth. Thereſe. Philomele. 

G. Elifabethsens. Thereſcens. Philomelsens. 

D. Eliſabeth⸗en. Therefsen. Philomel⸗en. 

A. Eliſabeth⸗en. Thereſ⸗en. Philomel⸗en. 

Les noms propres de femmes terminés en el ou 
er, comme Rabel, Efiber, ne prennent au génitif que 
la lettre 9, | | 

5. Les noms propres d'hommes ou de femmes qui 
sont’ invariables au singulier, ou terminés par l ou 
r, ont le nominatif pluriel semblable à celui du sin- 
gulier. Les autres noms propres d'hommes prennent 
au pluriel ordinairement e, quelquefois en ou n; 
ceux de femmes prennent #ñ ou n. Exemples : 

Sing. Cicero, Plur. bie Gicero, les Cicéron. 


Schlegel, die Schlegel, les Schlegel. 
Leibnitz, die Leibnitze, les Leibnitz. 
Thereſe, die Thereſen, les Thérèse. 


Nota. Ceux qui sont terminés par l ouer, pren- 
nent'aussi e au pluriel, lorsqu'ils ont l'accent sur la 
dernière syllabe; comme, Somer, pluriel, die Homere. 

6. Les noms propres de pays, villes, châteaux, 
bourgs et villages, terminés par e, 8, f, ft, ß 0u 
#, prennent au génitif la syllabe ens; les autres la 
seule lettre 8. Les uns et les autres ont le datif et 
Vaccusatif semblables au nominatif. Exemples:. 


N. Gtade, Paris. Grantfurt, Frankreich. 
G. Gtabens, Pariſens. Sranffurt8, Frankreichs. 
‘D. Stade, Paris. Srauffurt, Sranfrerch. . 
A: Stade, Paris. Sranffurt, Sranfreich. 


Nota. Lorsque ces noms propres sont précédés 
par un substantif appellatif, ils sont indéclinables ; 
comme; . 

NN. bie Gtabt Regensburg, la ville de Ratisbonne. 

G. der Stadt Negensburg, de la ville de Ratisbonne, etc. 
N. bas Dorf Brombach, le village de Brombach. 

G. des Dorfes Brombad, du village de Brombach. : 

D. bem Dotfe Brombach, au village de Brormbach, etc. 

7. Les noms propres des peuples, des rivières , 


DES ADJECTIFS. 33 





des montagnes et des forêts, exigent dans. tous les cas 
un article comme en francois : p. ex. be Rhein, le 
Rhin; bie Rômer, les Romains; die Alpen, les Alpes; 
der Schwarzwald, la Forêt - Noire. 





CHAPITRE VI. 
Des adjectifs. 


L'adjectif est un nom que l’on joint au substantif, 
pour le modifier ou le caractériser. 


I. De la formation des adjectifs. 


Il y a quantité d’adjectifs qui se forment des 
substantifs, en y ajoutant certaines syllabes; par 
exemple, en ajoutant la terminaison, 
ig: on forme de Macht, /a puissance , maͤchtig, 
puissant; de Gnade, la grâce, gnäbig, cé- 
ment; etc. 

if: on forme de Himmel, £ ciel, bimmlifh, cé- 
 leste ; de Œrde, La terre, irdiſch Lerrestre ; etc. 

li: on forme de Gott, Dieu. gôttlich, divin ; de 
Herr, Seigneun, berrlid, magnifique ; etc. 

idt: on forme de @tein, a pierre , fteinicht, prer- 
reux ; de Serg, la montagne, bergicht, mon- 
tagneuæ; etc. 

bar : on forme de Ehre, l'honneur, ebrbar, honnête, 
décent ; de Yann, l'homme, mannbar nubile. 

fam : on forme de Arbeit, le travail, arbeitfam , la- 
borieux ; de Tugend, Za vertu, tugendfam, ver- 
lueux ; etc. | 

baft et baftig: on forme de Herz, Le cœur , herzhaft 
ou herzhaftig, courageux ; de Siann, l'homme, 
mannbaft ou mannhaͤftig, valeureux ; de Laſter, 
Le vice, lafterbaft ou lafterbaftig, vzcieux; etc. 

reid : on forme de Fiſch, 4 poisson, fiſchreich, pors- 

| 5 
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sonneux; de Yolf, le peuple, volkreich, po- 
puleux ; de Gcift, l'esprit, res » spirituel; 
etc. 

en: on forme de Eiche, Ze chêne, eichen, de chêne ; 
de Gold, or, golden, d'or ; de Geide, /a sote, 
feiben, de soie; etc. 

ern: on forme de Holz, Ze bois, bôlzern, de bois ; de 
Gifen, Ze fer , eifern, de fer. 

los: on forme de Ehre, l'honneur , ebrloë, déloyal ; 
de Gott, Dieu, gottlos, 2mpie; de Grund, Ze 
Jond, grinblos, sans fond; de Sprache, Za 
parole, fprachlog, muet, qui a perdu la pa- 
role; etc. 
Il y a aussi des adjectifs qui se forment des ver- 
bes, en ajoutant à l’infinitif quelques -unes des 
mêmes syllabes qu'aux substantifs, et en ôtant au 
contraire la syllabe en, ou à quelques - uns seule- 
ment la lettre n. Par exemple: 
bar : on forme de brauchen, se servir , user , brauc: 
bar, zfile, qui peut servir; de banfen, remer- 
cier , banfbar, reconnaissant ; de ftrafen, punir, 
ftrafbar, punissable ; etc. 

baft: on forme de haben, avozr, babbaft, qui a, 
tenant , possédant ; de ylaudérn, babiller, 
plauberbafr, babillard; de wohnen, — 
wohnhaft, demeurant; etc. 

ſam: on forme dé rathen, conseiller, donner con- 
seil, rathſam, bon, expédient; de fparen, épar-- 
gner , fparfam, ménager, économe; de tvirfen, 
opérer , wirkſam, efficace; etc. 

ig : on forme de gebôren, gugebüren, appartenir, ge: 
bérig, augeboôrig, appartenant; de bluten, saz- 
gner, blutig, sanglant ; de willfabren, faire au 
gré de quelqu'un , willfäbrig, obéissant, con- 
descendant ; etc. 

ifd: on forme de murren, murmurer, muüͤrriſch, 
morose ; de janfen, guereller, zaͤnkiſch, guæe⸗ el- 
leur ; etc. 
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Lich : 


on forme de bienen, servir, dienlich, zfile, qui 

peut servir; de erfordern, reguérir, exiger , er⸗ 
forderlid), requis ; de fterben, mourir! fterblib, 
mortel ; erfchreden , épouvanter , erſchrecklich, 
épouvantable; etc. 


II. De la déclinaison des noms adjectifs. 


1. Avec l’article indéfini, ein, eine, ein, un, une, 
l'adjectif prend au nominatif les terminaisons er, 
e,e8, et se décline de la manière suivante. 


Singulier. 


Masculin. 


Nom. ein junger Mann, un jeune homme. 
Gén. eines jungen Mannes, d’un jeune homme. 
Dat. einem jungen Manne, à un jeune homme. 
Acc. einen jungen Mann, un jeune homme. 
Voc. o junger Mann! 6 jeune homme! 


Féminin. 


Nom. eine junge Frau, une jeune femme. 
Gén. einer jungen Grau, d’une jeune femme. 
Dat. einer jungen Frau, à une jeune femme. 
Acc. eine junge $rau, une jeune femme. 
Voc. o junge Srau! Ô jeune femme! 


Neutre. 


Nom. ein junges Kind, un jeune enfant. 
Gén. eines juugen Kindes, d’un jeune enfant. 
Dat. einem jungen inde, à un jeune enfant. 
Acc. ein junges find, un jeune enfant. 
Voc. o junges Kind ! 6 jeune enfant. 
On a déjà remarqué plus haut que l’article in- 
défini ein, eine, ein, n’a pas de piuriel; ainsi l’on 


dit : 


Pluriel. 


Nom. junge Männer, de jeunes hommes. 
Gén. junger Mânner, de jeunes hommes. 
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Dat. jungen Männern, à de jeunes hommes. 
Acc. junge Maͤnner, de jeunes hommes. 
Poc. o junge Maͤnner! 6 jeunes hommes! 

Il en est de même des trois genres. 

2. Avec l’article ber, bie, das, le, la, l’ad- 
jectif prend au nominatif singulier la terminai- 
son e dans tous les genres, et au plurier la ter- 
minaison en dans tous les cas. Au reste, il se décli- 
me comme avec l’article ein, eine, ein; p. ex. 


Singulier. 
{ber Mann, le pauvre homme. 

IN. {die » arme { Grau, la pauvre femme. 

das find, le pauvre enfant. 

des ) Mannes, du pauvre homme. 
G,. {der jarmen { $rau, de la pauvre femme. 

des Kindes, du pauvre enfant. 

dem Manne, au pauvre homme. 
D. lber Sarmen£ $rau, à la pauvre femme. 

dem finde, au pauvre enfant. 


ben armen ann, le pauvre homme. 
Ac. die $rau, la pauvre femme. 
bas find , le pauvre enfant.  : 
Le plurier est tout- à-fait de même dans tous 
les trois genres; p. ex. 


— 


Pluriel. 

Masculin. Féminin. Neutre. 

Nom. bie armen Männer, Frauen, + Kinder. 
les pauvres hemmes, femmes, enfans. 
Gén. der armen Maͤnner, Frauen, Kinder. 
‘des pauvres hommes, femmes,, enfans. 
Dat. den ârmen Männern,. Srauen, Kindern. 
aux pauvres hommes, femmes, enfans. 
Ace. die armen Männer, Frauen, Kinder. 
les pauvres hommes, femmes, enfans. 
Poc. 0 ibr armen Maͤnner, Frauen, Ririder ! 
Ô pauvres hommes, femmes,  enfans! 
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3. L'adjectif sans article prend au nominatif er, 
e, e8, et $e décline de la manière suivante. 


Singulier. 


Masculin. 
Nom. guter ein, du bon vin. 
Gén. guten Weines, de bon vin. 
Dat. gutem Weine, à du bon vin. 
Acc. guten Wein, du bon vin. 
PVoc. guter Bein, bon vin. 


Féminin. 
Nom. gute Suppe, de la bonne soupe. 
Gén. guter Suppe, de bonne soupe. 
Dat. guter Gupye, à de la bonne soupe. 
Acc. gute Suppe, de la bonne soupe. 
PVoc. gute Suppe, bonne soupe. 


Neutre: 
Nom. gutes Brot, du bon pain. 
Gén.. guten Brotes, de bon pain. 
Dat..gutem Brote, . à du bon. Pain. 
Acc. gutes Brot, du bon pain, 
PVoc. gutes Brot, bon pain. 


14 2. Pluriel 
Nom. gute Länbder, de bons pays. 
Gén. guter Laͤnder, de bons pays. 
Dat. guten Sândern, à de bons pays. 
Acc. gute Laͤnder, de bons pays. 
Poc. gute Lander, bons pays. | 
Le plurier est le même dans tous les trois 
genres. 


III. Des degrés de comparaison des — jf. 


1. Ils se forment en ajoutant au positif pour le 
comparatif la syllabe er, et pour le superlatif la syl- 
labe fte, et en changeant en même temps les voyelles 
a, o, u, des syllabes radicales, en À, 6, 4. Exemples : 
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Positif. grof ; grand. 

zart, tendre, délicat. 
Comparat. groͤßer, plus grand. 

zaͤrter, plus tendre. 
Superlatif. der groͤßeſte, le plus grand. 

der sârtefte, le plus tendre. 


lang, lâänger, ver laͤngſte. 
long, plus long, le plus long. 
ſchwach, ſchwaͤcher, der ſchwaͤchſte, 
foible , plus foible, le plus foible. 
ſchwarz, ſchwaͤrzer, der ſchwaͤrzeſte. 
noir, plus noir, le plus noir. 
ſtark, ſtaͤrke der ſtaͤrkſte. 
fort, plus fort, le plus fort. 
fromm, frommer, der frommfte. 
pieux, plus pieux, le plus pieux. 
gefund, geſuͤnder, der geſuͤndeſte. 
sain, plus sain, le plus sain. 
kurz, kuͤrzer, der kuͤrzeſte. 
court, plus court, le plus court. 


Excmples d’adjectifs' qui ‘ne’ changent pas la 
voyelle , parce qu’elle ne se trouve pas dans 
syllabe radicale. | 

berbaft, courageux ; — — courageux ; 
der berbañtefte, le plus courageux; danfbar, recon- 
noissant ; danfbarer, plus reconnoissant ; per dank⸗ 
bareſte, le plus reconnoissant ; etc. 

Les adjectifs suivans sont exceplés, et — 
leur voyelle dans tous les degrés. 


bunt, bigarre. | und, rond. 

gerad, droit. fanft, doux. 

bobl, creux. fchlanf, dégagé. 

labm, boiteux. ſtumm, muet. 

108, délié, dans les com- to, insensé, 
positions : gottlos, im- zahm, apprivoisé. : 


pie ; ebrivé, sans hou- dumm, stupide, 
neur, F — 


: 
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2. Quelques adjectifs ont des degrés de compa- 
raison irréguliers, tels que 


gut, beſſer, am beften. : oh 
bon, meilleur, le mieux. 

viel, mebr, am meiften. 
beaucoup, plus, le ‘plus. 

wenig, minder, weniger, am mindeſten, wenigſten. 
peu, moins, le moins. 


3. Remarquez aussi que le b se change en dj,au 
superlatif du mot nabe, proche : 
nabe, nâber, der nâchfte, 
proche, plus proche, le plus proche ; 
et que dans le mot bot, haut, le d est changé 
au comparatif en simple b: 
boch, bôber, ber hoͤchſte, 
haut, plus haut, le plus haut. 


4. Voici comment on les arrange avec l'article 


défins : 


der reiche, der reichere, ber reichfte, 

le riche, plus riche, le plus riche. 

Die gnaͤdige, die gnaͤdigere, die gnaͤdigſte, 

la gracicuse, plus gracieuse, la plus gracieuse. 
bas gluͤckliche, das glüdlichere, das gluͤcklichſte, 
l’heureux, plus heureux, le plus heureux. 


5. Et avec l'article indéfini : 
ein reicher Mann, ein reicherer Mann; 


ca 

un homme riche, un homme plus riche ; 2 
eine gnäbige, eine gnäbigere Fuͤrſtin; & 
une princesse gra- | * 
cieuse, plus gracieuse ; 2 
ein gluͤckliches, ein gluͤcklicheres Volk; 


un peuple heureux, plus heureux; 


NB. Sans article le comparatif et le vocatif du 
superlatif prennent er, e, es: p. ex. ftärferer Wein, 
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du vin plus fort; beffere Butter, du meilleur beur- 
re; feinereë Papier , du ‘papier plus fin; gndbigfier | 
Fuͤrſt! gnaͤdigſte Fuͤrſtin! gluͤckliches Volk! 

Il seroit au reste superflu de donner des exem- 
ples de la déclinaison du comparatif et du super- 
latif, vu qu’ils se déclinent comme tous les autres 
adjectifs , d’après les régles que nous avons établies 
plus haut. | | 





CHAPITRE VII. 
Des nombres. 


Les nombres sont des noms qui expriment ou la 
quantité ou le rang des choses. Ils sont ou cardi- 
naux, quand ils se rapportent à la question rom- 
bien ? ou ordinaux, lorsqu'ils expriment le quan- 
tième. 


I. Les nombres cardinaux. 
eins (ein, eine, ein, 18 achtzehn. 


1 
et einer, eine, eines). 19 neunzehn. 
2 zwey. 20 zwanzig. 
3 drey. ne __ 21 ein und zwanzig. 
4 vier. RASE 22 zwey und zwanzig. 
5 fünf. ‘ 23 drey und zwanzig. 
6 fechs. J 30 dreyßig. 
7 ſieben. 40 vierzig. 
8 acht. | 5o fünfsig. 
9 neun, 60 ſechzig. 
10 zehn. 70 ſiebzig ou Ris L 
11 éilfouelf, 80 achtzig. | . 
12 zwoͤlf. -  9o neunig. : 
13 dreyzehn. en 100 hundert. 
14 viergebn, | 200 zweyhundert. 
15 fuͤnfzehn. a 1000 ‘taufenb. 
16: ſechszehn. 100000 bundert taufend, 


17 fiébzebn, : ‘: : .. 21000000. eine Million. 
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1. Il est à remarquer qu’en allemand le plus petit 
nombre se met devant, ce qui diflére du francois; 
mais cette différence n’a lieu que depuis douze jus- 
qu'à cent; après quoi on commence par le plus 
grand nombre, comme en françois. Fxemples: 
bundert und eins, cent un. 
bundert und 3ebn, cent dix. 

11. Le nombre eins se décline de trois différentes 
maniéres. 


1. Avec un substantif el sans article. 


Masculin. Féminin. Neutre. 
Ein Mann, eine Fraͤu, ein Haus. 
‘un homme, une femme, une maison. 
eines Pannes, einer Grau, eines Hauſes. 
einem Manne, einer Frau, einem Hauſe. 
einen Mann, eine Grau, ein Haus. 


Et de la même manière, quand il prend un adjec- 
tif accompagné d’un substantif : p. ex. ein guter Mann, 
eine fchône Grau, ein grofes Haus; eines guten Mannes, 
einer fchonen Grau, eines grofen Hauſes, etc.” 

Remarques. a. On voit que dans ce cas le nombre 
ein, eine, ein, ne différe en rien de l’article indéfini, 
ce qui expose à les confondre, et fait que pour mettre 
quelque différence entre l’article ein et le nombre, on 
y ajoute souvent le mot eingig, seul, en disant eineins 
aiger Mann, un seul homme; eine eingige Grau, un 
seule femme ;.ein einziges Haus, une seule maison. 

&. Le nombre ein, eine, ein, se décline de la même 
manière , quand il suit un plus grand nombré et 
qu’il précède immédiatement le substantif : p. ex. 
bunbdert und ein Mann, cent et un hommes; bunbert und 
eine Frau, cent et une femmes; hundert * ein Haus, 
cent et une maisons. 

c. Le nombre ein est — quoiqu'il pré- 
cède le substantif, quand il y a entre lui et le subs- 
tantif encore un autre — pe ex. bundert und 
ein und zwanzig Perfonen. 
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2. Avec l'article défini, avec ou sans substantif. 


Drer eine, die eine, bas eine, l’un, l’une, der eine 
Mann, die eine Grau, das eine Rind, Dans ce cas ilest 
un véritable adjectif, et se décline comme tous les 
adjectifs précédés de l’article défini. Il est encore ad- 
jectif, quand au lieu de l’article défini il est précédé 
par un pronom, p. ex, biefer eine Mann. 


3. Sans article et sans substantif. 


Einer, eine, eines ou eins. 
eines, einer, eines. 

einem, einer, einem. 
einen, eine, eines ou eins. 


_Les autres nombres restent invariables dans tous 
les genres: car gween, zwo, zwey, ne se dit plus. 

Quant aux cas, zwey et drey ont un génitif ctun 
datif zweyer, zweyen, breyer, dreyen; les autres n’ont 
que le’ datif, vieren, fünfen. 

Remarque. On ne se sert de ce cas que quand la 
clarté l'exige absolument ; dans tous les autres cas les 
nombres restent invariables : ich babe eë brey Perfonen 
anvertraut, je l’ai confié à trois personnes. 

‘Parmi les nombres cardinaux on peut encore 
pin di l'adjectif beyde, tous les deux. 


II. Des nombres ordinaux. 


Ceux- -ci sont formés des nombres cardinaux ; voici 
de quelle manière. ; 


Der erfte, le premier : 
zweyte, ou andere, Je second. 
dritte, le troisième. 
vierte, le quatrième. 
fünfte, le cinquième. 
ſechsſste, Le sixième. 
ficbente, le septième. 
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acte, le huitième. 

neunte, le neuvième. 

zehnte, le dixiéme. 

eilfte, l’onzième ou le onzième. 
swilfte, le douzième. 

dreygebnte, le treizième. 
 viergebnte, le quatorzième, 
zwanzigſte, le vingtième. 
bunbdertfte, le centième. 
taufendfte, le millième, etc. 


_* Ces nombres se déclinent de la même manière 
que les adjectifs ; ainsi il seroit superflu d'en donner 
un exemple. 

Outre les nombres cardinaux et ordinaux il faut 
en remarquer encore quelques autres espèces, dont 
une partie est formée de ceux - là. 


de 


Le : 


1. Nombres fractionnaires, qui déterminent le 
rapport des parties au tout: das 3wevtel, le demi; 
das Drittel, le tiers ; das Miertel, le quart ; das Fünftel, 
le cinquième ; bas Zwanzigſtel, le vingtième, etc. 
ar Nombres composés des cardinaux çt du mot 
balb, comme anberthalb, un et demi; dritthalb, deux 
et demi; vierthalb, trois et demi, etc. 


at. Nombres distributifs, comme 


einerley, d'une seule sorte. 

zweyerley, de deux sortes. 

dreverley, de trois sortes. 

viererley, de quatre sortes. 

fünferles, 

fechferley, etc. 

av. Nombres multiplians, composés des nombres 
cardinaux, et du mot fat ou faltig. 


einfach, simple. fuͤnffach, quintuple. 
zweyfach, double. zehnfach, décuple. 
dreyfach, triple. zwanzigfach, vingt fois autant. 


vierfach, quadruple. dreyßigfach, trente fois autant. 
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bunbdertfach , le cen- vierfaltig , quadruple. 


tuple. funffa Itig, cinq fois autant. 
tauſendfach, mille fois zehnfaͤltig, dix fois autant. 
autant. gwamigfältig, vingt fois autant. 


einfältig, simple. dreyßigfaͤltig, trente fois autant. 
amevfältig, double.  bunbertfältig, au centuple.: 
drepfältig, triple. : taufendfältig, mille fois autant. 


Ces derniers nombres sont de véritables adjectifs, 
et se déclinent comme tels. 


v. Nombres indéfinis, qui déterminent le nom- 
bre d’une manière générale, sans compter :précisé- 
ment les unités. Il y en a de trois espèces. | 


1. Ceux qui indiquent toutes les unités comprises 
sous le même mot générique; comme’ 


All, tout, ou aller, alle, alles, pluriel alle. I 
Jeder, jede, jebeë : 
jeglicher, jealiche, jegliches; chacun, chacune. 
jedweder, jedwede, jedwedes; | 

Sein, ou fÉeiner, feine, feines: nul, nulle. 


a. Ceux qui indiquent un grand nombre d’unités 
comprises sous le même mot générique, comme viel, 
beaucoup, adjectif, qui n’a au singulier que le genre 
neutre, mais qui a les trois genres au pluriel : p. ex. 
vieles (ou viel) Gelb, beaucoup d’argent ; von vielem 
Gelde, de beaucoup d’argént ; viele Menſchen, beau- 
coup d'hommes ; viele Stäbte, beaucoup de villes; 
viele Haͤuſer, beaucoup de maisons. 


Mancher, manche, manches, plusieurs. | 
3. Ceux qui n’indiquent qe un. — — d'u- 
nités, comme 


Wenig, peu, quise — comme. biel, et a weni⸗ 
ger au comparatif, et wenigft au, superlatif; einig, 
quelqu’un, quelques-uns, .se décline, comme viel, . 


Etlihe, quelques-uns, n’a que le plurier. 
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CE, 


CHAPITRE VIII. 


Des Pronoms. 


Les Pronoms sont des mots qu'on met à la place 
des substantifs, pour en éviter la répétition, et qui 
expriment des rapports accidentels et variables des 
choses. 

Les pronoms sont ou substantifs ou adjectifs. On 
les divise en personnels, qui indiquent la personne 
qui parle, celle à laquelle on parle, et celle de la- 
quelle on parle; possessifs, qui marquent la pos- 
session, la propriété ou la dépendance des choses, 
en les rapportant à une des trois personnes; démons- 
tratifs, qui expriment le rapport de la place à 
l'égard de celui qui parle; déterminatifs, qui dé- 
signent d'avance la personne ou la chose à laquelle 
une autre se rapporiera; relatifs, qui se rapportent 
à une personne ou à une chose que l’on a nommée 
ou désignée précédemment; et interrogatifs, dont 
on se sert pour interroger. 


I. Des pronoms personnels. 


Singulier. 

I'° Personne. II. Personne. 
Nom. id, moi, je. Nom. bu, toi, tu. 
Gén. meiner, de moi. Gén. deiner, de toi. 
Dat. mir, à moi, me. Dat. dir, atoi, te. 
Acc. mich, moi, me. Acc. Di, toi, te. 
Voc. vid, ô moi. Poc. 0 bu, à toi. 

III. Personne. | 

Masculin. Féminin. 
Nom. er, lui, il. fie, elle. 

Gén. feiner, de lui. ibrer, d’elle. 


Dat. ibm, à lui, lui. ibr, à elle, lui. 


/ 
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Ace. ibn, lui, le. fe, elle, la. 
Sans Vocatif. JR 
| Neutre. 


Nom. es, lui, il. 
Gén. feiner, de lui. 
Da. ibm, à lui, lui. 
Acc.e8, lui, le. 


, Sans Vocatif. 
Pluriel. 
1° Personne. II Personne. 
JNom. wir, nous. ibr, vous. 
Gén. unfer, de nous. euer, de vous. 
Dat.un8, à nous, nous. euch, à vous, vous. 
ACC. uns, nous. euch, vous. : 
J’oc. o wir, à nous. oibr, ô vous. 
Neutre. 


Nom. fie; eux, ils, elles. 
Gén. ibrer; d'eux ;/ d’elles. 
Da. ihnen; à eux, à elles, leur. 
Acc. fie; eux, elles, les. 
Sans Vocatif. 
Remarques. a. On ajoute à ces Pronoms les mots 
felber ou felbft. On dit : id) felbff, moi-même ; bu felber, 
felbft, toi-même; er felber, felbft, lui-même, etc. 


b. Il est à remarquer, par rapport à ces Pronoms, | 
que l’on ne se sert plus, comme faisoient les anciens, 
‘ de la seconde personne du, tu, excepté entre les 
personnes les plus intimes, et dans la poésie, où 
l’on tutoie encore les grands seigneurs et Dieu 
même, et dans ce cas l’on regarde cet usage comme 
ajoutant à la noblesse du style; de sorte que la seconde 
personne exprime à présent, ou le plus grand respect, 
ou la plus grande familiarité et même le plus grand 
mépris, car on s’en sert aussi en parlant avec in- 
dignation. Ce fut dans les huitième et neuvième 
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siècles , à une époque où des princes d’origine alle- 
mands régnoient sur l'Italie, la France et l’Es- 
pagne, que, pour exprimer plus de respect et de 
considération , on introduisit l'usage de parler aux 
grands seigneurs à la seconde personne du plu- 
rier, et de dire ibr, vous, pour bu, tu. Ce rafh- 
nement de politesse est bientôt devenu d’un usage 
général. Du temps de Charles-Quint, les gens 
même de condition médiocre se servoient déjà de 
celte manière de parler. 

Les Francois et les Anglois n’ont pas porté plus 
loin ce raffinement; de sorte qu’en parlant, encore à 
présent, à des rois même, ils se servent des pronoms 
vous, et you. Mais, dans l'avant - dernier siècle, 
l'Italie et l'Allemagne ont cherché un nouveau degré 
de politesse, en mettant , au lieu de la seconde per- 
sonne du plurier, la troisième du singulier. Ainsi, 
au lieu de dire : du baft mir gegeben, tu m’as donné, 
ou ibr babt mir gegeben, vous m'avez donné; ona dit 
er bat mir gegeben; fag er mir, dites-moi ; thu er mir den 
Gefallen, faites-moi le plaisir; etc. Vers le commence- 
ment du 18.° siècle on a trouvé le moyen de monter 
encore un degré plus haut, en substituant à la troi- 
sième personne du singulier la troisième du plurier. 
Ainsi l’on dit à présent, quand on veut parier poli- 
ment : Gie baben mir gegeben, vous m'avez donné; ic) 
gebe Ihnen, je vous donne; thun Sie mir den Oefallen, 
faites-moi le plaisir. On va même plus loin, et en 
parlant à une personne d’un rang bien supérieur, 
on se sert quelquefois du pluriel du pronom démons 
tratif bderfelbe, et on dit: werden biefelben kommen, 
viendrez-vous ? 

On parle actuellement à la seconde et à la troi- 
sième personne du singulier, et à la seconde et à la 
troisième du plurier, selon les personnes à qui l’on 
doit plus ou moins de respect, On dit donc, par * 
grés : 
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bu bift 


ibr ſeyd tu es venu, . 
er (fie) iſt gefommen, 
fie find | vous êtes venu. 
| biefelben find | 
dir, 
euh, je te donne. 
ich gebe {ibm (ibr}, 
ihnen, je vous donne. 
denſelben, 


c. Lorsque le génitif d'un pronom personnel est 
suivi d’une de ces prépositions wegen, halben, um 
willen, qui signifient à cause, pour l’amour de... ; 
la finale r se change en t; p. ex. 
meinetiwegen, pour meiner wegen, à cause de moi. 
deinetivegen, pour beiner wegen, à cause de toi. 
feinetwegen, pour feiner wegen, à cause de lui. 
ibrenthalben , pour ibrer balben, à cause d’elle. 
um unfertwiilen, pour l’amour de nous. 
euerthalben , à cause de vous. 
ibrentwegen ou ihrenthalben. 

NB. Meinetwegen ou meinethalben, signifie aussi 
soil, je le veux bien, à la bonne heure; p. ex. 
meinetiwegen mag er fommen, il n’a qu’à venir, je 
ne my oppose pas, 

d. Quelquefois on attribue à celui dont on parle, 
une action, qui retombe sur lui-même, et l’on se 
sert, pour exprimer ce rapport, du génitif, datif 
et accusatif des pronoms personnels de la première 
et seconde personne. Pour la troisième personne 
les Allemands ont un pronom particulier, qu’on 
nomme réciproque , et qui fait au génitif feiner, 
ibrer, feiner, de soi; au datif et accusatif fi, soi, 
se, dans les trois genres; au pluriel, ibrer au gé- 
nitif, et fi au datif et accusatif. 

e. 11 y a encore une autre espèce de pronoms 
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personnels , qu’on :pourroit appeler indéfinis:, ‘par- 
ce. qu'ils déterminent la personne d'une. manière 
vague et indéfinie ; tels sont .. + : . : 
Jemand, quelqu/un;: gén. jemandes ‘ou iemando: 
dat. jemand où jemanden. 
Niemand, personne ;. gén. aiemanbeé < ou: niemands 
dat. niemand ou niemanden. 
Einer, eine, eines, quelqu'un :04 on; po * es 
moͤchte einer fagen, quelqu'un (ou-où ): dinoits U se 
décline comme le nombre einers O2 0 où on 
Man, on, indéclinable. . : >. »: 
C3, le’ neutre du pronom:personnéel:1/;\ ip- 
dique quelquefois la personne; d'uue manigre’en- 
core plus vague que tous les précédens ; au, point 
qu'il :ne: détermine: pas même si le sujet est: une 
Lo ou une personne ;. p.ex. es {ft ein ann, 
c’est un homme;e8 klopft jemanb, quelqu’ün. frap- 
pe à la porte 59 es — il. tannei; ans la 
JR 2 5 Dors : 6 —8 fl 4 
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Al. Des pronoms. possessi AS ue 


Les pronoms possessifs sont ou sogronséfs où 
absolus. : 

a. Les possessifs conjonctifà sont. ceux qui peu- 
vent être accompagnés d’un substautif, et qui se for- 
ment du génitif de chaque pronom personnel, ea 
zetranchant .de. meiner , deiner, feiner et ibrer la ter- 
minaisôn, er, et en laissant unſer et euer tels-qu als 
sont. Voiei ces pronoms: , . :, | 

Mein, meine, mein, mon ,. ma. 
Dein, beine, deim, fon, ta: . 

Ihr ihre r tr, N son, SA. 

Gein, feine, fein, 

‘ Unſer „unſere, unſer, notre. 
EuerFeuere, euer, votre nn 5: 
Sbr, ibre, ibr, leur. 
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“Remargües. a) Son ou sa doit être rendu en 
Allemand par fein, feine, fein, lorsque le sujet au- 
quel on attribue la chose est du genre masculin 
ou neutre, quel que. soit Le genre de la chose que 
l’on attribue au sujet : comme, ber Vater und feine 
Tochter, le pére. et.sa fille; das Kind und fein Zeit⸗ 
vertreib , l'enfant et son passe-temps. Ce même pos- 
sessif doit être rendu par: ibr,.ibre, ibr,. lorsque 
de sujet auquelcon attribue la chose est du genre 
féminin, quel que soit le genre de la chose que 
lon attribue au sujet : comme, bie Mutter und ibr 
Sohn, la mère et son fils; die Stadt und: ibre Ein— 
wobner, la villeet ses habitans. Comme'il y a une 
différence essentielle dans l’emploi dece pronom 
dans les deux langues, il sera:à propos d’en * 
porter encore quelques exemples. :,4 52 + ii 

Der Feind und fée: Abſicht, l'ennemi et son — 
sein. Il: faut ici feih et’ non ibr,. parce-que le:pos- 
sesseur Feind, ennemi, est du genre masculin; H 
faut feine et non fein, parce que la chose possédée x 
ou ce qué vous aïtribuez à l'ennemi, savoir, bie 
Abficht, Ze dessein, la vue, est du genre féminin. 

Die Sonne und tbe Glanz, Ze soleil et son éclat. 
Ihr et non fein, parce que le possesseur die Sonne 
est du genre féminin; ihr, et non ibre, parce que 
dla chose — der Glanz, est du — mas- 
culin. 

Das Haus und ſein Eigenthaͤmer, la maison et. son 
proprillaire : Sein, et non ibr ; parce. qe. Haus est 
du genre neutre; fein, ‘et non ſeine, parce que 
Eigenthuͤmer est du genre masculin. 

Der Mamm und ſeine Grau, Ze mari et sa fémme. 

Die Grau und ibr Mann, /& femme et son mari. 

Das Deer und fein Aufaͤhrer , l'armée ‘son côn- 
ducteur. “ 

Der Koͤnig nebft feinen Miniſtern ant — gachen 
Hofſtaate, Ze Roi avec ses ministres el ‘toute sa 
cour. — 
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Die Koͤnigin mit ihrem Gefolge, A Reine avec sa 
suile. 

Das Feuer und feine Mirfung, Ze feu et son effet. 

En parlant d’un roi, il faut dire @eine Majeſtaͤt 
der Rônig, sa majesté Le roi; et en parlant d’une 
reine, Ihre Majeftät die Rônigin, sa majesté la reine. 


B) Les possessifs conjonctifs se déclinent comme 
l’article ein. 
Singulier. 
AM. F. N. 
IN. Mein,  meine, mein; mon, ma. 
G. Meines, meiner, meines ; de mon, de ma . 
D. Meinem, meiner, meinem : à mon, à ma. 
A. Meinen, meine, mein; mon , ma. 


Pluriel. 


X. Meine, mes; 
G. Meiner, de mes; 
D. Meinen , à mes; 
A. Meine,mes; 

c) Dans unfer et euer on supprime ordinaire- 
ment, au génitif, datif et accusatif du singulier 
masculin et neutre, l’e de la dernière syllabe, 
comme unferé pour unfere8, unferm pour unferem. Il 
ne faut pas faire cette élision au plurier , comme 
font quelques auteurs. Il y en a aussi quelques- 
uns qui mal-à-propos suppriment l’e de l’avant-der- 
niére syllabe, et disent unfre8 pour unferes ou unfers. 

2. Les Possessifs absolus sont ceux ‘que l’on 
emploie lorsque l’on n’ajoute pas le nom de la 
chose possédée. Ils sont de deux sortes. Les uns 
‘ ne différent en rien des possessifs conjonctifs, si 
ce n’est qu’ils prennent au nominatif singulier les 
terminaisons er pour le masculin , e8 pour le neu- 
tre. Les voici : 


Meiner, meine, meines ; le mien , la mienne. 
Deiner, deine, deines; le tien, la tienne. 


dans les trois genres. 


52 DES PRONOMS. 





Geiner , feine, feines ; | 

Ihrer, ibre, ibres ; le sien, la sienne. : 
einer, ſeine, feines ; F 

Unſerer, unſere, unſeres; le nôtre. 

Euerer, euere, eueres; le vôtre. 

Ihrer, ihre, ihres; le leur. 

Ils se déclinent de la même. manière que les 
possessifs conjonctifs : : comme, sing. nom. meiner, 
Le mien; gén. meineë, du mien; dat. meinem, az 
mien; acc. meinen, /e mien; plur. nom. meine, /es 
miens; etc. | 

Les autres se forment des possessifs conjonctifs 
en y ajoutant la terminaison ig; comme meinig de 
mein, beinig de bein, feinig de fein, etc. Ceux-ci 
sont des adjectifs qui, précédés de l’article, se dé- 
clinent comme tout autre adjectif. En voici les 
nominatifs : 


der meinige, die meinige, baë meinige; le mien , la 


mienne. ;, 
der beinige, bie Deinige , bas deinige ; le tien , la 
tienne. 
der feini e bie. einige, bas feinige ; | 
fi ge, fenige , feinige ; le sien, 


ber ibrige, die ibrige, das ibrige; 
der feinige, bie feinige, das feinige ; 
der unferige, die unferige, daë unferige ; le nôtre, la 

| | — RS nôtre. 
der euerige, die euerige, das euerige; le vôtre, la 
vôtre. .. 

der ifrige, die ibrige, das ibrige ; le leur, la leur. 


la sienne. 


Nota. 1. Au lieu de der meinige, der bdeinige, ete: 
on: dit aussi ber meine, bie meine, das meine, /e 
mien, la mienne; der deine, die deine, das veine 
de tien, la tienne; et ainsi des autres. 


Nota. ‘2. Das Meinige ou bas Weine, das Deinige 
ou das Deine, etc., signifient souvent mon bien où 
ma part, ton bien où tà part, etc: 3; de même 
que die Meinigen; die Deinigen , etc. au pluriel, peuvent 
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s’employer pour signifier les personnes qui m'ap- 
partiennent , qui t’appartiennent , etc. 


III. Des pronoms démonstratifs. 


Il y en a trois, qui sont en même temps con- 
jonctifs et absolus, c’est-à-dire, qu'ils peuvent 
être accompagnés d’un substantif, et qu'on peut 
aussi les employer sans substantif : biefer, biefe, 
diefes (ou dieß), ce, cet, cette, celui-ci, celle- 
ci, ceci; jener, jene, jene8, celui-là, celle - la, ce- 
la ; der, die, das, celui-ci, celle-ci. 

Les deux premiers, et le troisième lorsqu'il est 
accompagné de son substantif, se déclinent com- 
me l’article défini der, die, bas. Mais quand le der- 
nier est mis d’une manière absolue et sans subs- 
tantif, on le décline ainsi : 


Singulier. Pluriel. 
M. F. N. 
IN. Der, bie, bas; die. 
G. beffen, deren, defjen ; derer, 
D. dem, ber, dem; denen. 
A. den, die, das; die, 


IV. Des pronoms déterminatifs. 


Ils sont en même temps conjonctifs et absolus ; 
mais dans tous les cas ils doivent être suivis par 
un pronom relatif qui s’y rapporte. Les voici. 


Der, bis, das; ce, cette, celui, celle, ce. P. ex. 
der Mann, welchen wir geftern faben ; cet homme, 
que nous avons vu hier : ber ift mein Freund, wel- 
er mir nicht fhmeichelt; celui-là est mon ami, qui 
ne me flatte pas. Il se décline comme le démons- 
tratif der, die, das, quand il est absolu, et comme 
l'article, quand il est conjonctif. 

Derjenige , .biejenige, bagjenige, celui , celle, ce. 
Gén. begjenigen, berjenigen, desjenigen. D. demjenigen, 
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derjenigen, demjenigen. A. benjenigen, biejenige, das⸗ 
jenige. Plurier : N. biejenigen. G. derjenigen. D. den 
jenigen. A. biejenigen, 

Derfelbe, biefelbe, baffelbe, se décline comme le 
précédent, et est souvent accompagné de la par- 
ticule eben, même : p. ex. eben berfelbe Mann, von 
dem wir fprachen ; ce même homme dont nous avons 
parlé. 

Au lieu de berfelbe, biefelbe, baffelbe, on dit aus- 
— ſelbiger, ſelbige, ſelbiges; derſelbige, dieſelbige, das⸗ 
ſelbige. 

Solcher, ſolche, ſolches, qui est quelquefois pré- 
cédé de ein ou kein: p. ex. eine ſolche Tugend, une 
telle vertu. 


V. Des pronoms relatifs. 


Ils se rapportent à un sujet précédent, qu’il 
soit accompagné d’un pronom déterminatif ou non. 
Ce sont les suivans. 

Welcher, welche, welches, lequel, laquelle. P. ex. 
sans qu’un pronom déterminatif précède, Du bift 
der Erſte, welcher mir biefes fagt ; vous êtes le pre- 
mier qui me dise cela : et avec un pronom déter- 
minatif , berjenige unter allen meinen Freunden, welchen 
id am meiften Liebe; celui de tous mes amis qui 
m'est le plus cher. 

Der, die, das, lequel, laquelle, se décline com- 
me le démonstratif absolu; excepté qu’il n’a pas 
dberer au génitif du pluriel, mais beren : 


Wer (masc.), was (neutre), lequel. 
Gén. weſſen. 

Dat. wem. 

Acc. ven, was. 


So, lequel, laquelle, qui n’a que le nominatif 
et l’accusatif. P. ex. der Mann, fo uns begegnete; 
l’homme que nous avons rencontré : bie Grau, fo, 
wir faben; la femme que nous vimes. | 
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VI. Pronoms interrogatifs. 


Les pronoms interrogatifs sont les suivans : 


Mer ? was ? qui ? quoi? qui se décline eomme 
le relatif wer. 

Welcher? welche? welches? lequel? laquelle? 

Was fur einer ? was für eine ? was für ein? quel? 
quelle? Les deux premiers mots restent invaria- 
bles, le troisième se décline’: p. ex. was für einem 
Manne gebôret dies ? à quel homme cela appartient- 
il? Au pluriel on met simplement : was für, et 
l’on décline le substantif qui s'y rapporte : p.:ex: 
was für Maͤnner? quels hommes ? waë für Maͤnnern? 
à quels hommes ? 


EEE 
CHAPITRE IX. 


Des verbes. 


Lx verbe est un mot qui — ou simplement 
lVexistence, ou l’existence avec relation à Jaction, 
à l’état ou à la qualité d’un sujet, et qui se con- 
jugue par personnes, par. nombres, par modes et 
par temps. 


I. Des différentes espèces de verbes. 


II y a différentes espèces de verbes : cette dif- 
férence vient, ou de leur signification, ou de leur 
usage, ou de leur conjugaison. 


1. Par rapport à la signification on les divise 
en neutres, ou intransilifs , qui signifient l’état 
du sujet, ou une action qui ne peut pas avoir 
pour objet une chose différente du sujet : p. ex. 
glângen, luire; blüben, fleurir; geben, marcher; 
flafen, dormir. 


En /ransitifs , qui affirment du sujet une chose 
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qui ne se passe pas en lui-même, et:qui par con- 
séquent requièrent un sujet qui agit et un objet 
sur lequel on agit. Ils sont par conséquent , ou 
actifs, quand ils signifient une action qui a pour 
objet une chose différente du sujet agissant ; 
p. ex: loben, louer; flagen , frapper : ou passifs, 
quand ils signifient que le sujet est l’objet de l’ac- 
tion d’an autre ; P. ex. gelobt werden , être loué ; 
gefchlagen werden, être. frappé. 

Remarque. Parmi les verbes actifs on peut aussi 
tompter les : verbes réciproques , qui expriment 
une ‘action dont le sujet esh lui-même l’objet : 
p. ex. ſich ſchneiden, se couper. 


11. Par rapport à l'usage, on les divise : 


1)'En personnels, dont le sujet est bien déter- 
miné, et en impersonres , dont le sujet ne peut 
pas être bien déterminé : p. ex. e8 regnet, il pleut; 
es ſchneyt, 1l neige, 

2) En complets, qui ont tous les temps et mo- 
des, et en défeclifs, qui manquent de quelques 
temps ou, modes. 

3) En simples et, nomposts. 

ar. Par rapport à la: conjugaison on les divise 
1) en réguliers et zrréguliers, et 2) en princi- 
paux et auxiliaires, 


Sn — 


1 


II. De la conjugaison en général. 


1.9 PÉRSONNES ET NOMBRES. 


So, je, moi, et ir, nous, désignent la pre- 
mière personne; Du, fx, for, et Sbr, vous, la 
seconde. Er, @ie, C8, z7, elle, Sie, ils, elles, 
man, on, et tous les autres pronoms ou substan- 
tifs mis devant un verbe, désignent Ja troisième 
personne. 

Il y a deux — dans le verbe, comme 
dans le nom: le singulier et le pluriel. 


DES VERBES: 57 





2.9 MODES. | 

I1 y a en allemand cing modes : l'indicatif, le 
subjonctif, l'impératif, l'infinitif et le participe. 

L'indicatif est une forme qui, en déterminant 
la personne et le nombre, exprime la significa- 
tion du verbe comme directe et positive, mais 
non comme commandement , exhortation ou prière; 
comme, er [obet mic, z/ me loue. . 

Le subjonctif ou conjonctif est une forme qui, 
en déterminant la personne et le nombre, expri- 
me la signification du verbe comme dépendante 
d’un autre verbe, par conséquent non comme di- 
recte et positive, mais comme incertaine et con- 
ditionnelle : comme , id wollre, daß er fûme, Je vou- 
drois qu'il vint; fie bâtten e8 gethan, wenn fie ge- 
fonnt bâtten; 2/s l'eussent fait, s'ils l'eussent pu. 

L’empératif est une forme qui exprime la si- 
gnification du verbe avec rapport à la volonté de 
quelqu'un : c’est-à-dire, comme commandement, 
exhortation, ou prière : comme, liebet euere Feinde, 
aimez vos ennemis; fage ibm, dis-lur. 

L’infinitif est une forme qui exprime la signi- 
fication du verbe sans rapport aux personnes et 
aux nombres ; comme, [oben, louer. 


Nota. L’allemand n'a ni gérondif, ni supin, 
dans la Signification que ces termes ont en latin. 


Le participe est un adjectif formé du verbe, 
et qui en tient la propriété de signifier une action ou 
souffrance avec rapport au temps. On l'appelle 
ainsi parce qu’il participe à la fois de la nature 
du verbe et de. celle de l'adjectif, | 


39 TEMPS. 


Les lemps grammalicaux sont des formes qui 
rapportent la signification du verbe au temps pby- 
sique. Celui-ci est ou présent, ou passé, ou 
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futur ; mais en allemand on compte huit temps 
grammaticaux , qui ne se trouvent cependant pas 
dans tous les modes du verbe. | 

Les temps de l'indicatif sont le présent, le 
prétérit imparfait, le prétérit parfait, le prétérit 
plus que parfait, le futur propre et le futur 
impropre. 

Le subjonctif en a deux de plus , le second 
futur propre, et le second futur impropre. 

L’impératif n’a que le présent. 

L'infinitif a le présent et le prétérit parfait. 


III. Des verbes auxiliaires. 


On appelle verbes auxiliaires ceux qui servent 
à la formation des temps qu’on ne peut pas 
exprimer par une forme particulière ; il yena 
trois en allemand, feyn, baben, werden, qui sont 
tous irréguliers. 


CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE 
Seyn , étre. 


INDICATIF. 
| Présent. 

Ich bin, je suis. 

du bift, tu es. 

er (fie, es) iſt, il (elle) est. 

wir find, nous sommes. 

ibr ſeyd, vous êtes. 

fie find, ils (elles) sont. 


Prétérit imparfait. 


Ich war, j'étois. 

bu twareft, tu étois. 
er war, il étoit. 

wir waren, nous étions. 
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ibr waret, vous étiez. 
fie waren, ils éfoient. 


Prétérit parfait. 


Ich bin gemefen; j'ai été, ox je fus. 

du bift gewefen ; tu as été, oz tu fus. 

er ift geweſen; il a été, où il fut. 

wir find gewefen; nous avons été, ou nous fûümes. 
ibr ſeyd geweſen; vous avez été, ou vous fûtes. 

fie find gewvefen ; ils ont été, ou ils furent. 


Prétérit plus que parfait. 


Sd war gemefen ; j'avois été, oz j'eus été. 

du twareft geweſen; tu avois été, ou tu eus été. 

er war geweſen; il avoit été, ow il eut été. 

wir waren gewefen; nous avions été, oz nous eûmes 
| été. 

ibr waret gewefen ; vous aviez été, ox vous eûtes été. 

fie waren gewefen; ils avoient été, ou ils eurent été. 


Futur propre. 


Ich werde fevn, je serai. wir werden feyn, nous serons. 

du wirft ſeyn, tu seras.  ibr werbdet feyn, vous serez. 

et wird feyn, il sera. fie werden feyn, ils seront. 
Futur impropre. | 

Ich werde gewefen feyn, j'aurai été. 

du wirft gewefen feyn, tu auras été. 

er wird gewefen ſeyn, il aura été. 

wir werden gewefen ſeyn, nous aurons été. 

ibr werdet gewefen feyn, vous aurez été. 

fie werden gewefen feyn, ils auront été. 


CONJONCTIF. 


Présent. 
Sd ſey, je sois. . wir feven, nous soyons. 
du feyft, tu sois. ibr feyet, vous soyez. 


er ſey, il soit. fie feven , ils soient. 
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Prétérit imparfait. 


Ich waͤre, je fusse. Wir waͤren, nous fussions. 
bu waͤreſt, tu fusses. ibr waͤret, vous fussiez. 


er waͤre, il füt. fie waͤren, ils fussent. 


Prétérit parfait. 


Ich ſey gewefen, j'aie été. 

Du fepeft gewefen, tu aies été. 

er ſey gewefen, il ait été. 

Wir ſeyen gewefen, nous ayons été. 
ihr feet gewefen, vous ayez été. 
fie feyen gewefen, ils aient été. 


Prétérit plus que parfait. 


Sd waͤre gemefen, j'eusse été. 

du waͤreſt gemefen, tu eusses été. 

er waͤre gewefen, il eût été. 

wir waͤren gewefen, nous eussions été. 
ihr waͤret geweſen, vous eussiez été. 
fie waͤren gewefen, ils eussent été. 


1% Fulur propre. 


x \ 
Ich werde feyn, je serai. 
Du werdeſt feyn, tu seras. 
er werde feyn, il sera. 
Wir werben feyn, nous serons. 
ihr werbet feyn, vous seréz. 
fie werden feyn, ils seront. 


2° Fulur propre. 


Ich wuͤrde feyn, je serois. 

bu würbeft feyn, tu serois. 

er wuͤrde ſeyn, il seroit. 

wir twurben feyn, naus serions. 
ihr wuͤrdet ſeyn, vous seriez. 
fie wuͤrden ſeyn, ils seroient. 


DES VERBES. 61 








1% Fulur.impropre. 


Ich werde gewefen ſeyn, j'aurai été. 

du werdeſt gewefen feyn, tu auras été. 

er werde geweſen ſeyn, il aura été. 

wir werden gewefen feyn, nous aurons été. 
ibr werdet geweſen ſeyn, vous aurez été. 
fie werden gewefen feyn, ils auront été. 


2€ Fulur impropre. 


Ich wurde gewefen ſeyn, j'aurois Été 
bu wuͤrdeſt geweſen ſeyn, tu aurois, été. 
er wuͤrde gewefen ſeyn, il auroit été. . 
wir wuͤrden gewefen feyn, nous aurions été. 
ibr wurdet gewefen feyn, vous auriez été. 
fie wuͤrden geweſen feyn, ils auroient été. 
IMPÉRATIF. 
Sey, sois. —— 
feyd, soyez. RES. 
INFINITIF: 
Présent. ſeyn, être. 
Prétér. parfait. geweſen feyn, avoir été. 
| PARTICIPES. ‘! 
Le présent manque. — 


Parfait. Geweſen, un qui a été. 


CONJUGAISON DU VERBE ee 
Saben, ‘avoir. 


INDICATIF. : 


Présent. — 
Ich babe, j'aäꝛc. wir Séber, nous avons. 
bu baft, tu as. ihr babt, vous avez: : 


er (fie, e8) bat, il a. . fie haben, ils ont. 
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Prétérit imparfait. 


Ich batte, j'avois. wir. batten, nous avions. 

Du batteft, tu avois. ihr battet, vous aviez. 

er batte, il avoit. fie batten, ils avoient. 
Prétérit parfait. 


Ich babe gebabt ; j'ai eu, ou j'eus. 

bu /bait gebabt ; tu as eu, oz tu eus. 

er bat gebabt ; il a eu, ox il eut. 

wir baben gebabt; nous avons eu, oz nous eûmes. 
ibr babt gebabt ; vous avez eu, ou vous eûtes. 

fie baben gebabt; ils ont eu , ox ils eurent. 


 Prétérit plus que parfait. 


Sd batte gebabt, j'avois eu. 
du’batteft gebabt, tu avois eu... 
er batte gebabt, rl avoit eu. 

wir batten gebabt, nous avions eu. 
ibr battet gebabt , vous aviez eu. 
fie batten gebabt, ils avoient eu. 


Futur propre. 


+ à 


Ich werde haben, j'aurai. wir werden baben, nous 


aurons. 
bu wirft baben, tu auras. ihr mwerbet baben, vous 
 ; aurez. 
er wird baben, il aura. fie werden baben, ils au- 
| ront. y 


Futur impropre. 


Ich werde gebabt baben, j'aurai eu. , 
bu wirft gebabt baben, tu auras eu. 

er wirb gebabt baben, il aura eu. 

wir werden gebabt haben, nous aurons eu. 
ibr werbet :gebabt baben, vous aurez eu. 
fie werben gebabt haben, ils auront eu. 
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CONJONCTIF 


Présent. 
Ich babe, j'aie. wir baben, nous ayons. 
bu babeft, tu aies. ihr babet, vous ayez. 
er babe, il ait. fie baben, ils aient. 
Prétérit imparfait. 
Ich bâtte, j'eusse. wir bâtten, nous eussions. 
du bâtteft, tu eusses. ibr bâttet, vous eussiez. 
er bâtte, il eût. fie bâtten, ils eussent. 
Prétérit parfait. 


Ich babe gebabt, j'aie eu. 

du babeft gebabt, tu aies eu. 

er babe gebabt, il ait eu. 

wir baben gebabt, nous ayons eu. 

ibr babet gebabt, vous ayez eu. 

fie haben gebabt , ils aient eu. 
Prétérif plus que parfait. 

Ich bâtte gehabt, j’eusse eu. 

bu bâtteft gebabt, tu eusses eu. 

er bâtte gebabt, il eût eu.  : :: 

wir bâtten gebabt, nous eussions eu. 

ibr bâttet gebabt, vous eussiez eu. 

fie bâtten gebabt, ils eussent eu. 

1." Futur propre. 

Sd merde baben, j'aurai. 

bu werdeſt baben, tu auras. 

er werde baben, il aura. 

wir twerden baben, nous aurons. : 

ibr werdet baben, vous aurez. 

fie werden haben, ils auront. 


2 Futur propre. 
Ich wuͤrde haben, j'aurois. 
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Du wuͤrdeſt haben, tu aurois, 
er wuͤrde haben, il auroit. 
wir wuͤrden baben, nous auïions. 
ibr wuͤrdet baben, vour auriez. 

fre wuͤrden babe. ils auroient. 


‘: D ! 


t Futur zmpropre. 


Ich werde gehabt baben , j'aurai eu. 

bu werdeft gebabt baben, tu auras eu. 

er werde gebabt baben, il aura eu. 

wir twerden gehabt haben, nous aurons eu. 
ibr werdet gehabt haben,. vous aurez eu. 
fie werden gebabt haben, ils auront eu. 


Futur impropre. 


Ich wuͤrde gebabt haben, j'aurois eu. . 

du wuͤrdeſt gehabt haben, tu aurois eu- 

er wuͤrde gehabt haben, il auroit eu. 

wir wuͤrden gehabt haben, nous aurions eu. 

ibr wuͤrdet gehabt haben, vous auriez eu: 

fie würden gebabt haben , ils auroient eu.. 
IMPÉRATIFS. 

Habe , aie. ) 

babet, ayez. 


ENPENITER | 
2 — 
Présent. “Paben, avoir. 


Prét. parfait. Gehabt haben , avoir eu. 

PARTICIPES — 
Présent. Habend, ayant. * | 
— 
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Werden, devenir. * 


INDICATIF. 
Présent. 


Ich werde, je deviens. wir werden, nous dévetbas: 
bu wirſt, tu deviens. br werdet, vous devenez. 
ér wird, il devient. fie werden, ils deviennent: 


Prétérit imparfait. 


Ich ward, ou wurde ”: wir wurden, nous deve= 
je devenois: nions. 
bu wurdeft, tu devenois. ihr wurbet, vous déveñièz, 
er warb, ou wurbe;ilde-  fte wurben, ils devenoient: 
venoit. 
Prétérit parfait: 


Ich bin geworden; je suis devenu, ox je deviné: 

bu bift gewordben; tü es devenu, ox tu devins. 

er ift geworben ; il est devenu , ox il devint. : 

ir find getoorben ; nous sommes devenus ; ou de: 
vinmes.. 

ibr ſeyd geworden; vous êtes devenus, og devintes: 

fie finb geworben; ils sont devenus, ox devinrent: 


Prétérit plus que parfait. 
Sd war geworden; j'étois, ou je fus devenu. 
bu wareft geworbeh ; tu étois, où tu fus devenu: 
er war geworden; il étoit, ox il fut devenu: 


tir waren geworden; nous étions, 0x nous füumes 
à devendss 





% Ce verbe a la signification de devenir , quand il n’est pas 
auxiliaire. Comme auxiliaire, il signife quelquefois étre, d'autres 
fois il ne sert qu'à la formation du futur. On en verra l'usage 
plus bas. 


»Ich Ward, quand le verbe n’est pas auxiliaire ; ich wurde, 
quand il Pest. g 
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ihr waret geworden; vous étiez, ou vous fütes devenus. 
fie waren geworden; ils éloient , oz ils furent devenus. 


Futur propre. 


Ich werde werden, je deviendrai. , 

bu wirft werden, tu deviendras. 

er wirb werden, il deviendra. 

wir werden werden, nous deviendrons. 
ibr werdet werden, vous deviendrez. 
fie werden werden, ils deviendront. 


Futur impropre. 


Ich werde geworden feyn, je serai devenu. 

du wirft geworden ſeyn, tu seras devenu. 

er wird geworden feyn, il sera devenu. 

wir werden geworden feyn, nous serons devenus. 
ibr werdet gemworden feyn, vous serez devenus. 
fie werden bits feyn, ils seront devenus. 


CONJONCTIF: 
Présent. 


Ich werde, je devienne. 

bu werdeſt, tu deviennes. 

er werbe, il devienne. 

wir werden, nous devenions. 
ibr werdet, vous deveniez. 
fie werden, ils deviennent. 


Prétérit imparfait. 


Ich wuͤrde, je devinsse. 

bu wuͤrdeſt, tu devinsses. 

er würbe, il devint. 

wir twürben, nous devinssions. 
ibr wuͤrdet, vous devinssiez. 
fie wuͤrden, ils devinssent. 


Prétérit parfait. 
Ich ſey geworden, je sois devenu. 
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bu feveft gewordben, tu sois devenu. 

er fey geworden, il soit devenu. 

wir fepen geworben, nous soyons devenus, 
ibr ſeyet geworden, vous soyez devenus. 
fie feyen gemorden, ils soient devenus. 


Prétérit plus que parfait. 


Ich waͤre gemorden, je fusse devenu. 

du waͤreſt geworden, tu fusses devenu. 

er wâre geworden, il fût devenu. 

wir wären geworden, nous fussions devenus. 
ibr waͤret geworden, vous fussiez devenus. 
fie wéren geworden, ils fussent devenus. 


1% Fulur propre. 


Ich werde werden, je deviendrai. 

bu werdeſt werden, tu deviendras. 

er werde werden, il deviendra. 

wir werden werden, nous deviendrons, . 
ibr werdet werden, vous deviendrez. 

fie werden werden, ils deviendront. : 


2° Fulur propre. 


Ich wuͤrde werden, je deviendrois. 

bu würbeft werden, tu deviendrois. 

er wuͤrde werden, il deviendroit. 

wir würden werden, nous deviendrions. 
ibr würdet werden, vous deviendriez. 
fe wuͤrden werden, ils deviendroient. 


1% Fulur impropre. 


Sd werde geworden feyn, je serai devenu. 

du twerdeft geworden feyn, tu seras devenu. 

er werde geworden feyn, il sera devenu. 

ir werden geworden feyn, nous serons devenus. 
ibr werdet geworben feyn, vous serez devenus. 
fie werden gemorden ſeyn, ils seront devenus. 
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2 Futur impropre. 


Ich würbe gemorden feyn, je serois devenu. 

bu würbeft geworden feyn, tu serois devenu. 

er wuͤrde geworden ſeyn, il seroit devenu. 

wir wuͤrden geworden ſeyn, nous serions devenus. 
ibr wuͤrdet geworden ſeyn, vous seriez devenus. 
fie wuͤrden geworden ſeyn, ils seroient devenus. 


___ t1MPEÉRATIF 
Werde, deviens. 
werdet, devenez. 


INFINITIF. 

Présent. Werden, devenir. 

Prétérit.  geworben feyn, être devenu. 
| PARTICIPES. 


Présent. Werdend, devenant. 
Prétérit. geworden ou worden *, devenu. 


IV. Des verbes réguliers. 


Tel est le plus grand nombre des verbes alle- 
mands ‘: ils prennent la syllabe te, à l’imparfait ; 
et et, ou t, au prétérit du participe , en mettant 
avant le mot le prépositif ge 


Ich lebe, ich lebte, gelebet, 
je vis, je vivois, vécu. 
ich fage, id ſagte, gefaget, 
je dis, je disois, dit. 


Pour les infinitifs, ils se terminent dans tous 
les verbes en en, quoique la vitesse de la pro- 
nonciation empêche souvent d'entendre dans de 
certains verbes l’e de -cette syllabe finale ; p. ex: 
dans geben , aller , qui sonne comme gebn; ſtehen, 
être debout, comme ftebn; binderen, empêcher , 
comme bindern, etc. 


oo — — — — — — 


* Le premier, quand le verbe n’est pas auxiliaire. 
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CONJUGAISON DU VERBE RÉGULIER, … 
Soben, louer. 
I. ACTIF. 


INDICATIF, 


Présent. 
Ich lobe, je loue. 
du lobeſt, [obft; tu loues, 
er lobet, lobt; il loue. 
wir loben, nous louons. 
ihr lobet, vous louez. 
fie loben, ils louent. 


Imparfait. 


Ich lobte; je louois, ox je louai. 
du lobteft; tu louois , louas. 

er lobte; il louoit, loua. 

wir [obten; nous louions, louâmes. 
ibr [obtet; vous louiez, louâtes. 
fie lobten; Us louoient, louërent. 


Prétérit parfait. 
Ich babe gelobet, j'ai loué , etc. 
| Prétérit, plus que parfait. 
Sd batte gelobet ; j'avois loué, etc. . 
Futur propre. 
Sd werde loben, je louerai, etc. 
 ÆFulur impropre. 
Sd werde gelobet haben, j'aurai loué, etc. 
CONJONCTIF. 


Présent. 
Ich Jobe, je loue. Eu 
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bu lobeft, tu loues.. : 
er lobe, il loue. 

wir [oben, nous louions, 
ihr lobet, vous louiez. 
fie Ioben, ils louent. 


. Jmparfait. 
Ich lobete, je louasse. wir lobeten, nous louas- 
| sions. 
bu lobeteft, tu louasses. ihr lobetet, vous louas- 
| ., 8LEZe 
er lobete, il louût, fie lobeten , ils louassent. 
0 Prétérit parfait. 


Ich babe gelobet, j'aie loué. 
bu babeft gelobet, tu aies loué, etc. 


; Prétérit plus que parfait. 
Ich batte gelobet, j'eusse loué, etc. 
2% Futur propre. 


Ich werde Ioben, je louerai. 
bu werdeſt loben, tu loueras, etc. 


2 Futur propres 

Ich wuͤrde loben, je louerois. — 

bu wuͤrdeſt loben, tu louerois, etc. 
1% Fulur impropre. 

Ich werde gelobet haben, j'aurai loué. 

du werdeſt gelobet baben, tu auras loué, etc. 
2° Fulur impropre. 

Ich wuͤrde grobet baben, j'aurois loué. 

bu wuͤrdeſt gelobet haben, tu aurois loué, elc. 

IMPÉRATIF 


£obe, loue. 
lobet, louer. 
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INFINITIF. 
Présent. Loben, louer. 
Prétérit.  Gelobet haben, avoir loué. 
_ PARTICIPES. 
Présent. Lobend , louant. . 
Prétérit. Gelobt, loué. 
IL PASSIF. 


NB. Le Passif se compase dans tous les Vetbes, 
réguliers et irréguliers, du Verbe auxiliaire ets 
ben, et du prétérit du Participe. 


INDICATIF, 
| Présent. 
Sd werde gelobet ; je suis loué, ox louée. ete. 
Imparfait. 
Sd wurde gelobet; j’étois, oz je fus loué, etc.’ 
| Prétérit parfait. dt 
Sd bin gelobet worden ; j'ai été loué, etc. 
Prétérit plus que parfait. 
Ich war gelobet worden; j'avois été loué , etg., ;,... 
Futur: propre 
Ich werde gelobet werden ; je serai: loué, etes: 
Feutun impropre. J 
Ich werde gelobet worden ſeyn; j'aurai été loué, etc. 
NVONMCVTIBI 
Présent. 


Sd) werde gelobet; je sois loué, louée. 
du werdeſt gelobet ; .tu sois, loué, etc. 
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Sd wuͤrde gelobet ; je fusse loué, etc. 
Prétérit parfait. 
Ich fes gelobet worden; j'aie été loué, etc. 
Prétérit plus que parfait. 
Ich waͤre gelobet worden; j'eusse été loué, etc. 


14T Fulur propre. 


Ich werde gelobet werden; je serai loué, louée. 
du werdeſt gelobet werden; ; tu seras loué, etc- 


2. Futur propre. 
Sd wuͤrde gelobet werden ; je Serois loué, etc. 
1.®% Futur impropre. 


Ich werde gelobet worden ſeyn; j'aurai été ‘loué, etc. 
du merdeft ꝛc. | 
. 2. ÆFulur impropre. 


Ich wuͤrde gelobet tporben ſeyn; j'aurois été loué, etc. 
Du wurbeft ꝛc. 


— —— 
Werde gelobet; sois loué, louée. 
werdet gelobet; soyez loués, louées. 
| CNENNITIF. 
Présent; Gelobet werden, être loué. 
Prétérit. Gelobet worden feyn, avoir été loué. 
“to ses to L1PARTLCIPE 
Gelobet ; loué, 1 lil , 
V. Des — irréguliers. 


L'irrégularité d'un verbe se trouve ordinaire- 
ment dans l'imparfait, et dans le prétérit du 
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participe ; quelquefois aussi dans le singulier du 
présent de l'indicatif, et dans l’impératif. Les autres 
parties de ces verbes sont régulières. On peut 
diviser taus les verbes irréguliers en deux classes 
principales. Nous allons les rapporter, en indi- 
quant seulement ce qu'ils ont d’irrégulier. 


Première classe, contenant ceux qui prennent 
à l’imparfait la syllabe et, et au participe la lettre 
t, comme les réguliers; mais qui changent en 
même temps la syllabe radicale. 


Srennen ; brûler. Imp. id) brannte; part. gebrannt. 
€ L'imparfsit du subjonctif est régulier : ic 
brennete. ) 

Bringen, apporter. Imp. ich brachte. Conj. ich braͤchte. 
Part. gebracht. | 

Denfen, penser. Imp. id dachte. Conj. id daͤchte. 
Part. gedacbt. 

Dürfen, oser. Prés. id) barf, bu darfſt, er darf; wir 
duͤrfen, etc. Conj. ich duͤrfe. Imp. ich do du —— 
ich duͤrfte. Part. geduͤrft. 


NB. De la même manière se conjugue le 
composé bebürfen, avoir besoin. 


Saben ,. avoir. Voyez plus haut les verbes 
auxiliarres. 


Rennen, connoître. Imp. id fannte. Part. gefannt. 
( L'imparfait du conjonctif est régulier : id 
fennete, ) 

Koͤnnen, pouvoir. Prés. id) fann, bu fannft, er fann; 

wir Éünnen, etcs Conj. id koͤnne. Imp. id fonnte. 
Conj. id fonnte. Part. gefonnt. 

Moͤgen, vouloir. Prés. ich mag, du magſt, er mag; 
wir moͤgen, etc. Conj. id moͤge. Imp. id mochte, 
Conj. id mochte. Part. gemocht. 

Muüffen, devoir. Prés. id muf, bu muft, er muf ; 

wir imüffen, etc. Imp. id mufte Conj. id mufite, 
Part. gemuft. 
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Ylennen, nommer. Imp. id nannte. Celui du con- 
jonctif est régulier : id nennete. Part. — 

Rennen, courir, comme Nennen. 

Senden, envoyer. Imp. id ſandte. Celui du con- 
jonctif est régulier : id) ſendete. Part. geſandt. 


NB. Le verbe fenben est aussi régulier, et fait 


a J'imparfait id fendete , et au participe 
gefendet. 


Sollen, devoir. Prés. id ſoll, bu Goff, er fol. 

Dermogen, pouvoir, comme môgen. 

Wenden, tourner, comme fenden. 

Wiffen, savoir. Prés. ich weif, bu weißt, er weiß; 
wir wiſſen, etc. Imp. ich wußte· Conj. ich mipre, 
Part. gewuft. 

Wollen, vouloir. Prés. ich wilf, du willſt, er will ; 
wir wollen, etc. Imp. id wollte. — ich wolf. 
Part. gewolit. 


Seconde classe , contenant ceux qui forment 
leur imparfait sans prendre là syllabe te, seule- 
ment en changeant la syllabe radicale. Ils ont 
Vimparfait en a, ie, i, o ou. de. 


1) Les suivans ont l'imparfait en à. 


"AIT Ir. 


er befiehlt. Imparf. * befahi. Conj. —* 
‘Impérat. befiehl. Part. befohlen. 

Beginnen, commencer. Imp. ich begann. Conj. ich 
begoͤnne. Part. begonnen. 

Bergen, cacher. Prés. id) berge, du birgſt, er birati 
Imp. id barg. Conj. id sage où. buͤrge. Fra pérat. 
birg. Part. geborgen. 

Berſten crever. Prés. id bete, * birſteſt, er pie 
ſtet. Imp. id barſt. Conj. id} bèrite. 1 Impérat. 
berfte ou birff. Part. geborften. 

Beſinnen, souvenir, comme beginnen. 

Binden, lier. Imp. id band, Con). ee binde Part. 
gebunden, 
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Bitten, prier. Imp. id bath. Conj. id) bâthe, Part, 
gebethen. 

Brechen , casser. Prés. id) breche, du bribft, er brict. 
Imp. id brath. Conj. id braͤche. Impérat. brich. 
Part. gebrochen. 

Dringen, pousser , presser (en lat. wrgere ), comme 
gelingen. 

Æmpfeblen , recommander, comme befeblen. 

Æmpfinden, sentir, comme binden. 

Erſchrecken, s’effrayer. Prés. id erfrede, bu er: 
ſchrickſt, er erſchrickt. Imp. id erjchrac (l’a est long ). 
Conj. id erſchraͤcke. Impérat. erſchrick ( l’i est bref). 
Part. erjchroden. 


NB. Le vetbe actif erſchrecken ! cffrayer, faire 
peur, est régulier, et a à l’imparfait id 
erfchredte, au participe erfchredt. 


Eſſen, manger. Prés. id effe, bu iffeft, er iffet, ou 
ißt. Imp. id) af (l’a est long}. Conj. id sé 
Impérat. if (bref.) Part. gegeffen. 

Sinden, trouver, comme bindeu. 

Sreffen, dévorer, comme eſſen. Au part. gefreffen. 

Gebâren, accoucher, enfanter. Prés. ich gebaͤre, bu 
gebiereft, fie gebieret. Imp. ich gebar. Conj. ich gebaͤre. 
Impérat. gebaͤr. Part. geboren. 

Geben , donner. Prés. id gebe, du gibft (bref), er 
gibt (bref). Imp. id gab (long). Conj. ich gäbe, 
Impérat. gib (bref). Part. gegeben. 

Gelingen, réussir. Imp. ich gelang. Conj. id gelänge. 
Part. gelungen. 

Gelten, valoir. Prés. id gelte, bu giltſt, er gilt, 
Imp. id) galt. Conj. id gâlte. Impérat. gilt, Part. 
gegolten. 

Geneſen. Imp. id genas (long). Conj. ich genaͤſe. 
Part. geneſen. | 

Gefheben, se faire, arriver. Prés. id gefchebe, du ge- 
fhiebft, er gefchiebt. Imp. ich geſchah. Part. geſchehen. 

Gewinnen, gagner, comme .beginnen. 
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pelfen, aider. Prés. ich belfe, bu bilfft, er bilft. Imp. 
ich balf. Conj. id) bülfe. Impérat. bilf, Part. gebolfen. 

Klingen, sonner, comme bringen. 

KRommen, venir. Prés. ich komme, bu Fommft (vul- 
gairement fommft}), er fommt (vulgair. Fômmt }, 
Imp. fam. Conj. fâme, Impérat. fomm. Part. ge 
fommen. | 

Lefen, lire. Prés. ich lefe, bu liefeft, er liefet ou lieft. 
Imp. las. Conj. lâfe. Impérat. lies. Part. gelefen. 

Ciegen, être couché. Imparf. (ag. Impérat. lieg ou 
liège. Part. gelegen. 

Meſſen, mesurer, comme effen. 

Ytebmen, prendre. Prés. id nebme, bu nimmft, er 
nimmt, Imp. nabm, Conj. nâbme, Impérat. nimm, 
Part. genommen. | 

Pflegen, avoir coutume. Imp. pflog ou pflag. Conj. 

pfloͤge. Part. gepflogen. NB. flegen, avoir soin, 
est régulier. 

Ringen, lutter, comme binden. 

Kinnen, s’'écouler, comme beginnen. 

Schelten, gronder, comme gelten: 

Schlingen, faire un nœud, comme gelingen. 

Schwwimmen, nager, comme beginnen. 

Schwinden, décroître, comme binden, 

Sdnvingen, brandir, comme gelingen. 

Sehen, voir, comme gefchehen. 

Singen, chanter, comme gelingen. 

Sinnen, penser, comme beginuen. 

Sitzen, être assis. Imp. id) faf. Conj. ſaͤße. Part. 
gefeffen. 

Spinnen, filer, comme beginnen. 

Springen, sauter, comme gelingen, 

Sprechen, parler, 

PA piquer, comme brechen. | 

Steben, être debout. Imp. ftand. Conj. ftänbe ou 
ſtuͤnde. Part. geftanben. 

Steblen, voler, comme befebien, 

Gterben, mourir. Prés. ich fterbe, bu ſtirbſt, er ftirbt, 





Imp. ffarb. Conj. fturbe, Impérat. ftirb. Part. ge: 
ftorben, 

Stinken, puer. Imp. ftanf, Conj. ſtaͤnke. Part. ge- 
ſtunken. 

Thun, faire. Prés. ich thue, du thuſt, er thut; wir 
thun, ihr thut, ſie thun. Imp. that. Conj. thaͤte. 
Imp. thue. Part. gethan. 

Treffen, atteindre. Prés. id treffe, bu triffſt, er trifft. 
Imp. traf. Conj. trâfe. Impérat. triff. Part. getroffen. 

Treten, fouler. Prés. id trete, bu trittft, er tritt. 
Imp. id trat, Conj. trâte. Impérat. tritt, Part. 
getreten. 

TrinFen, boire, comme binbden, 

Derderben, se perdre, comme fterben, Mais l'actif 
verderben, perdre, est régulier. 

Dergeffen, oublier, comme effen. 

Derfhwinden, disparoïître, comme ſchwinden. 

Derfeben, manquer , eomme feben, 

Werben, enrôler, comme fterben. 

Werden, voyez les verbes auxiliaires. 

Werfen, jeter. Prés. id) merfe, bu wirfft, er wirft. 
Imp. id warf. Conj. wuͤrfe. Impérat. wirf. Part, 
geworfen. 

Winden, tourner, comme binben, 

Zwingen, forcer, comme gelingen. 


2. Les suivans ont l'imparfait en ie, 


Blafen, soufiler. Prés. id blafe, bu blâfeft, er blâfet 
ou bläft. Imparf. id blies. Impér. blas. Part. ge- 
blafèn. 

Bleiben, rester. Imparf. ich blieb. Part. geblieben, 

Braten, rôtir. Prés. id brate, du brâteft (brateft}), er 
brât (bratet). Imparf. ich brier. Part. gebraten. 

Sallen, tomber. Prés. id) falle, du faͤllſt, er faͤllt. 
Imparf. ich fiel. Impérat. fall, Part. gefallen. 

Gedeiben, profiter, fructifier, venir à bien. Imp. 
id gedieh. Impérat. gedeih. Part. gediehen. 


| 
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Gefallen, plaire, comme fallen. 

Balten, tenir. Prés. ic balte, bu baltft, er haͤlt. Imp. 
id bielt. Impér. balt. Part. gebalten, 

gauen, couper, tailler. Imparf. id hieb. Impér. bau. 
Part. gebauen. 
Seiſſen, s'appeler. Prés. ic beiffe, bu beiffeft, er beift. 
— ich hieß. Impérat. heiſſe. Part. geheiſſen. 
Caſſen, aisser. Prés. ich laſſe, du laͤſſeſt, er laͤßt. 
 Imparf. id ließ. Prét. gelaffen. 

Haufen, courir. Prés. id laufe, bu lâufft, er r Téuft. 
Imparf. ich lief. Part. gelaufen. 

Seiben, prêter, comme gedeiben. 

Meiden, éviter. Imparf. id) mied. Part. gemieben, 

Dreifen, priser, louer. Imparf. ich pries. Part. ge: 
priefen, (Ce verbe se —— aussi réguliére- 
ment.) 

Ratben, conseiller, comme braten, 

Keiben, frotter, comme bleiben. 

Rufen, appeler. Imparf. id rief. Prét. gerufen, NB. 
L'imparfait est aussi régulier : id rufete. 

Scheiden, se séparer, comme meiden, 

Scheinen, sembler, luire. Imparf. id fchien. Part. 
gefchienen. 

Schlafen, dormir. Prés. ich flafe, bu ſchlaͤfſt, er 
ſchlaͤft. Imparf. id ſchlief. Part. geſchlafen. | 

Schreiben, écrire, comme bleiben. 

Schreyen, crier. Imparf. id ſchrie. Part. gefchrien. 

Sdnveigen, se taire. Imparf. id ſchwieg. Part. gez 

ſchwiegen. 

NB. Schweigen, faire taire, est régulier. 


Speyen, cracher, vomir, comme ſchreyen. 

Steigen, monter, comme fchweigen. 

Steffen, pousser, piler. Prés. ich ftoffe, bu ftofieft, 
et ſtoͤßt. Imparf. id) ſtieß. di ffof. Part. ge- 
ftoffen. 

Treiben, pousser, chasser , comme bleiben. 

Dersciben, pardonner, comme gedeiben. 
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Weiſen, montrer, comme preifen. 


Remarque. Dans tous ces verbes, l’imparfait du 
conjonctif se forme de celui de l'indicatif, en y 
ajoutant un €; p. ex. id ftief, id) ftiefe. 


3) L'imparfait en i bref, et le plus souvent avec 
une consonne double , se trouve dans les suivans : 


Sich befleiffen, s'appliquer. Imparf. beflif. Part. be: 
iſſen. 
nt , mordre, comme le précédent. 
Erbleichen, pâlir. Imparf. id erblich. Part. erbliden, 
Sangen, prendre. Prés. id fange, du fângft , er fângt. 
Imparf. id fing. Part. gefangen. 
Geben, aller. Imparf. id ging. Part. gegangen. 
Oleien, ressembler, comme erbleichen. 
Gleiten , glisser. Imparf. id glitt. Part. geglitten. 
Greifen, prendre , empoigner. Imparf. id griff. 
Part. gegriffen. 
gangen ou bängen, pendre (verbe neutre). Prés. 
id bange ou bânge, du bangeft ou haͤngſt, er hangt 
ou bängt, Imparf. id bing. Part. gebangen. 
NB. Le verbe actif bângen, pendre, est régu- 
lier ; id bângte, gebängt. 
CLeiden, souffrir. Imparf. id litt. Part. gelitten. 
Pfeifen, siffler, comme greifen. 
KReiffen, comme befleiffen. 


II faut distinguer de ce verbe celui de reifen, 
voyager, qui est régulier. Ich reifete, je voyageois; 
ih bin gereifét, j'ai voyagé. 
KReiten, aller à cheval, comme gjleiten, 
Schleichen , se trainer, comme erbleichen. 
Scbleifen, aiguiser, émoudre. Imparf. ſchliff. Part. 
gefchliffen. 
Le verbe ftleifen, trainer, raser une ses 
est régulier. 
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Schmeiſſen, jeter, se conjugue comme befleiſſen. 

Schneiden , couper, tailler. Imparf. id ſchnitt. Part: 
gefchuitten, 

Gibreiten, enjamber, marcher, comme gleiten: 

Streichen, frotter, comme erbleichen. , 

Gtreiten, combattre, comme gleiten. 

Verbleichen, pâlir, 

Dergiciden, comparer, Ÿ comme erbleichen: 

WDeichen, céder , 


4) Les suivans ont l'imparfait en 0, 


Biegen, plier, courber. Prés. id biege; du biegeft 
(beugft, dans le style relevé), er biegt (beugt }: 
Imparf. ich bog: Part. gebogen, Impér. biege ( beug }: 

Betrügen, comme biegen. 

Bewegen, émouvoir. Imparf. id bewog. Part. be: 
wogen. 


Quand ce verbe a une signification physique, et 
qu’il signifie mouvoir ou remuer quelque chose, 
il est régulier. Ich bemegte ben Kopf, je re- 
muois la tête. Œr bat ben Kopf beweget, il a remué 
la tête: 


Bieten, offrir. Prés. id biete, bu bieteft (beutft}), ex 
bietet (beut). Imparf. id bot, Impér. biete (bent }, 
Part. geboten. 

Drefchen, battre le blé. Prés. ich brefde, bu driſcheſt, 
er driſcht. Imparf. id droſch. Impér. driſch. Part: 
gedroſchen. 

Erkuͤhren, choisir, n’est usité qu'a limparf. id 
erfobr, et au part. erkohren. 

Ærlôfchen, s’éteindre. Prés. ich erloͤſche, bu érlifcheft 
er erlifcht. Imparf. erlofch, Impér. erlifch. Part. er: 


loſchen. 


Loͤſchen et ses composés, dans la signification 
active ou transitive, sont réguliers. 
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Ærfchallen, retentir (verbe neutre). Imparf. id ers 
ſcholl. Part. erfchollen. 


Son primitif fallen, sonner , est régulier, ainsi 
que son autre composé wieberftballen, résonner , 
retentir. 

Erwaͤgen, considérer, peser. Imparf. id envog. Part. 
erwogen. 

Sechten, combattre, faire des armes. Prés. id fechte, 
bu fihft, er ficht, Imparf. id focht. Part. gefochten. 

Slechten, entrelacer, comme fechten. 
liegen, voler en l’air, comme biegen. 
lieben , fuir (verbe neutre). Prés. id fliehe, bu 
fliebeft (fleuchft}, er fliebt (fleucht). Imparf. id floh. 
Impér. fliebe (fleuch ). Part. gefloben. 

Sliefen, couler (verbe neutre). Prés. id fliefe, bu 
fließeſt (fleußeſt), er flieft (fleuft). Imparf. id floß. 
Impér. flief (fleuß). Part. gefloffen. 

Srieren, avoir froid. Imparf. ich fror. Part. gefroren. 

Gâbren, fermenter. Imparf. gobr, Part. gegobren. 

Gebieten, commander , comme bieten. 

Geniefen, jouir, 

Gießen, verser, 

Glimmen, brûler, couver sous la cendre. Imparf. 
ich glomm. Impér. glimm. Part. geglommen, 

Deben, lever. Imparf. id) bob, Part. gehoben. 

Klimmen, grimper, comme glimmen. 

Rriechen, ramper. Prés. id friehe, bu kriecheſt, er 
kriecht (ou kreuchſt, er kreucht). 1mparf. id kroch. 
Impér. fried (kreuch). Part. gefrochen. 


Les verbes réguliers friegen, recevoir, et friegen, 
faire la guerre, sont tout-à-fait différens de ce- 
lui-ci. 

Œügen, mentir, comme biegen. . 
Melken, traire. Prés. id melfe, du milkſt, er milkt. 

Imparf. ich molk. Part. gemolken. 

Quellen, sourdre. Prés. ich quelle, du quillſt, er quillt. 

Imparf. id quoll. Impér. quill. Part. — 


/ 


comme fliefen, 
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Riechen, sentir, flairer, comme friechen. 

Saufen, boire, ne se dit que des bêtes, ou de 
l’action dé boire avec excès. Prés. id) faufe, bu 
ſaͤufſt, er fauft. Imparf. id) foff. Part. gefoffen. 

Saugen, sucer, téter. Prés. id fauge, bu faugeft, er 
ſaugt. Imparf. ich fog. Part. gefogen. 

Le verbe fâugen, nourrir, donner à téter, se 
conjugue tout-à-fait régulièrement. Sd fâuge, je 
nourris. Ich fâugte, je nourrissois. Geſaͤuget, nourri. 


Scheren, tondre, raser. Prés. id) ſchere, bu fcereft, 
er ſchert (ou fciereft, er fchiert). Imparf. id ſchor. 
Impér. fchier. Prét. gefchoren. 

Schieben, pousser , rouler. Imparf. id ſchob. Prét. 
gefchoben, 

Schiefen, tirér avec des armes; comme fließen. 

Schließen, fermer, conclure ; comme fliefen. 

Scdmelzen, fondre ( verbe neutre}. Prés. id fmel- 
3e, bu ſchmilzeſt, er ſchmilzt. Imparf. id ſchmolz. 
Part. geſchmolzen. 

Le verbe actif ſchmelzen, fondre quelque chose, 
est régulier : ic ſchmelzte, je fondois; id babe ge- 
ſchmelzet, j'ai fondu. 

Schwellen, s’enfler (verbe neutre), comme quellen, 


Le verbe transitif fwellen, enfler, gonfler, est 
régulier. 


Schnieben, soufiler du nez (verbe neutre), comme 
ſchieben. Peu usité; on dit fnauben. 
Gieden , bouillir. Prés. ich ſiede, bu fiedeft, er ſiedet. 
Imparf, id fob. Part. gefotten, 
Gpriefen, germer (verbe neutre ), comme fliefen. 
Stieben, faire de la poussière, comme fieben 
(verbe neutre). Peu usité; on dit ſtaͤuben. 
Schwaͤren, suppurer, ecinme fcheren (verbe neutre). 
Derbriefen, fâcher (verbe impersonnel), comme 
fließen. 


Verlieren, perdre, comme frieren, 
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Verwirren, embrouiller. Prés. id) verwirre, bu ver- 
wirteft, er venwirrt, Imparf. id verworr. Part. ver: 
worren. 

Il est plus usité comme régulier. 


Waͤgen, peser (verbe neutre). Prés. id mwâge, bu 
wiegft, er wiegt, Imparf. id) wog. Part. gemogen. 
Le transitif wâgen est régulier. L'usage cepen- 

dant le confond communément avec le neutre ou 

intransitif, 

Wiegen, bercer, est régulier. 

Zieben, traîner. Prés. id giehe, bu 3iebeff, er ziehet 
(du geuchft, er zeucht). Imparf. id) 30g. Part. ge 
zogen. Impér. ziehe (zeuch). 


5) Douze verbes prennent à l'imparfait un u. 


Baden, cuire au four. Prés. id bade, bu bâdft, er 
baͤckt. Imparf. id bud. Part. gebacen. 

Sabren, aller en voiture, en bateau, etc. Prés. id 
fabre, bu fäbrft, er faͤhrt. Imparf. ich fubr. Part. 
gefabren. 

Le transitif ou actif est le régulier fübren, con- 
duire. On se sert cependant aussi du même verbe 
fabren, activement. 


Sragen, demander. Prés. id frage, du frageft (fréaft), 
er fragt (fraͤgt). Imparf. ich frug. Ce verbe est 
plus communément régulier. 

Graben, creuser. Prés. id) grabe, du grâbft, er grd. 
Imparf. id grub, Part. gegraben. 

Caden, charger. Prés. id lade, du laͤdſt (labeft}), er 
laͤdt (ladet). Imparf. id) lud. Part. geladen, 

Schaffen, créer. Prés. id ſchaffe, bu ſchaffeſt, er 
ſchaffet. Imparf. id ſchuf. Part. gefchaffen. 

Ce mot et ses composés sont réguliers toutes les 
fois qu’ils ont la signification de travailler, pro- 
curer, faire un effet , etc. 
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Schlagen, frapper. Prés. id ſchlage, bu. fclägft, er 
ſchlaͤgt. -Imparf. id) ſchlug. Part. gefchlagen. 

Tragen, porter, comme ſchlagen. 

Wachſen, croître. Prés. ich wachſe, bu waͤchſeſt, er 
waͤchſt. Imparf. ich wuchs. Part. gewachſen. 

| waſchen, laver, comme wachſen. 

Schwoͤren, — Prés. ich ſchwoͤre, du ſchwoͤreſt, er 
ſchwoͤret. Imparf. ich ſchwur. Part. geſchworen. 

Schinden, écorcher. id ſchinde, bu ſchindeſt, er ſchindet. 
Imparf. id ſchund. Part. geſchunden. 


VI. Verbes neutres. 


Les verbes actifs se conjuguent àvec le verbe 
auxiliaire baben, avoir ; et les verbes neutres 
prennent pour la plupart le verbe auxiliaire ſeyn, 
être : p. ex. id) bin geftorben, je suis mort ; id bin 
gegangen, je suis allé. Il y en a cependant beau- 
coup qui se conjuguent avec le verbe auxiliaire 
baben, 

Voici la liste de ceux qui prennent au Prétérit 
ih bin, 


I. Verbes neutres réguliers. 


Begegnen, rencontrer, id bin begegnet. 
Ergrimmen, se courroucer, ergrimmet. 
Erkalten, se refroidir, - - erfaltet, 
Erſtannen, s'étonner, erſtaunet. 
Erſtarren, être transi, =" - erffarret, 
Slattern, voltiger, - = geflattert, 
golgen, suivre, | =" = _gefolget, 
Gelangen, parvenir, = - gelanget. 
Gewohnen, s’accoutumer , - — geavobnet, 
$lettern, grimper, — — geflettert, 
Prallen, rebondir, J geprallet. 
Rennen, courir, — gerennet. 
Veralten, vieillir , _ — peraltet, 


Berarmen, s’appauvrir, — verarmet. 
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Berfauern, s’aigrir, ich bin verfauert, 
Berftummen , perdre la parole, : - - verftummet. 


Verweſen, pourrir, = — veriwefet. 
SBerwilbern, devenir sauvage, - —. verwilbert, 
Berzagen, désespérer, — — pergaget. 
Wandeln, aller, - - gewanbdelt, 
Wandern, voyager, ,. . = = gewanbeit. 
IT. Verbes neutres irréguliers. | 
Berften, crever, icch bin geborften: 
Bleiben, demeurer, - -»geblieber. 
Erfrieren, mourir de froid, = - erfroren. 
Erfhallen , retentir, erſchollen. 
Erſchrecken, s'épouvanter⸗,·5 erſchrocken. 
Fahren, aller en voiture, gefahren. 
Fallen, tomber, — — gefallen, 
Fliegen, voler comme un oiseau ,: - - geflogen. : 
Slieben, fuir, tou ie = gefloben. 
Fließen, couler, 6 He gefloffen, 
Gebeiben, prospérer, - - gebieben, 
Geben, aller, x : - - gegangen. 
Genefen, recouvrer sa santé, - + genefen. 
Rommen, venir, | nn — = gefommen, 
Kriechen, ramper, | __ - - gefrocdhen, 
Laufen, courir , | - - gelaufen,.. 
Reiten, aller à cheval, - - geritten, 
Rinnen , couler, - - geronnen. 
Scheiden, se séparer, Le. - - gefchiedén, 
Schleichen, aller très - doucement, - - geſchlichen. 
Gchreiten, enjamber, - - gefhritten, 
Schwellen, enfler, - - gefchiwollen. 
Gchwimmen, nager, J geſchwommen. 
Schwinden, décroître, , - — gefhwunbden, 
Ginfen, couler à fond, - - gefunfen. 
Gpringen, sauter , - - gefprungen. . 
Gterben, mourir,  — - geftorben. 
Berbleichen, pâliré, - - verblichen, : 


Berderben, se perdre, - - verborben, 
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Berléfchen, s'éteindre, ich bin verlofcen. 
Verſchwinden, disparoître, - - verfchounden. 
Wachſen, croître, - - gemachfen. 
Weichen, céder, reculer, = - gewichen. 
Werden, devenir , : - - gemorden.. 


Les autres verbes neutres qui ne sont pas com- 
pris dans cette liste, ont le verbe ‘auxiliaire haben, 
avoir; il faut observer cependant qu'il existe à 
cet égard beaucoup de variétés entre les dialectes 
-de la haute et de la basse Allemagne ; on dit, 
p. ex. en Souabe : id bin:gefeffen, geftanben , etc. ; 
et en Saxe : id babe gefeffen geſtanden. 


Quand un verbe neutre devient réciproque , 
ou quand on-y joint un accusatif quelconque, 
il prend le verbe auxiliaire haben. Par. ex. ic 
bin gelaufen, j'ai couru : id) babe mid) muͤde gelaufen, 
je me, suis lassé à force de courir : ich bin geritten; 
ich babe ein wilbes Pferd geritten. 


VII. Des verbes composés. 


Les verbes allemands se composent avec diffé- 
rentes particules, dont les unes sont inséparables, 
c’est-a-dire qu’elles ne quittent jamais la place 
qu’elles occupent dans le verbe ; et les autres 
séparables , de maniére qu’elles se méttent tantôt 
avant, tantôt apres les verbes. Nous allons donner 
des exemples des unes et des autres. 


FH. Des particules baril 


Il y en a neuf. 


AT befeben, regargler ; beberrfchen, dominer. 
Ent : .… . entfübren, enlever ; entfagen, renoncer. 
ÆEmp: :  empfangen, recevoir ; empfinden, sentir. 
Ge: : gefallen, plaire ; gefteben, avouer. 

Der : vergeben, pardonner ; vérmeiden, éviter. 


3er : zerreißen, déchirer; gerftreuen, dissiper. 
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Dinter : bintergeben, tromper ; ie Le lais- 
ser après soi. 

Mis : miffallen , déplaire ; mifgônnen, envier. 

Wider: widerſprechen, contredire. 


Remarque. Ces verbes n'admettent jamais la 
syllabe distinctive du prétérit ge. Il en est de 
même de tous ceux qui commencent par une 
syllabe non accentuée (par exemple, frobloden, 
pofaunen, willfabren, benebeyen }, et de tous les verbes 
d'origine étrangère et autres terminés en iren : 
marſchiren, ſchattiren, fpagiren, etc. 


II. Des particules séparables. 


Le nombre des particules séparables est beau- 
coup plus grand. Ce sont des prépositions ou par- 
ticules dont on se sert aussi séparément. C’est par 
cette raison même qu’elles ne sont pas aussi étroi- 
tement liées avec les verbes que les précédentes, 
et qu’elles peuvent en être fort éloignées ; ce qui 
forme pour les étrangers une des difficultés à la 
langue allemande. Par exemple : 


Xp : abfchreiben, copier ; abtheilen, diviser. 

An : anfangen, commencer ; anfagen, an- 
noncer. 

Auf : aufſtehen, se lever; aufhoͤren, cesser. 

Aus : auéfuübren, exécuter ; auêlegen, expli- 

quer. 

Bey : bevfügen, ajouter; beyfpringen, secourir. 

Davon : bavonfommen, échapper. 

Dâranter:  bdaruntermifchen, entre - mêler. 

Durch: burchbringen, pénétrer. 

Ein : einfübren, introduire. 

Sort: fortfabren, continuer , 

Sur: furbitten, intercéder pour quelqu'un. 

Sinein: hineingehen, entrer. 


Beraus ! herausgehen, sortir. 
Berunter: herunterkommen, descendre. 
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Berzu: herzunahen, approcher. 

Beim: heimgehen, aller au logis. 

fin?  : . bingeben, s’en aller. 

Binauf: hinaufgehen, monter. 

Binaus: hinausgehen, sortir. 

Innen: innen (ou inne) halten, arrêter. 
Mit: mittheilen, communiquer. 

Ytad) : nachlaufen, courir après quelqu'un. 
Nieder: niederwerfen, jeter en bas. 
Ueber: uͤbertragen, transférer. 

Um: umwerfen, renverser. 

Unter: unterſtellen, poser par dessous. 
Voll: vollſaufen, enivrer. 

Vor: vvorſtellen, représenter. 
Vorher: vorherſehen, prévoir. 
Voraus:vorausſagen, prédire. 

Vorbey: vorheygehen, passer devant. 
Voruͤber: voruͤbergehen, passer. 

Weg: weggehen, s’en aller. 
Wieder: wiederkommen, revenir. 

Zu: zuſchreiben, attribuer. 

Zuruͤck: zuruͤckkehren, s’en retourner. 


— +" zuſammenkommen, ,.s’assembler. 


f 


— verbes ‘composés de ces particules gardent 
an-prétérit la syllabe ge, qui est placée entre.la 
particule et le verbe. Il en est de même du mat 
ju, au ——— P. ex. 


hinausgehen, sortir, ru hinausgegangen, sorti. 
binauszugeben, de sortir. um hinauszugehen pour 
sortir. * 


Dans le présent et din l'imparfait , ces parti- 
cules sont toujours mises après les ! ‘verbes. 


Quelques - unes. de : ces. particules sont tantôt 
séparables , tantôt inséparables ; suivant la diflé- 
rence des significations. :Ce sont les suivantes : 
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dur, um, über, unter, wieder, voll. Il arrive même 
qu’un verbe composé avec une de ces particules a 
une signification tout-à-fait différente, suivant 
que la particule est regardée comme séparable ou 
comme inséparable. Par exemple, id burchgehe, je 
parcours, j’examine ; id gebe burch, je passe à tra- 
vers, je déserte. Umfchrieben, circonscrit ; umgez 
fchrieben, changé en écrivant, recopié. Ueberlegt, 
raisonné , réfléchi ; übergelegt, posé par- dessus. 3 
unterftebe mich, j'ose; id ftebe unter, je me tiens 
par-dessous. Wiedergeholt, cherché derechcf ; wiez 
berbolt | répété. 


CONJUGAISON DU VERBE COMPOSÉ 


Wiederkommen, revenir. 
Présent. 
Ich komme wieder je reviens. 
Imparfait. 
Ʒch kam wieder; je revenois, je revins. 
| Prétérit. | 
Ich bin twiebergefommen , je syis revenu. 
1T Futur. | 
Sd werde mwiederfomimen , je reviendrai. 
2 Futur. 


Ich würde wieberfommen, je reviendrois. 


TMPÉRATIF. : 


Komm wieber reviens. 
laſſet ihn wiederkommen, qu'il revienne. 
laſſet ſie wiederkommen, qu’ils:reviennent. ; : 
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INFINITIF. 


». Présent. ‘ 
RS ne , revenir. 


Prétérit. 
Bicradntnes ſeyn, être revenu. 


GERONDIFS. 


Wieder zu kommen, de revenir. 
um wieder zu kommen, pour revenir. 


PARTICIPE. 


Miebergefommen; revenu, revenue. 


VIII. Des verbes réciproques. 


Il y en a sans doute aussi dans la langue 
allemande, et en aussi grand nombre que dans 
les autres langues. Mais quels verbes peuvent 
devenir réciproques ? C’est ce que l’on ne peut 
guére apprendre que par l'usage. La manière de 
les conjuguer ne diffère guère des exemples que 
nous avons donnés plus haut pour les actifs. En 
voici un : 


Sich trôften, se consoler. 
Présent. 
Sd trôfte mid, je me console. 
bu trôfteft bich, tu te. consoles. 
er trôftet fi, il se console. 
wir trôften un8, nous nous consolons. 


ihr trôftet eud, vous vous consolez. 
fie trôften fid), ils (elles) se consolent. 


Imparfait. 
Ich trôftete mich, je me consolois. | "+ 
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Prétérit. 
Ich babe mid getrôftet, je me suis console. 
Futur. 
Ich werde mich troͤſten, je me consolerai. 


IMPÉRATIF. 


Troͤſte bi, console-toi. 
trôffet euh, consolez - vous. 


INFINITIF. 


Sich troften : se consoler. 
fich getrôftet baben, s'être consolé. 


GÉRRONDIFS. 


Sich zu trôften, de se consoler. 
um fic) au trôfien, pour se consoler. 


Il y a souyent des phrases entières qui se 
conjuguent ensemble de cette manière ; p. ex. 


Ich bilde mir was barauf ein, je fais gloire de cela. 

Ich bilbete mir was barauf ein, je faisois gloire de 
cela. 

Ich babe mir was darauf eingebildet, j'ai fait gloire 
de cela. 

Ich werde mir was darauf einbilben, je ferai gloire 
de cela, etc. 


Il est à remarquer que les verbes réciproques 
prennent toujours le verbe auxiliaire baben, avoir, 
au prétérit et au plus que parfait; et non le verbe 
feyn, être, comme en françois. 


IX. Des verbes impersonnels. 


Ces verbes n’ont pas les pronoms ordinaires id, 
bu, er, je, tu, il, etc.; mais ils prennent à la pee 
es, 11: p. ex. | 
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Es regnet, il pleut. Es trägt ſich zu, il arrive. 
es bonnert, il tonne. Es ſchicket ſich, il convient. 
Il y a cependant plusieurs autres verbes qui 
peuvent se conjuguer comme les verbes imper- 
sonnels ; mais avec cette différence que: ces ver- 
bes ont en quelque sorte lés trois personnes et 
les deux nombres : p. ex. 
Es betrübet mid, cela m'afllige. . 


e8 betrübet did, cela t’afllige. F 
es betruͤbet uns, cela nous aſſlige, etc. 





CHAPITRE.:X. … 
= Des adverbes. 


L'avvense est un mot indéclinable qui: se. joint 
à quelque verbe pour en modifier la manière d’être ou 
pour exprimer certaines circonsfances accessoirés ; ; 
comme : zaͤrtlich lieben, aimer Aendrement; qut qe: 
frieben, bien écrit ; er iſt unendlich reich, * estrinfi- 
niment riche.  . ù À 


1 


I. De la — * adverbes. 


5 ; 
On distingue les adverbes, 1.° d'après leur forme, 
4 d’après leur significations: : jure 


1.) Par rapport à la forme , ils sont ou — 
ou derisatiſo, ‘Ou: composéss. 


‘4 Les primitifs ou simples sont , par éxemple, 
hier, ici; Da, là; heute, aujourd hui; morgen, ‘de- 
main ; W0, OÙ; tatin , quand ; oft, souvent ; felten; 
rarement... 

2. Les adverbes dérivatifs se forment en ajou- 
tant. à un. mot quelconque . une — telle 
que. les suivantes : 


en ; comme : zuweilen, nou: de Die Bite, 
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le loisir, le temps ; dermalen, cette fois, présente- 
ment, de mal, fois. 

ens; comme : erften8, premiérement, de erſt, 
premier ; leftenë , dernièrement, en dernier lieu, 
de left, dernier. 

ig ; comme: elenbig, misérablement, de das Glenb, 
la misère ; baftig, à la hâte, de bie Oaft, la hâte. 

li ; comme : téglid, journellement , de der Tag, 
le jour; jaͤhrlich, tous les ans, de das Jahr, l'année; 
ftunblih, à toute heure, de bie Gtunde, l'heure ; ju: 
genblid , en jeune homme, ou en jeune fille; de 
die Jugend, la jeunesse (en latin }uveniliter) ; ‘ends 
lib , finalement, de das Ende, la fin. 

8; comme : jemals, jamais (affirmativement); 
niemals, jamais (négativement); damals, alors; 
unverſehens, à l’improviste, de unverfeben , imprévu. 

fam; comme : gleichfam, pour ainsi dire, quasi, 
de gleihen, ressembler; fattfam, assez, suflisam- 
ment, de faft, rassassié. 

ft; comme : einft, un jour; lângft, il y a long- 
temps ; anderft (non pas anders), autrement. On 
y ajoute quelquefois encore la terminaison ens ; 
comme , einftens, laͤngſtens, etc. 


3. Les adverbes composés se forment, 


1.° de deux adverbes; comme: bieber, de ce 

côté- ct; borthin, de ce côté- la, 
° d’un adverbe et d’un nom ; comme : bimmel: 

waͤrts, vers Le ciel; niemal8, Jamais. 

3.° d'un adverbe et d'un pronom; comme : ebez 
deffen, autrefois ; biefelbft, ici. 
. 4° d’un adverbe et d’une préposition ; comme : 
bingegen, au contraire ; immergu, continuellement ; 
vorgeftern, avant-hier. 

5.° de deux. noms ; comme : ſcherzweiſe , par plai- 
santerie. 

6,° d’un nom et d’un pronom ; comme : meiner- 
feits, de mon côté ; allerfeits, de tous côtés; des⸗ 
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falls, par rapport à cela; einigermaßen, en — 


façon. 
7° d’un nom et d’une préposition, comme : im⸗ 


mittelft, ez attendant; zugleich, «& Za fois, en- 


semble ; uberbaupt, généralement. 

8.° d’un pronom et d’une préposition ; comme : 
nachbem, aprés cela ; unterbdeffen ou indeffen, ez atten- 
dant; mit einander, — von einander, l'un de 
l'autre. 

9° de deux prépositions ; comme : ingvifthen, ez 
attendant, dans ces entrefailes ; burdjau8 , abso- 
durent. 

de la particule négative un et d’un autre 

mot; comme : utlängft, 27 z’y « pas long -temps ; 
unein$, mal d'accord ; unrecht, znjustement, mal. 

11.9 de la particule er3, et d’un autre nom ; 
comme : ersflecht, érés- mal. 

2.) Par rapport à la signification, les adverbes 
sont de deux sortes : 


1. Adverbes de qualité Ce sont en général 
tous les adjectifs ,. lesquels se prennent adverbia- 
lement , tantôt sans changer de forme, tantôt 
moyennant la syllabe lid, ajoutée à la fin : p. ex. 
grob, grossier, grôbli, grossièrement. 


2. Adverbes de circonstance. Ceux-ci désignent 
un rapport qui n'existe pas dans la chose même. 


On les divise en 
a). Adverbes de temps. 


Geftern, hier. unlaͤngſt, kuͤrzlich, il n’y a 

vorgeſtern ou ehegeſtern, pas long-temps. 
avant-hier. erft, eben; ne — que, ne 

neulich, lethin, dernière- faire que de — 
ment. vorber, zuvor; auparavant. 

vorlaͤngſt » il y a long- ba, damals; alors, dans 
temps. ce temps-là. 
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fonft, ehemals, ebebent, vor: 
dem, vorbiefém ; autre- 
fois. 

einmal , einff; un jour, 
l’autre jour. 

vorgeiten ; anciennement, 
autrefois. 

bisher, jusqu'ici , etc. 

jeft, maintenant. 

beute, aujourd'hui. 

nun, nunmebr ; à présent. 

biéber, jusqu’au moment 
présent. 

fon, déjà. 

morgen , demain, 

über morgen , après de- 
main. 

über [ang oder kurz, tôt ou 
tard. 

kuͤnftighin, binfort ; désor- 
mais, dorénavant. 

fogleidh , alébald ; tout de 
suite. 

bald, nédftens ; bientôt. 

ebeftens, au plus tôt. 

b). Adverbes qui 

bier, ici. 

da bort, là. 

vben, en haut. 

unten, en bas. 

bierinnen, ci -dedans. 

darinnen, là - dedans. 

bier auffen, ici dehors. 

darauffen, là - dehors. 

anderswo, andermärts ; ail- 
leurs. | 

irgendwo, quelque part. 


einft ; un jour , quelque 
jour. 

zeitlich, à temps. 

eben recht, à propos. 

beyzeiten, de bonne heure. 

ploëlih, subitement. 

unverfebené, inopinément. 

allegeit, immer, immerfort, 
immerbar ; toujours , 
continuellement. 

nie, niemal8; jamais ( né- 
gativement ). 

bis, jusque. 

bisweilen, zuweilen, manch⸗ 
mal; quelquefois, par- 
fois. 

allemal, toutes les fois. 

unaufhoͤrlich, sans discon- 
tinuer. 

oft, oͤfters; souvent. 

taͤglich, journellement. 

felten, rarement. | 

frub, de bonne heure. 

fpât, tard. 


marquent un lieu. 


nirgendé, nulle part. 
dabeim, au logis. 
innwendig, en dedans. 
auswendig, en dehors. 
gegenuͤber, vis-à-vis. 
binüber , au - delà. 
berüber, en - decà. 
binab, binunter; en bas. 
binauf, en haut. 
binein , là-dedans. 
heraus, là- dehors. 
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bieber, hieherwaͤrts; par ici. 
dortbin, dorthimvärté : ; par- 
là. 
vorwaͤrts, par devant. 
hinterwaͤrts, par derrière. 
bintenber, bintennad ; der- 
riére , aprés les autres. 
allervegen, partout, 
binten, derrière. 
vorne, devant. 
zugegen, présent. | 
gegentwärtig ,  présente- 
ment. | 
weit von bier, loin d'ici. 
aufferbalb, en dehors. 
innerhalb, en dedans. 
oben an, au plus haut 
rang. 


unten an, au plus bas. 

jenfeits, au - delà. | 

dieffeité, en - decà. 

vorber, voran ; au-devant, 
à la tête. 

bin und ber, çà et là. 

von bier, d'ici. 

von ba, von dorten; de là. 

von obenber, d’en-haut. 

von untenber, d’en-bas. 


von oben binunter, de haut 


en bas. 

von unten berauf, de bas 
en-haut. 

hierdurch, par-ici. 


badurd, par - là. 


darneben, à côté. 


c). Adverbes d'interrogation : 


wie ? comment P 
was? quoi ? 
warum ? pourquoi ? 
womit ? avec quoi? 
wovon ? de quoi ? 


wozu? à quoi ?. 

wieviel 2 : combien ? 

wo ? où? wober ? d’où? 

wobin ? par où ? vers quel 
endroit ? | 


d). Adverbes pour affirmer ou nier une chose : 


pour affirmer. 
ja, oui. 
ja boch ; oui, certaine- 
ment. 
gewif certainement. 
fürwabr, en vérité. 
wabrhaftig ,  véritable- 
ment. 
in der That, en effet. 
wirflib, effectivement. 


pour nier. 


nem, non. 

nicht, ne pas. 

nicht doc, non pas. 

gang und gar nicht, aucu- 
nement. | 

bei weitem nicht, il s’en 
faut de beaucoup. 

keineswegs, en aucune 
façon. 
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ohne 3weifel, im geringften nidt, point 
frevlich, sans doute. du tout. 
allerbings, burchaug nicht, absolu- 


F ment pas. 
unſtreitig, sans contredit. nimmermebr, jamais. 


II. Des degrés de comparaison des adverbes. 


Les adverbes de qualité, et quelques autres, ont 
les degrés de comparaison comme les adjectifs. 
Exemples : | 

Freudig, joyeusement ; freubiger, plus joyeuse 
ment ; freudigſt, trèés-joyeusement, le plus joyeu- 
sement. 

Gnaͤdig, gracieusement ; gnäbiger, plus gracieu- 
sement; gnaͤdigſt, très-gracieusement, le plus gra- 
cieusement. 


- Remarque. Le superlatif d’un adverbe se rend 
ordinairement par les prépositions auf, ju, an, sui- 
vies du superlatif d’un adjectif ; comme : 


auf8 (pour auf bas) gnaͤdigſte, le plus gracieuse- 
ment. | 

sum (pour 3u bem) wenigffen, au moins. 

am (pour an bem) gefchwindeften, le plus vite. 


On met les prépositions auf et 3u pour marquer 
un trés - haut degré ; comme, er bat mich aufs gnaͤ— 
digfte ou zum gnäbdigften empfangen , z/ m'a recu le 
plus gracieusement, c'est-à-dire , rés-gracreuse- 
ment. 

On se sert de la préposition an, lorsqu'il s’agit 
d’une comparaison , ou pour marquer véritable- 
ment le plus haut degré: comme , er bat mid) am 
gnâbigften empfangen, 2/ m'a recu le plus gracieu- 
sement, c’est-à-dire, plus gracieusement que tous 
les autres; id bin am erften gefommen, Je suis venu 
le premier , c'est-à-dire, avant tous les autres. 

| 7 
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Quelquefois le superlatif prend la terminaison 
ens : comme, erften8, prermniérement ; wenigſtens, 
au moins, etc. Cr laͤßt fich Ihnen ſchoͤnſtens empz 
feblen , 27 vous fait faire bien des complimens. 


Il y a des adverbes dont les degrés de com- 


paraison se forment irrégulièrement , 


sont défectueux , comme certains adjectifs. Ce 


sont : 

Positif. Comparatif. Superlatif. 

Balb , eber , aufs balbefte, aufs 
bientôt, plus tôt, que d Le erſte. 
Uebel, aͤrger, am aͤrgſten. 

mal, pire, le plus mal. 
Gern, lieber, am liebften. 
volontiers , plus volontiers, le plus volontiers. 
Wohl, beſſer, am beſten. 

bien, mieux, le mieux. 

Ho, hoͤher, am hoͤchſten. 
haut, plus haut, le plus haut. 
Wenig, minder, am mindeſten. 
peu, moins, le moins. 

Nahe, naͤher, am naͤchſten. 

prés, plus prés, le plus près. 
Oft, oͤfter, am oͤfteſten. 
souvent, plus souvent, le plus souvent. 
Sehr, heftiger, am heftigſten. 
trèes⸗ fort, plus fort, le plus fort. 
Viel, mehr, am meiſten. 
beaucoup, plus, le plus. 


ou qui 
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CHAPITRE XI. 
-Des prépositions, 


L préposition est un mot indéclinable que l’on 
met devant un substantif, pour désigner avec 
celui-ci toute sorte de rapports et de relations 
d’un autre mot. On s’en sert le plus souvent pour 
exprimer des rapports qu’on ne sauroit exprimer 
par la déclinaison, et par conséquent elles sont 
d'un usage plus fréquent dans une langue dont la 
déclinaison est défectueuse, comme l’allemande, 
que dans une autre où elle est plus parfaite, 
comme la latine. On les nomme prépositions, 
parce qu’ordinairement elles sont mises devant le 
substantif avec lequel un autre mot a un certain 
rapport. 

Il y a des prépositions qui gouvernent toujours 
le même cas, et d'autres qui dans différentes 
occasions gouvernent deux diflérens cas. 


En voici qui ne gouverhent que le génitif : 


Bermüge meiner 3ufagen, suivant mes promesses, 

Laut feines Teſtaments, en vertu de son testament, 

Kraft unfere8 ÇGontrafté, en vertu de notre contrat: 

Wegen feiner Uugen, à cause de ses yeux. 

Geiner Schulden balber, à cause de ses dettes. 

Um des Himmels willen, pour l'amour du ciel. 

Anftatt meiner, au lieu de moi. 

Diffeité des Fluſſes, en-decà de la riviere. 

Jenſeits der Brüude, au-delà du pont. 

Sn Beyſeyn meiner, 

In Gegenwart meiner, 

Vermittelſt einer Summe Geldes, moyennant une 

somme d'argent. 

Unangeſehen ſeiner Einwendungen, sans avoir égard à 

| ses oppositions. 


en ma présences 
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Prépositions qui ne gouvernent que le datif. 


Bey nieinem Hauſe, auprès de ma maison. 
Zu; er Fam ju mir, il vint chez moi. 
Entgegen ; er gieng ibm entgegen, il alla au-devant 
de lui. 
Zuwider; er if mir zuwider, il m'est contraire. 
Naͤchſt dem Bette, proche du lit. 
Nach ibm, après lui ; nach ben Gefegen , selon les lois. 
Gegenüber ; ibm gegentber, vis-à-vis de lui. 


Prépositions qui gouvernent l'accusatif. 


Durch meinen Sebler, par ma faute. 

Sur; er bezahlt für mid), il paie pour moi. 
Gegen mich , contre moi. 

Obne ibn, sans lui. 

Wider feinen Willen, contre sa volonté. 
Gen Himmel, vers le ciel. 


Prépositions qui gouvernent l'ablatif. 


Aus dem Haufe, hors de la maison. 

Mit dem Geinde, avec l’ennemi. 

Nebſt mir, avec moi. / 

Sammt feinem Freunde, avec son ami. 

Bon feinem Vermôgen, de son bien. 

Bon...auf; von feiner Jugend auf, dés sa jeunesse. 
Von...an; von ber Seit an, depuis ce temps. 


Les prépositions suivantes gouvernent lablatif, 
quand elles expriment un repos dans un endroit 
ou près d’un objet, et l’accusatif, quand elles 
expriment un mouvement; p. ex. 


An: fie fteben an dem Fuſſe des Bergeë, ils sont au 

_ pied de la montagne ; als fi e an die Oefnung des 
Grabens kamen, en arrivant à l’ouverture du fossé. 

Auf : e8 liegt auf dem Life, cela est sur la table; 
er legt es auf den Tiſch, il le met sur Ja table. 
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Ueber bem Thore, au-dessus de la porte ; fie geben 
über den Fluß, ils passent la rivière. 

Sn: er ift in ber Stabr, il est dans la ville; er ge 
in ben Krieg, il va à la guerre. 

Binter: er ftebt binter mir, il est derrière moi ; er 
ftellet fich binter mich, il se met derrière. moi. 
YTeben : er foiäft neben mir, il couche à côté de 

moi ; leget es neben ibn, mettez-le à côté de lui. 

Unter : er ift unter mir, il est au-dessous de moi; 
th febe ibn unter mid, je le mets au - dessous de 
moi. 

Zwiſchen: er ſteht zwiſchen mir und bir, il est cntre 
toi et moi; fete did zwiſchen midy und bn, mels- 
toi entre * ét moi. 

Dor : die Truppen ſtunden vor ber Stadt Dornid , Les 
troupes étoient devant la ville de Tournay ; fie 
giengen vor die Stadt Bruͤſſel, ils allérent devant 
Bruxelles. 





CHAPITRE XII 
Des conjonctions. 


LA conjonction est un mot indéclinable qui sert 
à lier ensemble les pensées et les parties du dis- 
cours, ou qui fait voir quelle est la liaison des 
mots ét des propositions. 


I. Par rapport à la forme , on distingue les 
conjonctions en primitives , dérivatives et com- 


posées. 

Conjonctions primitives : baf, que; wenn, 523 
weil, parce que; al8, lorsque , etc. 
_ Conjonctions dérivatives : folglih, conséquem- 
ment ; ſchließlich, enſin, etc. 

Les conjonctions composées se forment , 1.° d’une 
conjonction et d’un nom; comme, gleidwie , æe 
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même: que : 2.°. d’une conjonetion.et d’un adverbe ; 
comme, fo wobl, aussz bien: 3.° d’une conjonction 
et d’une préposition ; comme , auf baf, afin que : 
4° d’un pronom et d’une préposition ; comme , 
nachdem, — que, quand : 5.° de deux adverbes; 
comme ,; 06 fon, guoique : 6.° d’un adverbe et 
d'une ÉD Rhin comme , mithin, donc, en con- 
— 


II. Par rapport à la sionification , on distribue 
Jes conjonctions en 1. copulatives, 2. condition- 
nelles, 3. disjonctives, 4. adversatives, 5. causa- 
tives, 6, conclusives, 7. concessives, 8. déclara- 
tives, 9. comparatives , 10, relatives ; et 11. l’on 
y. comprend plusieurs adverbes ou autres parties 
d’oraison , qui servent à joindre ensemble les 
mots et les phrases, et qu’on peut appeler con- 
tinuatives. 


— 1. Conjonctions copulatives : 


und, et. 

auch, aussi. 

aud) fogar, aussi même. 

wie auch, comme aussi. 

eben fowobl als, aussi bien 
que. nn. 

ſo wohl⸗⸗ als auch, et--et. 

nicht nur ou nicht allein =: 
fondern aud, non -seu- 


Conjonctions 


wenn, fo, wie; Si. 

wofern, dafern, falls; si, en 
cas que. 

Wenn nur, wenn anderſt; 
pourvu que. 


lement - - - mais aussi. 


. nicht weniger, wie nicht we— 


niger ; comme aussi. 

weder-⸗- noch, ni--ni. 

eben fo iwenig=:al8, non 
plus que. 

fo wenig::al8, aussi peu -- 
que. 


condilionnelles : 
es ſey benn daß; es waͤre 


denn daß; si ce n’est 
que , à moins que ne. 
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ar. Conjorictions disjonctives : 


entweder⸗- oder, ou--ou. theil8 =: theil8, partie -- 
partie. 


iv. Conjonctions adversatives : 


allein , aber; mais. gleichwobl, nichts befto wez 
fondbern ; mais , au con- niger, nicht befto minder ; 
traire. quoique, néanmoins. 


lieber, vielmebr ; plutôt. Lis 
. widrigenfalls, fonft; autre- 
DOY.r. 000 Dean ment, en cas d’événe- 


ourtant, cependant : 
P TE ? ment contraire. 


néanmoins. 
jebingegen, par contre. bem ou bdeffen ungeachtet, 
im Gegentheile, gegentheil8; aleichwobl , nichts beftos 

au contraire. weniger ; malgré cela, 
dennoch, pourtant. toutefois. 


v. Conjonctions causalives : 


denn, car. fintemal, mafen, angefeben; 
weil , parce que. vu que, parce que. 


vi. Conjonctions conclusives. : 


alfo, folalich,mitbin; donc, welchem nach, welchem zu— 
par conséquent. folge ; en conséquence 
baber , deswegen, bdesbal: de quoi. 
ben ; c’est pourquoi. fo ou als (précédés de 
demnach, dem zu folge; en weil,nachdem ,etc.);c’est 
conséquence de cela. pourquoi, à ces causes. 


var. Conjonctions concessives : 


gwar, wohl; à la vérité, wenn auch, tvenn gleich; 
bien. quand même. 
obgleich, ob fon, ob zwar, 
wiewohl; quoique. 
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vi. Conjonctions déclaratives : 


baf, que. | gleich al8 ob, eben als ob ; 
auf daß, damit; afin que. tout comme si. 
alé ob, comme si. 


1x. Conjonctions comparatives : 


wie = ou  gleichwie = fo, que -- de même ; {el 
alfo, eben fo ; de même que-- tel. 


x. Conjonctions relatives : 


wo⸗-da; où--là, y. wober:=baber ; d’où -- de là. 
wobin -⸗-dahin, où (vers worauf-- barauf ; sur quoi. 
où)-- y (vers là). -- là- dessus, etc. 


XI. Conjonctions continualives : 


erſtlich, premièrement. ingleichem ,  besgleichen ; 
zweytens, 2€. seconde- comme aussi. 

ment, etc. übrigené, au reste, etc. 
ferner, en outre. 











CHAPITRE XIII 


Des interjections. 


Les inlerjections , à proprement parler, sont des 
sons naturels qui ne désignent pas quelque objet 
de nos pensées, mais les mouvemens et les senti- 
meñs de notre cœur. On y comprend cependant 
toute sorte de mots, même des phrases entiéres, 
en tant qu’on les emploie pour marquer quelque 
mouvement de l’ame. Par exemple, ces phrases : 
qui l'auroit cru ! est-il possible! sont des inter- 
jections , lorsque, abstraction faite de leur signi-. 
fication ordinaire, on ne s’en sert que pour mar- 
quer de l'admiration ou de l’étonnement. 
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Les interjections sont de plusieurs sortes. 


I. Pour marquer de la joie: fa, fa! bey! bey 


fa ! juch! jud hey! oh qu! 
II. Pour encourager : 


cà , cà! 
» ça! 


auf! woblan! frifb! zu! 


luftig ! eh bien! courage ! allons! 
III. Pour souhaiter : Gjott gebe e8 ! Dieu le fasse! 
wollte Gott! plût à Dieu! 


IV. Pour marquer de 
nement : 
fo! quoi ! 
nun dann ! quoi donc! 
denft bo! pensez donc! 
febt einmal ! voyez donc! 


da8 waͤre viel! .., bas ge— 


ſtehe ih!,.,ey! hé! hé! 


l'admiration et de l’éton- 


pos! bah! 

ep was fie fagen ! que dites- 
vous ! 

po taufend ! .. iſts moôg- 
lib! quoi! hé! est-il 
possible ! etc. 


V. Pour marquer de l'indifférence : 


meinetwegen ou meinethal: 
ben !.., was liegt mir 
baran ? ... was ſchadet 
mirs ? qu'est-ce que 
cela me fait ? peu m'im- 
porte! 
VI. Pour ordonner le 

ſchweig! tais-toi ! etc. 
VII. Pour sc moquer 

dignation ! 


ey doch, ey febt boch! voyez 
donc ! 

ich daͤchte! si 
croyois ! 


je m'en 


IX. Pour contredire : 


poffen ! ah! 
ja binter fich ! oui à re- 
bours. 


was frag ich darnach ? je ne 
m'en soucie pas ! 

immerbin ! . . . gut! eh 
bien ! soit ! 

was gebt eë mid an? 
que m'importe P 


silence : ft! ſtill! silence ! 


et pour marquer de Flin- 


warum nicht gar! pour- 
quoi pas! ah! #4ch! 

freylich! en vérité! 

o ja! oh oui! etc. 


umgefebrt ! au contraire ! 
bey Leibe nicbt! oh! mon 
Dieu non ! 
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X. Pour menacer : 
warte, ou warte nur! at- du wirſt e8 Ériegen ! tu l’au- 


tends ! ras ! 

es ift fchon gut! c’est bon! es foll bir übel befommen ! 
il suffit! tu me le payeras! 
XI. Pour chasser — un : 

fort ! pars! weg! loin! 

binaus ! sors ! packe dich! va-t'en! 
XII. Pour se plaindre: 

ach! ah, hélas ! weh mir ! malheur à moi! 

o web ! Ê malheur ! leider ! hélas ! 

leider Gottes ! ah mon Gott erbarme! daß fich Gott 
Dieu ! | erbarme! Dieu veuille 

grofer Gott! grand Dieu ! en avoir pitié! etc. 


XIII. Pour marquer de la compassion : 

ep ! eh! das gebt mir nah! cela me 
das iſt mir leidb! bas be: fait bien de la peine. 

” bauere id ! cela me ad, licber Gott! ah bon 


fait pitié! Dilieu! 
XIV. Pour marquer de Paversion: 
pfuy! fit weg ! weg bamit ! ôtez-moi 
— cela ! 
pfup Senter : & diantre : e8 gebt mir alles im £eibe 
o wie garftig! ah que ce- berum'! cela me fait 
la est vilain ! mal au cœur ! etc. 


Fin de la première partie. 





SECONDE PARTIE. 


SYNTAXE. 





Lu Syntaxe enseigne la manière d’arranger et de 
lier ensemble les différentes espèces de mots, 
pour en faire une phrase, une proposition, une 
période. | 

Elle se divise en quatre chapitres, qui traitent, 
1.° de la liaison ou concordance des différentes 
parties du discours, et de leur régime; 2.° des 
propositions ; 3.° de la suite des mots dans une 
proposition , ou de la construction; 4.° des figu- 
res grammaticales. Dans ces quatre chapitres nous 
ne nous étendrons pas beaucoup sur ce que les 
deux langues ont de commun entre elles ; mais 
nous tâcherons d'indiquer surtout, et le plus 
succinctement qu’il sera possible, les règles qui 
sont propres à la langue allemande et auxquelles 
un étranger doit faire attention pour apprendre à 
en connoître le génie. 





CHAPITRE PREMIER. 


De la concordance des différentes parties 
du discours, et de leur régime. 


I. De l'article. 


I. L'article doit toujours précéder les noms, et 
s’accorder avéc eux en genre, en nombre et en 
cas. 
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Remarque. Pour ce qui regarde les noms pro- 
pres, voyez pages 30 et suivantes. 


II. Les nombres et autres mots ajoutés aux noms 
propres, comme surnoms , se mettent toujours avec 
l’article, comme: Ludwig der Sechzehnte, Louis 
XVI; Karl ber Erfte, Charles premier; Friedrich der 
Rothbart, Fréderic Barberousse ; Ludwig der Heilige, 
Saint - Louis. ( Foyez pee bas, à l'article des 
nombres, 11.) 

III. Les noms propres précédés de l'adjectif 
beilig, saint, demandent Particle : der beilige Suis 
ivig, Saint- Louis ; der beilige Paul, Saint- Paul. - 


Remarque. Lorsqu'’au lieu de beilig on se sert du 
mot fanct, on supprime l’article ; comme fanct 


Paulus, Saint - Paul. 


IV. On met l’article devant les titres » Monsieur, 
madame, mademoiselle, et non aprés, comme en 
francois : p. ex. der Herr Graf, monsieur le comte; 
bie Grau Paroninn, madame la baronne. 

V. Quelquefois l’article est séparé de son nom 
par plusieurs mots qui sont mis entre les deux, 
comme : bie von uns fo febr mifbrauchte Grevbeit, 
la liberté dont nous avons si fort abusé. 

VI. Au lieu de l’article défini le, la, que les 
François mettent’avec le verbe avoir, pour mar- 
quer la qualité de telle ou telle partie d un hom- 
me, d’une bête ou d’une plante, où après le verbe” 
souhaiter, on met en allemand Particle indéfini ein, 
et par conséquent au pluriel point d'article. P. ex. 
biefes Frauenzimmer bat einen Feinen Mund, eine wohl— 
gebilbete Nafe; cette femme a Za bouche petite, Ze 
nez bien fait: dieſer Hund bat einen langen Schwanz; 
ce chien a /a queue longue: ber Eichbaum hat ein 
hartes Holz; le chêne a Ze bois dur : ich, wuͤnſche euch 
einen guten Morgen; je vous souhaite /e bon jour: 
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diefes Frauenzimmer bat fhône Haͤnde; cette femme 
a /es mains belles. 

VII. Quand plusieurs substantifs se suivent, on 
peut les mettre sans articles : p. ex. Blutourft, Hab⸗ 
fut und Tollfübnheit leiten alle feine Schritte; la 
cruauté, l'avarice et l’audace, guident toutes ses 
démarches. 

VIII. Si l’on met l’article devant un des subs- 
tantifs qui se suivent, et qui sont des mêmes genre, 
nombre et cas, on n’à pas besoin de le répéter dans 
les autres : p. ex. bie Racbfucht und Herrſchbegierde 
diefer Leute Fennt feine Grenzen, /z vengeance et l'am- 
bition de ces hommes n'a pas de bornes. Mais si 
les substantifs qui se suivent sont de diflérens 
genres, nombres ou cas, alors il faut donner à 
chacun d’eux son article, comme en francois : p. 
ex. bie Unwiffenbeit, die Rachſucht und der Parteygeift 
baben biefe Epoche der Geſchichte befleft ; l'ignorance, 
la vengeance et l'esprit de parti, ont souillé cette 
époque de l'uistoire. 

IX. Lorsqu'on place le nom régent aprés le nom 
régi ; celui-là perd son article: p. ex. des Heer— 
fübrers Befebl (au lieu de der Befebl des Heerfuͤhrers) 
l'ordre du général. ( Voyez page 111.) 


II. Du substantif. 


I. Deux ou plusieurs substantifs réunis se met- 
tent au même cas : 


Quand ils sont en opposition, c'est-à-dire, 
— l’un sert à expliquer l’autre : comme der 
Eigenthuͤmer diefes vauſes , des ſchoͤnſten Gebaͤudes 
der Stadt; le propriétaire de cette maison, le. 
plus beau bâtiment de la ville : der Rubm Caͤſar's, 
des Siegers von Gallien; la réputation de César , le 
vainqueur des Gaules: riebrid bem Grofen, bem 
Stifter der preufifchen Groͤße, folgte fein Neffe ; & Fré- 
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deric Ze grand, Ze fondateur de la puissance prus- 
sienne, succéda son neveu. 


Fin Wunderthier vom Nordpol ber, 

Seht nur! ein ungeledter Baͤr, 

Ein Orang-Utang; um alles zu fagen 

Mit einem Wort, ein deutfcher Baron, (Wieland.) 


2. Quand ils sont réunis cumulativement , soit 
que la conjonction copulative und, ef, se trouve 
exprimée ou non: p. ex. Guͤte und Grofmuth finb 
die Tugenden biefes Mannes , la bonté et la générosité 
sont les vertus de cet homme : Gift, Dold und 
Feuer follen diefe Frevel râchen; le poison, les poi- 
gnards et le feu, vengeront ces forfaits. 

3.° Quand ils sont réunis par les conjonctions 
ſowohl . . . als auch, aussi bien . . . que ; entweber 
+ + . oder, ou . . . ou ; weder , , no, ni.. ni, 
et autres semblables. 


II. Toutes les fois que des substantifs se trou- 
vent réunis de manière que l’un d’eux exprime un 
rapport qu’il y a entre eux, l’un régit l’autre, et 
cet autre doit être mis au génitif, ou bien avec 
. une préposition (le plus souvent avec von). P. ex. 
der Gigenthümer des Gartens, ou von dem Garten; le 
propriétaire du jardin: bdie Aufchrift des Buchs; le 
titre du livre : der Koͤnig von Yolen, le roi de Po- 
logne : ein Gemälde Titians, ou von Titian ; un ta- 
bleau du Titien: die Frau vom Hauſe, la maîtresse 
de la maison: der Koͤnig von Preufen, le roi de 
Prusse. 


Remarques. 1. Souvent on peut indistinctement 
mettre le génitif ou une préposition ; mais pour 
désigner la matière dont une chose est faite, la 
naissance , l'étendue, le poids, la mesure, la va- 
leur, l’âge, l’argument, il faut mettre la prépo- 
sition von: p. ex. ein Ring von Golde, un anneau 
d’or ; ein Mann von berübmtem Urfprung, un homme 
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d’une origine célèbre ; eine Reife von zehn Meilen, un 
voyage de dix milles; ein rod von drey Pfunden, 
un pain de trois livres; ein Faß von vier Ohmen, 
un tonneau de quatre mesures ; ein Gelebrter von 
grofer Bichtigfeit, un savant de grande importance ; 
ein Juͤngling von zwanzig Jahren, un jeune homme 
de vingt ans; Das (Giedicht vom verlornen Paradife, 
le poëéme du paradis perdu. Manch blonder, ſchmu⸗ 
der Mutterfobn, von altem Stamm und jungen Gitten. 
(Wieland.) 

2. Quelquefois le génitif régi est mis devant le 
substantif régent , ce qui fait très-souvent un or- 
nement du style, pourvu que le substantif régent 
ne soit pas accompagné d’un pronom: p. ex. der 
Gitten Weichlichkeit, la mollesse des mœurs ; des 
Hofes Verfhwendungen, les dilapidations de la cour 
(voyez page 109): mais on ne dit pas bien bey 
folcher bder Sache Beſchaffenheit, dans cet élat de 
l'affaire, si ce n’est en style de pratique. 

3. Un substantif régi par un autre peut à son 
tour régir un génitif; p.ex. der Gtur des Hauſes 
der Bourbonen, la chute de la maison des Bourbons. 

4. Les noms propres de pays, villes, régimens, 
etc., précédés d’un autre nom, ne sont pas mis au 
génitif, comme en françois; mais ils restent sans 
article et indéclinables : p. ex. die Republif von 
Genf, la république de Genève ; die Stadt Paris, 
la ville de Paris; das Regiment Galis, le régiment 
de Salis. 


5.. La même chose s’observe à l'égard du subs- 
tantif précédé d’un autre qui en marque la quantité 
ou le poids, pourvu que le substantif suivant ne 
soit accompagné ni d’un adjectif, ni d’un nom- 
bre , comme dans les exemples dont nous venons 
de parler sous n.° 1 : p. ex. ein Pfund 3uder, une 
livre de sucre; ein Faß Sein, un tonneau de vin; 
ein Puch Papier, une main de papier. 
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III. De l'adjectif. 


Nota. Les règles que nous donnons ici pour 
l'adjectif, s'appliquent également à toutes les au- 
tres espèces de mots qu’on emploie comme ad- 
jectifs, tels que le participe, le pronom, les nom- 
bres. 

I. L’adjectif se met toujours devant le substantif . 
auquel il appartient , et s'accorde avec lui en genre, 
en nombre et en cas : p. ex. bie fferbende Unſchuld, 
l'innocence mourante; bie liebenswuͤrdige Œugenb, 
JPaimable vertu. 


Remarques. 1. Quand les adjectifs appartiennent 
aux noms propres et forment des surnoms, on les 
met, comme les nombres, après le substantif : p. 
ex. Ulerander der Grofe, Alexandre le grand; Karl 
der Zwoͤlfte, Charles XII. Cependant, dans le style 
oratoire, on dit aussi der grofe Alexander, le grand 
Alexandre ; der zwoͤlfte Sarl, le douzième Charles. 

2. Si l’on parle de plusieurs personnes de diffé- 
rent sexe, l'adjectif se met au genre neutre; p. ex. 
en parlant à plusieurs enfans, frères et sœurs: das 
gefchidtefte von euch ſoll ein Gefchent erhalten, le plus 
habile d’entre vous aura un présent. 

3. Un adjectif peut appartenir à plusieurs subs- 
tantifs qui sont au pluriel; p. ex. woblriechende Dflanz 
sen und Srâuter, des plantes et herbes odorifé- 
rantes. Mais quand ces substantifs sont au singu- 
lier, on fait mieux de répéter l’adjectif, et il le 
faut absolument, lorsque ces substantifs ne sont 
pas du même genre : par exemple, on ne dit pas 
bien, ein gelebrter Yater und Sohn, un père et un 
fils savans , mais plutôt, ein gelebrter Vater und ein 
gelebrter Sobn; de même qu’il faut dire, ein ge 
lebrter Vater und eine gelebrte ochter, un père savant 
et une fille savante. 


II. L’adjectif devient adverbe, c’est-à-dire , äl 
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ne prend aucune terminaison de genre, de nom- 
bre, ni de cas, lorsque, sans être accompagné 
d’un substantif exprimé ou sous-entendu, il fait 
seul avec le verbe l’attribut d'une proposition. P. 
ex. Mein Bater ift qut (non pas guter), mon père 
est bon ; meine Mutter iſt gut (non pas gute), ma 
mère est bonne ; baë Kind ift gut (non pas gutes), 
l'enfant est bon; die Vaͤter find qut (non pas gute), 
les pères sont bons; die Muͤtter find gut (non pas 
gute), les mères sont bonnes. 


Remarque. 1. La même régle doit s'observer 
quand même l'adjectif accompagné du verbe pré- 
céde le substantif : p+ ex. Co merEwurdig ift dieſe 
Degebenbeit ! à tel point cet événement est remar- 
quable! Surchtbar und blutig war bie Schlacht, berr- 
lid der Gieg ; la bataille fut terrible et sanglante, 
la victoire fut éclatante. 

2. L'adjectif devient quelquefois adverbe, et est 
mis après le substantif, quand même il gouverne 
un cas. P. ex. Gin Haus voll Goldes, une maison 
remplie d’or : ein Menſch, unbeffändig in feinen Net: 
gungen ; un homme inconstant dans ses inclinations. 
Ein Gaul, der Schmuck von meiffen Pferden, 

Bon Schenkeln leicht, ſchoͤn von Geſtalt, 
Und, wie ein Menſch, ſtolz von Geberden, 
Trug ſeinen Herrn durch einen Wald. (Gellert.) 


III. Si Padjectif est employé substantivement , sans 
qu’on puisse sous-entendre un substantif du genre 

masculin ou féminin, il se met au genre neutre. 
P. ex. bas Yeuefte, was ich Ihnen melden kann; la 
nouvelle la plus récente que je puisse vous annon- 
cer : das Erhabene und das Einfache find in Klopſtocks 
Meſſias vereinigt; la Messiade de Klopstock réunit 
la sublimité à la simplicité : das Sonderbarſte bey 
der Sache ift...; ce qu'il y a de plus surprenant 
dans cette affaire est, ctc. 

IV. L’adjectif est souvent modifié et déterminé 
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par un adverbe ; p. ex. eine lang gefürchtete Bege— 
benbeit, un événement appréhendé depuis long- 
temps. Il faut bien se garder de prendre ici l’ad- 
verbe pour un adjectif, et de le décliner, ce qui 
changeroit entièrement le sens de la phrase : p.ex. 
ein unbefannt reifender Prinz, un prince voyageant 
incognito ; ein unbefannter reifender Prinz, un prince 
inconnu qui voyage. 


Remarque générale. Quelques adjectifs gouver- 
nent un cas, les uns le génitif, d’autres le datif, 
etc. Nous en parlerons plus bas, à l’article des ad- 
verbes, et nous remarquons seulement ici, que, 
comme adjectifs , ils gouvernent le même cas que 
comme adverbes. 


IV. Des nombres. 


I. Les substantifs suivans : Mann, homme; Fuß 
ou @chub, pied; Bud, main (de papier); Rief, 
rame ; Maas, pot (de vin, etc.), mesure; Loth, 
demi- once ; Pfund, livre ; 3oll, pouce ; Uhr, heure, 
ne se meltent pas au pluriel, quoique accompagnés 
d’un nombre : p. ex. ein Sataillon von achthundert 
Mann (non pas Männern), un bataillon de huit 
cents hommes ; eine Mauer von bdrey Fuß, un mur 
de trois pieds; drey Buch Papier, trois mains de 
papier; gwen Rieß Papier, deux rames de papier; 
vier Maas Mein, quatre pots de vin; ſechs Loth 
Éaffe, trois onces de café ; zwanzig Pfund 3uder, 
vingt livres de sucre , etc. 

II. Aprés les noms propres, et pour marquer la 
date, on met toujours des nombres ordinaux, au 
lieu des cardinaux dont on se sert en françois 
p. ex. Henri-quatre, Seinridh der Vierte; le quas 
torze Mai, der vierzehnte May. 

III. Quand le nombre ein, un , est mis après un, 
plus grand nombre (voyez page 41); et qu'il 
suivi d’un substantif, on met ce-demmi er au 
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lier; p. ex. taufend und eine Nacht (non pas Naͤchte), 
bundert und ein Sabr (non Sabre). 

IV. Après les nombres, tant ordinaux que car- 
dinaux, le substantif qui désigne toute la classe 
dont on prend un certain nombre , peut se mettre 
au génitif, ou bien avec les prépositions von, aus 
ou unter: p. ex. drey der biefigen Einwohner, trois 
habitans d'ici; der britte von meinen Gefdbrten, le 
troisième de mes compagnons, etc. 


Remarque. Quand, au lieu d’un substantif, il y 
a un pronom personnel, ce génitif se met avant le 
nombre; p. ex. es famen unfer ſechs, nous vinmes 
au nombre de six. 


V. Les nombres fractionnaires se mettent devant 
le nom des choses que l’on compte : p. ex. zwey und 
ein balbeë Pfund, deux livres et demie ; drey nnd brey 
Viertels Centner, trois quintaux et trois quarts. 


Rem. Le dénominateur de la fraction peut, avec le 
substantif, former un mot composé : p. ex. ein Drit: 
tels : Pfunbd ; ein Achtels-Centner; ein Qundertftel8 = Gran. 

VI. En comptant les heures du jour, on peut 
mettre les nombres cardinaux tout seuls au neutre, 
sans le mot Ubr, heure; p. ex. e8 ift ein Ubr, ou 
e8 ift eins, il est une heure. 


Remarques. 1. On dit zwoͤlf Ubr ou zwoͤlf, pour 
dire midi ou minuit. 

2. Avec les nombres qui expriment les heures, 
les fractions se mettent devant le nombre exprimant 
l'heure : p. ex. ein Biertel auf 3we» Ubr , une heure et 
un quart; balb fünf Ubr, quatre heures et demie. 


VII. All, tout, se met sans article; p. ex. alles 
Geld, tout l’argent. 





noms adjectifs , 
F saccordent 


116 _SYNTAXE. 





en genre et nombre avec leur substantif, et pren- 
nent le cas qu’exige le verbe qui les régit. P. ex. - 
Die Œugend und das Laſter; jener befleifige dich, dieſes 
fliehe: la vertu et le vice ; embrasse celle-là , 
fuis celui-ci. 


I. Des pronoms personnels. 


I. Les pronoms personnels , quoique étant eux- 
mêmes substantifs, peuvent être suivis d’autres 
substantifs qui lés déterminent. P. ex. id, der Herr; 
moi, le seigneur : bu Thor, fou que tu es: er, 
Riâger ; lui, demandeur : wir Frangofen, nous autres 
François : ibr guten Leute, les bonnes gens que vous 
êtes : id) armer Mann, le pauvre homme que je suis. 

II. Ils sont quelquefois précédés du nominatif 
du pronom relatif der; p. ex. der bu von Ewigkeit 
biff, toi qui existes dès l'éternité. 

III. Dans le style familier on met quelquefois 
par pléonasme le datif mir : p. ex. bu wirft mir ein 
feiner Gaft werden, tu feras un joli sujet (ironique- 
ment); das mag mir eine $reude beifen, voilà ce que 
j'appelle un plaisir. 

IV. Quelquefois, pour donner plus de force au 
discours, on met la troisième personne du pronom 
personnel, quoique le sujet soit exprimé par un 
substantif. P. ex. au lieu de dire, der fufe Schlaf 
fliebt bie Ungluͤcklichen, Ze doux sommeil fuit les 
malheureux, on peut dire : der füfe Schlaf, er flieht 
die Unglidélichen : ou bien par une inversion : bie 
Elenden flieht er, der ſuͤße Schlaf. 


Auf! ſpricht ſie, faſſe Muth! dein Sohn und dein 
Gemahl, 

Sie athmen noch, ſind nicht fuͤr dich verloren. (Wieland.) 

V. On se sert du réciproque ſich, se, et non pas 

des pronoms personnels de la troisième personne, 

quand le pronom se rapporte au nominatif de Ja 

même phrase. P. ex. er bildet fich ein (non pas ibm }; 


DES PRONOMS., 117 





il s’'imagine : er nabm fid) nichts, ſondern bat, daß 
id ibm geben môchte ; il n’en prit rien pour lui, 
mais me pria de lui en donner : er fchleubderte ibn 
weit von fih; il le jeta loin de Jui: er bief uns ju 
fi fommen ; il nous ordonna d’aller chez lui. On 
dit er bief uns zu ibm fommen, s’il est question 
d'aller chez un autre que celui qui l'a ordonné. 

VI. Le neutre de la troisième personne , es, 
s'emploie, 

1.° Pour rendre le mot Ze, toutes les fois que 
celui-ci se rapporte à un substantif neutre: p. ex. 
Das Pferd 1ft vorbey, ich febe es nicht mebr ; le cheval 
a passé, je ne le vois plus. | 

2.9 Pour désigner, comme le mot z/, un sujet 
indéterminé.ou tout - à - fait inconnu : p.ex. es blift, 
il fait des éclairs ; es regnet, il pleut. 

3. Pour les phrases impersonnelles en appa- 
rence, c’est-à-dire, qui commencent comme si le 
verbe étoit impersonnel, mais dont le nominatif 
suit: p. ex. es bat mir ein Freund gefchrieben, un ami 
m'a écrit ; es lebe der Raifer ! vive l'Empereur! 

4° Pour le dénominatif ce des François, quand 
la phrase a un sens vague plutôt que démonstratif. 
P. ex. es ift noch nicht Liebe, wenn man anberen bios 
gutes wünfcht; ce n’est pas charité de se contenter 
de souhaiter du bien à autrui: er ift e8, den id 
fuche; c’est lui que je cherche : e8 ift um uns geſche— 
ben ; c'en est fait de nous. 


IT. Des pronoms possessifs. 


I. Quand le possesseur se trouve désigné par un 
génilif, il ne faut pas y ajouter le pronom posses- 
sif: p. ex. des Vaters Haus, la maison du père, et 
non des Vaters fein Haus, ce qui ne se dit que dans 
le langage familier. Quand il y a plusieurs posses- 
seurs, et que l’un d’eux est indiqué par le pronom 
et l’autre par un génitif du substantif, il faut répé- 
ter le substantif qui indique la chose possédée : 
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p. ex. mein Hut und ber Hut meines Bruders, . ou 
bien , men und meines Bruders Hut, mon chapeare 
et celui de mon frère ; ce qui vaut mieux que de 
dire, mein Qut und meines Bruders feiner. 

IT. Quand il y a dans une phrase plusieurs subs- 
tantifs auxquels le pronom possessif de la troisième 
personne pourroit se rapporter, on se sert, pour 
éviter l'équivoque, du génitif du pronom détermi- 
natif deſſen ou deren, au lieu du possessif fein ou 
ihr. P. ex. Peter bat von meinem Vater fein Buch 
begebrt, Pierre a ‘demandé son livre à mon pére, : 
si le livre appartient à Pierre; mais s’il appartient 
, à mon père, je dirai: Peter bat von meinem Yater 
deffen Bud) begebrt. 

III. On se sert des pronoms possessifs partout où 
en françois la particule en tient lieu du possessif : p. 
ex. er liebt ftarfe Getränfe, ob er gleich ihre ou deren 
ſchaͤdliche Wirkungen fennt ; il aime les boissons for- 
tes, quoiqu'il ez connoisse les effets pernicieux. 


III. Des pronoms démonstratifs. 


I. Le pronom biefer désigne l’objet le plus proche, 
jener, le plus éloigné; quand il y en a trois, on 
désigne le plus rapproché par diefer, le second, par 
der, et le plus éloigné, par jener. 

1I. Les pronoms démonstratifs se mettent très- 
bien avec les possessifs, comme en latin; p. ex. 
Diefer mein Freund, Æzc meus amicus. 

III. Les neutres de Diefer et der sont ———— 
mis d’une manière absolue pour tous les genres et 
nombres : p. ex. find bief (ou das) bie Maͤnner, 
bie uns Weisheit lehren follen ? sont.- ce là les hommes 
qui doivent nous enseigner la sagesse ? Alles das find 
Thorheiten; tout cela sont des folies. Das ift die befte 
Ausfprache ; c’est là la meilleure prononciation. 


IV. Des pronoms déterminatifs. 
I. Si le substantif qui appartient à derjenige ou 


DES PRONOMS. 119 





der, est accompagné d’un pronom possessif, il faut 
mettre celui-ci au génitif ou avec une préposition : 
p- ex. Diejenigen meiner ebemaligen Sreunde, welche, ꝛc. 
ceux de mes anciens amis qui, etc.; ou bien, bdiez 
jenigen unter meinen ebemaligen Freunden, etc. 

II. Le mot berjenige se met toujours dans la pre- 
mière partie de la proposition, et doit nécessaire- 
ment être suivi d'un relatif : berfelbe, ber et ſolch 
peuvent être de la premiére ou de la seconde. P. ex. 
Derjenige Mann, welchen wir faben. Derfelbe Mann, 
ben wir gefeben haben. Das Ungluͤck ift grof : wer bat 
Muth , daffelbe zu ertragen ? Gie ift die Tochter der 
Srau, welche wir fennen. er fid in politifhe Stürme 
binein wagt, ber lâuft Gefabr, von den Wellen vers 
fhlungen zu werden. Gr iſt kein ſolcher Mann, als du 
glaubſt. Schlechte Leute koͤnnen dies thun, und dein Brus 
der iſt kein ſolcher. | 

III. Le pronom déterminatif est quelquefois 
supprimé ; p. ex. 


Verbdienet (das), was Liebe gefeblt, bie Rache fonder 
Grengen ? (Wieland.) 
Wer Geld bat, (der) bat auch Freunde. * 


V. Des pronoms relatifs. 


I. Quand le relatif se rapporte à plusieurs subs- 
tantifs, il doit être mis au pluriel : p. ex. Weisheit 
und Œugend, welche den Menfchen gluͤcklich machen; la 
sagesse et la vertu, qui rendent l'homme heureux. 

II. Il n’est pas nécessaire de répéter le même 
relatif avant plusieurs verbes qui se rapportent à 
un même sujet : p. ex. ein Sreund, der mich liebt und 
hochſchätzt; un ami qui m'aime et qui m'’estime. 

III. Quand le relatif se rapporte à une propo- 
sition entière, il faut le mettre au neutre ; p. ex. 
welcheë zu ermweifen war, ce qu’il falloit prouver. 

IV. Quelquefois, et surtout en poésie, on com- 
mence la période par la phrase relative, et on la 
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finit par celle où se trouve le pronom déterminatif, 
comme dans cette ode de Klopstock , imitant le: Qzerrz 
tu, Melpomene, semel etc. d'Horace (Od. IV, 3 )- 


Den bes Genius Blick, al8 er geboren ward, 
Mit einweihendem Laͤcheln fab ; 

Den, als Rnaben, ibr einft, . . . . .. 
.Dicbtrifhe Œauben, umflogt . . . . .,. 

AR MMS sense des 

sors ss es ss ss. + + Net Croberer 
In das eiférne Feld umfonft. 


T . ./" 
VI. Des pronoms interrogatifs. 


I. Le responsif s'accorde en cas avec le pronom 
interrogatif. P. ex. Wem gehoͤrt diefes Saus? Antw. 
mir. À qui appartient cette maison ? Rép. à moi. 

II. De même que dans les pronoms démonstra- 
tifs, on met quelquefois aussi dans les interrogatifs 
le — d’une manière absolue pour tous les gen- 
res : p. ex. welches ift bie befte Ausfprache ? quelle est 
la meilleure prononciation ? welches find die Maͤnner, 
Die uns Weisheit lebren follen ? quels sont les hom- 
mes qui nous enseigneront la sagesse ? 


VI. Des verbes. 


I. De l'usage des personnes. 


I. Le pronom personnel ne peut jamais être 
supprimé dans la première ou seconde personne, 
quand même le verbe est accompagné d’un pronom 
relatif : p.ex. id) aber, ber id) dieſes Anblicks gewohnt 
bin; mais moi qui suis accoutumé à voir cela : 
à moins que dans la même proposition la même 
personne soit accompagnée de plusieurs verbes. 
P. ex. weil bu nichts thuft, beſtaͤndig muͤßig geheſt, und 
ſtets auſſer dir biſt; ſo kannſt du auch nie in deinen Ge— 
ſchaͤften fortkommen: puisque tu ne fais rien, que tu 
es toujours oisif et hors de toi, tu ne peux réussir 
dans tes affaires. On voit que dans cet exemple 


DES VERBES. 121 





même il faut répéter le pronom personnel, dés 
qu’il y a une nouvelle proposition : fo fannft bu, ꝛc. 


Remarque. Les poëtes omettent cependant quel- 
quefois le pronom personnel après le relatif; p. ex. 
O bu, der mich bem Tod fo oft entriffen, (Wieland.) 


IT. Le pronom personnel e8 peut souvent être 
omis: p. ex. es friert mich, ou mich friert, j'ai froid ; 
geluftet e8 dich, ou gelüftet did? as-tu envie? 

III. A l'impératif, le pronom sc supprime ordi- 
nairement; p. ex. komme ju mir, viens chez moi, 
ou komme bu 3u mir, 


II. De l'usage des nombres. 


I. Un verbe qui se rapporte à un seul substantif 
au singulier, ne devroit jamais être mis au plu- 
riel ; cependant la courtoisie fait ici une exception, 
dont nous avons déjà parlé plus haut ( page 47). 
Nous remarquons encore ,; que quelquefois, ct 
surtout dans le style curial, on parle aussi dans 
la troisième personne du pluriel des personnes 
d’un rang élevé, quoiqu’on n’adresse pas la parole 
à elles-mêmes ; p. ex. der Herr Graf baben befoblen, 
M. le comte a ordonné. Il faut éviter l’abus qu’on 
fait de cette manière de parler dans quelques villes 
provinciales, en parlant d’une personne absente : ce 
n’est qu’en adressant la parole à la personne même 
qu’on veut distinguer qu’on peut l’employer; en- 
core le fait-on sobrement. 

Il. Le verbe qui se rapporte à plusieurs substan- 
tifs, est mis au pluriel : p. ex. die Rofe, die Nelfe, 
und die Hyaciathe find die fchonften Blumen; la rose, 
l’œillet et la jacinthe, sont les plus belles fleurs. 
Cependant, dans le calcul, on dit: zwey und drey 
ift fünf, deux et trois font cinq. En général, il faut 
remarquer que cette règle ne s’observe pas aussi 
exactement en allemand qu’en francois, ect que les 
meilleurs auteurs ne s’y conforment pas toujours. 
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IIT. Quand le verbe se rapporte à plusieurs subs- 
tantifs qui sont de différentes personnes, il prend la 


terminaison du pluriel de la premiére de préférence 


à la seconde, et de celle-ci plutôt que de la troisième. 
P. ex. bu und id) wiffen das nicht; bu und er werdet 
e8 erfabren, 


Remarque. Dans les phrases impersonnelles en 
apparence (voyez page 118 ), on met souvent, en 
francois, un verbe au singulier, quoiqu'il se rap- 
porte à un substantif au pluriel ; mais, en allemand, 
il faut nécessairement le mettre au pluriel dans ces 
cas: p. ex. il est arrivé trois courriers, e8 find drey 
Couriere angeFommen. 


III. De l'usage des temps. 


I. Le présent , comme en francois, se met souvent 
pour l’imparfait ou le prétérit, surtout quand on 
veut donner de la vivacité à un récit. 

Il se met aussi quelquefois pour le futur, comme : 
id reife morgen nach Paris, je pars demain pour Paris; 
id bin balb wieber zuruͤck, je serai bientôt de retour; 
wann ihr wieder Fommt, quand vous reviendrez. 


IT. L'imparfait est le {emps historique des Alle- 
mands, tandis que le parfait simple est celui des 
Francois et des Latins; p. ex. Suétone dit : 


Annum agens Cœsar decimum sexlum , patrem 
amisit, sequentibusque Coss. Corneliam, Cinnæ 
Jiliam , duxit uxorem : ex qua ill mox Julia 
nata est; neque, ut repudiarel 1llam, compelli a 
dictatore Sulla ullo modo potuit. 


César, ayant atteint l’âge de seize ans, perdit son 
père. L'année suivante, il épousa Cornélie , fille de 
Cinna, dont il exf Julie. Le dictateur Sylla ne 
put jamais obtenir de lui qu’il la-répudiât. 

Sn feinem ſechzehnten Jahre verlor Caͤſar feinen Va— 
ter, Das Jahr bdarauf verband er fi mit Gornelia, 
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Cinna's Tochter, welche die Mutter der Julia ward. 
Mie Fonnte der Diftator Sulla ibn bewegen, fi von 
diefer Gattin ju trennen, 


III. Les Francois mettent souvent l’imparfait au 
lieu du conditionnel passé; p. ex. il fa/loit lui écrire, 
au lieu de , il auroit fallu lui écrire. Rarement 
on peut imiter cela en allemand, et dans l’exemple 
précédent il faut dire : Sie bâtten ihm fchreiben follen. 


IV. De l'usage des modes. 
1. DE L’INDICATIF ET DU SUBJONCTIF. 


I. Le subjonctif se met après tous les verbes et 
conjonctions qui indiquent de l'incertitude ou du 
doute ; tels sont : 


1. Les verbes qui signifient prier, conseiller, 
souhaiter, paroître, ordonner , vouloir , etc. p. ex. 
id bat ibn, daß er zu mir Fâme ; "8 waͤre su wuͤnſchen, 
daß dieſer verderbliche Krieg ein Ende naͤhme; es ſchien, 
als waͤre ganz Europa gegen uns derſchworen; ich be— 
fehle dir, daß du zu mir kommeſt. 

2. Les conjonctions daß, damit, wenn, alé wenn, 
ob, ete. p. ex. ich melde dir ſolches, damit du dich dar— 
nach zu richten wiſſeſt, wenn er Fame; etc. Mais si 
ces-mêmes conjonctions n’indiquent pas de doute, 
on met l'indicatif; p. ex. id) babe wohl gefeben, daß 
er gekommen ift. 


Remarques. a. La conjonction conditionnelle sz 
ne souffre pas de subjonctif en francois; en alle- 
mand au contraire elle gouverne le subjonctif, 
toutes les fois qu’on met en francois l'imparfait : 
p. ex. s’il venoit aujourd’hui, wenn er beute kaͤme; 
s’il veut venir, wenn er fommen will. 

b. Les conjonctions obgleich, obſchon, wenn gleich, 
quoique ; damit, afin que ; big ou bis daß, jusqu'a 
‘ce que ; ohne baf, sans que; e8 fey denn daß, à moins 
que, et autres qui demandent le subjonctif en 
francois, ne le gouvernent pas par elles-mêmes 
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en allemand, mais seulement quand elles indiquent 
un doute , une incertitude : ce qui a ordinaire- 
ment lieu si un subjonctif précède. P. ex. er wird 
fie beyrathen, obgleidh fie nicht reich ift; il l’'épousera, 
quoiqu’elle ne soit pas riche : er wuͤrde fie heyrathen, 
wenn fie gleich nicht reich waͤre; il l'épouseroiït quand 
même elle ne seroit pas riche : wartet, bis er Fommt, 
attendez qu’il vienne : id wollte wobl warten, bis er 
Fâme ; j'attendrois bien qu’il vint. 

II. Après les verbes qui signifient dre, ra- 
conter, demander , eltc., on met le subjonctif, pour 
rapporter z2directement ou obliquement ce qui a 
été dit ou fait, ou de manière à ne pas en garantir 
la vérité. P. ex. Er fagte, daß er zu Paris den Ver: 
bandlungen der Geſetzgeber beygewohnt babe, und 3euge 
jener grofen Vegebenbeit gewefen fey. Ich fragte ibn, ob 
er nicht wuͤßte, was e8 neues gâbe. Du baft ja immer 
gefagt , daß er ein rechtfchaffener Mann fey. 

Remarque. Lorsqu'on rapporte directement les 
paroles de quelqu'un, il faut mettre l'indicatif 
comme en francois. P. ex. Ich babe, fagte er, zu 
Paris den Verbandlungen der Gefesgeber bepgewobnt, 
und bin Zeuge diefer Begebenheit geweſen. 

IIT. Pour exprimer un souhait, on se sert du 
subjonctif, avec ou sans la. conjonction daß; p. ex. 
o daß ich reich waͤre! ou, o waͤre ic reich ! 


fiemarque. Dans ce cas on emploie souvent les 
verbes môgen, fonnen, wollen, ſollen, comme une 
espèce de verbes auxiliaires , qu’on joint à l’infini- 
tif d'un autre verbe: p. ex. moͤchte id bod reich 
feyn! koͤnnte er doch zu uns Fommen, etc. 

IV. Dans les cas suivans les Allemands mettent 
l'indicatif, tandis que les Francois mettent le sub- 
du : 

. Dans les phrases relatives qui se rapportent 
à un superlatif ou à un verbe qui signifie néces- 


/ 
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sité, besoin: p. ex. er ift der ebrlichfte Mann, ben man 
. je gefeben bat ; c’est le plus honnéte homme qu'on 
ait jamais vu. 

2. Dans les phrases où l’on met en francois que, 
au lieu de mettre de ce que : p. ex. es iſt mir leid, 
daß er krank iſt, je suis ſaché qu'il soit malade; au 
lieu de dire ,| je suis fâché de ce qu’il est malade. 


11. DE L'IMPÉRATIF. 


On se sert du présent du conjonctif pour expri- 
mer la troisième personne qui manque à l’impé- 
ratif; p. ex. er lefe ! qu'il lise. 


ll DE L'INFINITIF. 


On se sert quelquefois de l’infinitif comme d’un 
substantif, avec ou sans article : p. ex. das £efen er: 
muͤdet bie "Mugen ; er ift ein grofer Seind des Lefens ; 
unfere Geinde begünftigen, beift uns den Krieg erflären. 


Remarques. Si l'infinitif est mis substantivement 
et sans article, on ne peut s’en servir qu’au nomi- 
natif ; à l’accusatif il faut mettre la préposition ju, 
comme dans cet exemple tiré d’un poëme de 
Wieland : Berfagt euch Oberon ſogar den armen ŒÆroft, 
den armen, lebten Zroft des Leidenden, su fterben ? 


V. De l'usage des auxiliaires. 


I. Les auxiliaires étant, dans les temps compo- 
sés, le véritable verbe, ils devroient toujours être 
exprimés ; cependant on supprime les auxiliaires 
baben et ſeyn: 1.° quand plusieurs verbes des mêmes 
temps, personnes et régimes, devroient avoir le 
même verbe auxiliaire ; p. ex. Dinge, welche id) we— 
der gefeben, noch gelefen, noch gebôrt (babe); 2.° dans 
le style oratoire et poétique; p. ex. 

Der Zwietrachtsgeiſt des Britten, 

Der noch der Schimpf empfand, daf Schottland ihn 

beftritten (batte), (Weiſſe.) 
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Doch was gefchebn (if), erfebt nun feine Reue 
wieder. (WDeiffe.) . 

O bu! der mid dem Zod fo oft entriffen (bat), 
wenn ich's am wenigſten gebofft ( batte ). 
(Wieland.) 

Und wie er ihn zu Rom im Lateran geſucht (habe); 

Und, ſeiner dort viel Wochen ohne Frucht 

Erwartend , unvermerkt ſein bischen Geld— verzettelt 
(habe); 

Und wie er drauf, mit Muſcheln ausſtaffiert, 

Sich durch die halbe Welt, als Pilger, durchgebettelt 
(habe); 

Bis ibn ſein guter Geiſt zuletzt hieher gefuͤhrt (habe), 

Wo Fatme, die er unverhofft gefunden (habe), 

Auf beſſre Zeit mit ihm zu harren ſich verbunden 
(babe). (Wieland.) 

Remarque. L'auxiliaire werden ne peut jamais 
être supprimé. 

II. Les verbes auxiliaires se séparent de leurs 
verbes , de manière qu’ils se mettent devant, quand 
la phrase ne commence pas par une conjonction ; 
p. ex. ich bin vor wenigen Sabren in Paris geweſen. 
Ils se mettent immédiatement aprés, quand la 
phrase commence par une conjonction; p. ex. daß 
ich in Paris gewefen bin. 


VI. De l'usage des participes. 


I. Les participes allemands sont de véritables 
adjectifs et adverbes , et tout ce qui a été dit plus 
haut des adjectifs, ainsi que tout ce que nous di- 
rons dans l’article suivant des adverbes, s'applique 
également aux participes. 

Remarque. Comme le participe présent du fran- 
cois n’est pas toujours un véritable adjectif, mais 
que dans cette langue ila une nature particulière, 
il arrive souvent qu’on se sert en allemand du 
participe pour adjectif, sans pouvoir s’en servir 
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également en francois: on est obligé alors dans 
cetté langue d'employer le pronom relatif ; p. ex. 
Die did fliehenden Sorgen, les seucis qui te fuient. 


II. On se sert des participes, en allemand comme 
en françois , pour réunir deux propositions en une 
seule : p. ex. vom Feind verjagt, zogen wir uns nach der 
Seftung ; chassés par l’ennemi, nous nous retirâmes 
dans la forteresse : der Schaͤfer, melcher, auf feinem 
Saberrobr fpielend, die Meige des Fruͤhlings füblet ; 
le berger qui, jouant de sa flûte, sent les charmes 
du printemps. Exceptez le cas où le participe 
présent francois peut être expliqué par une con- 
jonction autre que et, alors il faut donner une 
autre tournure à la phrase en allemand : p. ex. é/ant 
malade, je ne puis pas sortir ; weil ich FranE bin, 
fann ich nidt ausgeben : l'ambassadeur ayant fint 
son discours, on lui répondit ; nachdem der Gefandte 
feine Rede geendigt batte, fo antwortere man ibm. 

III. Les participes du présent gouvernent le 
même cas que leurs verbes. 


VII. De l'usage du passif. 


I. Les verbes qui ne gouvernent pas l’accusatif, 
ne peuvent pas devenir verbes passifs personnels; 
p. ex. je suis aidé, ne peut pas se traduire par 
ich werde gebolfen, parce que belfen ne gouverne pas 
Paccusatif. | 
‘ II. Tous les verbes, même ceux qui ne gou- 
vernent pas l’accusatif, peuvent devenir passifs 
impersonnels : p. ex. e8 wird mir gebolfen, on m'aide; 
es wird geläutet, on sonne ; es wird gefthoffen, on 
tire. 

III. En françois le participe passé se joint au 
verbe éfre, tantôt comme participe pour former le 
passif, tantôt comme adjectif, pour qualifier le 
sujet. Dans le premier cas on peut toujours tour- 
ner la phrase par on, en mettant le verbe à l'actif: 
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p. ex. celle lable a élé cassée, où, on a cassé cette 
table : dans ce cas il faut se servir en allemand de 
l’auxiliaire werden, pour former le passif; biefer 
Tiſch wurde 3erbrochen, ou ift 3erbrochen worden. Mais 
dans le second cas il faut en allemand employer 
le verbe feyn : cette table est cassée, biefer Tiſch 
ift zerbrochen. 


VIII. De l'usage du verbe avec un autre verbe. 


Pour joindre un verbe à un autre on se sert, 1.° 
du participe, principalement du participe passé ; 
29 de Z'enfinitif, simplement ; 3.2 de l'infinitif 
‘avec la préposision ju (de, à, pour). 


I. Les participes peuvent être joints au verbe, 
comme tous les autres adjectifs : p. ex. id fanb ibn 
fblafend ; die Freuden bes Lebens find fparfam ge- 
ftreuet. Nous remarquons ici seulement les cas où 
le participe du passé a un usage particulier. On 
s’en sert, 


1. Avec les auxiliaires haben, ſeyn et werden, 
pour former les temps composés et le passif (voyez 
p.59et p.71). Voyez aussi, page suivante, les cas 
où l'on se sert de l'infinitif au licu du participe, 
Dee former les temps composés. 

° Avec les verbes wiffen wollen, et baben tollen, 
— vouloir , dans les phrases : ich wollte Gie 
erfuct haben, je voulois vous prier; id will ibn 
nicht geſchimpft haben, je ne veux pas qu’on l’in- 
jurie ; bas will id dir gefagt baben, je veux que vous 
le preniez pour dit ; das twollte er geftraft wiffen, il 
vouloit que cela fût puni. 


Remarque. Chacune de ces phrases, usitées prin- 
cipalement dans le style familier, est proprement 
composée de deux phrases réunies en une seule 
par la suppression de la conjonction daß: p. ex. ich 
will ibn. nicht gefchimpit baben ; au lieu de, ich will 
nicht, daß er gefthimpft merde, etc. 
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3.° Après le verbe fommen, vezir, pour désigner 
l'espèce du mouvement : p. ex. er fommt gegangen, il 
vient à pied ; er fommt gelaufen, il vient en cou- 
rant; fie famen gefchwommen, ils vinrent à la nage. 


Remarque. Quand après le verbe fomimen on 
veut indiquer le dessein dans lequel on vient, on 
met l’infinitif avec la préposition zu peur): p. ex: 
id fomme Ihnen etwas ju fagen, je viens (pour) 
vous dire quelque chose. 

4° Quelquefois à la place de l'impératif : p.ex: 
gefpielt ! jouez! et 5.° de l’infinitif : p. ex. das beift 
gefpielt, cela s'appelle jouer. 

IL. On se sert en général de l'infinitif simple 
avec un autre verbe , dans les mêmes cas où l’ons’en 
sert en-françois. Nous allons remarquer seulement 
en quoi les deux langues différent à cet égard. 


1.° Les verbes müffen, éfre obligé ; beiffen, ordon- 
ner ; lebren, ensergner ; lernen, apprendre, et belfen ; 
aider, demandent l’infinitif simple : p. ex, id) muf 
auêgeben , je suis obligé de sortir ; er bief uns zu fic 
kommen, il nous ordonna de venir chez lui; er lebrté 
mich guerft ben Werth der Freundſchaft fennen, il m'ap- 
prit le premier à connoître le prix de l'amitié ; 
lerne ibn kennen, apprends à le connoître ; wir halfen 
ibm arbeiten, nous lui aidâmes à travailler. 


Remarque. Les verbes lebren et lernen, dans les 
temps composés, lorsqu'ils précèdent l’infinitif, de- 
mandent la préposition zu; p. ex. Ein Roß, daë noch 
ein Gebif des Reuters gelebrt bat, feine Schritte mit 
Vorſicht abzumeſſen. | 

2° Quelquefois, quand un verbe actif se trouve 
accompagné de l’accusatif qu’il gouverne, et suivi 
d’un infinitif, il en naît une ambiguité , p. ex. laf 
ibn rufen, peut signifier : failes - le appeler; ou 
Jaites qu'il appelle; der Richter hieß ibn binden, 
peut signifier : /e juge ordonna de le lier, et; lé 
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juge lui ordonna de lier ; id bôre ibn. fémäblen ; 
signifie : je l'entends qui gronde, et, j entends 
qu'on le gronde; id fab ibn fchlagen, Je vis Los ’zl 
battoit, ou je vis qu'on le battoit. 


Remarque. L’obscurité dans toutes ces phrases 
nàit de ce qu’on ne peut savoir si l’accusatif est 
gouverné par le premier verbe ou bien par l'inſi- 
nitif. Quand le sens ne peut pas se deviner par les 
circonstances, il faut éviter ces phrases. 


3. Les verbes bleiben, rester, et findben, {rouver, 
se metient, dans quelques cas, avec l’infinitif, au 
lieu du participe, du cas d’un substantif , ou d’une 
particule, qu’ils prennent en francois: p. ex. 


Bleiben, avec les infinitifs bangen, fleben, knieen, 
leben, liegen, figen, ſtecken, fteben; rester accroché : 
collé, à genou, en vie, couché, assis, dedans , 
débout. 

Sinden ; p. ex. id fanb ibn auf bem Bette liegen , 
je le trouvai couché sur le lit. 


4° Le verbe geben, aller, n’admet l’infinitif que 
lorsque celui-ci peut se tourner en francois par 
le: “participe , ou qu’il sert à qualifier l’action d’al- 
ler : p. ex. er gebt betteln, il va demander l'au- 
mône, c’est-à-dire, il va en demandant l’aumône ; 
er gebt fpagieren, il va se promener, c’est-à-dire, 
il va en se promenant. Nous disons aussi ſchlafen 
geben, aller se coucher. 


7, 


Remarques. a. Quelquefois l’infinitif qui suit 
les verbes aller et venir, se tourne en allemand 
par la conjonction und, el ; p. ex. allez lui dire, 
gebe und fage ibm. | 

8. Si l’infinitif qui suit les verbe aller et venir, 
peut s'expliquer par pour, on m la préposition 
zu Où um zu: p. Ex. je viens vous ciné, ich — 
Sie zu bitten, 
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c. Aller faire quelque chose, se rend en alle- 
mand par le verbe wollen, vozloir, accompagné 
quelquefois d’un adverbe ; p. ex. j'allois passer chez 
vous, id wollte eben ju Ihnen geben, | 


5.2 Les verbes accompagnés d’un infnitif for- 
ment les temps composés avec l’infinitif, au lieu du 
participe passé: p. ex. wer bat bid) kommen beiffen ? 
(au lieu de gebeiffen); Sd) babe mir fagen laffen (au 
lieu de gelaffen); Du bôâtteft doch ſchreiben koͤnnen 
{ au lieu de gefonnt ). 


Il faut excepter : 1.° Les verbes bleiben, rester, 
fabren , aller en voiture, geben, aller, legen, cou- 
cher, machen, faire, nenneu, appeler, reiten, aller 
à cheval, thun, faire : p. ex. id) bin fteden geblieben, 
je suis resté accroché; er ift fpagieren gefabren, il a 
été se promener en voiture ; fie baben fic) ſchlafen 
gelegt, ils se sont couches ; id babe ibn lachen gez 
madt, je l'ai fait rire; bas baft bu Gpringen ge 
nannt ? est-ce là ce que tu as appelé sauter ? id 
bin fpoieren geritten, j'ai été me promener à che- 
val; er bat nichts gethan als ſchlafen, il n’a fait que 
dormir. | 


2.° Les verbes lebren et lernen, qui sé servent in- 
différemment de l’infinitif ou du participe : p. ex. 
alles bat mich fein Herz Fennen gelebrt ; wo baft bu 
tangén gelernt ? 

6° En allemand il n’y a ni préposition ( excepté 
su, dont nous parlerons plus bas), ni conjonction, 
qui puisse régir le simple infinitif: lorsque cela 
se trouve en françois, il faut donner une autre 
tournure à la phrase. P. ex. Après avoir dit cela, 
il s’en alla; nachdem er biefes gefagt batte, gieng er 
weg. Il commenca par me louer, ensuite il dit; 
erft lobte er mich, hernach fagte er. Il a été pendu 
pour avoir volé; er ift gebenft mworben, weil er. ges 
ftoblen batte. Avant de mourir, je veux aller voir 
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encore mes enfans; ehe id ſterbe, will ich noch 
meine Kinder beſuchen. 

III. On se sert de l'infinitif avec la préposition 
zu, 

.ꝰ Dans tous les cas où l’on se sert en françois 
de l’infinitif avec les particules de, à, pour , et 
qui n’ont pas été exceptés dans les règles précé- 
deptes. 

: 2 ° Aprés les verbes befennen, avouer ; behaupten, 
soutenir; denken, penser; barauf rechnen, compter ; 
findben, trouver ; erfennen, reconnoître; erflären, dé- 
clarer ; kund thun, publier ; meynen, penser ; boffen, 
éspérer ; glauben, croire; wuͤrdigen, geruben , dai- 
gner ; verlangen, désirer ; fi ich ‘einbilden, s’imaginer ; 
ſich unterſtehen, oser, et autres semblables qui se 
mettent en françois avec un simple infinitif : p. ex. 
id befenne erbalten ju baben, je reconnois avoir 
” reçu ; id boffe zu eud zu fommen, j'espère aller chez 
vous ; er glaubte zu verfinfen, il crut s’enfoncer ; 
er verlangt mich zu feben, il désire me voir. 

3.° Après la préposition obne, sans, qu’on met 
en francois avec un simple infinitif ; p. ex. er gieng 
fort obne ein Wort zu fagen, 1l s’en alla sans dire mot. 


IX. De l'usage du verbe avec le substantif. 


149 DU VERBE REGI PAR LE SUBSTANTIF: 


I. Le verbe fini et personnel a devant lui un 
nominatif (substantif ou pronom) avec lequel il 
s’accorde en nombre et en personne. ( Foyez les 
chapitres précédens.) Exceptions : 


F7 Quand on forme une question, le nominatif 
se met aprés le verbe dans les temps simples, et 
aprés l’auxiliaire dans les temps composés ; p. ex. 
wo ift dein Bruder ? wo ift dein. Vater bingegangen ? 
(7. plus bas , chap. 3.) 

a. On omet souvent les mots wenn, wofern, eto 
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dans un discours conditionnel , et alors le nomi- 
natif se met après le verbe ; p. ex. folgt er —— 
Rathe nicht, ſo wird es ihn gereuen. 


II. Linfinitif régi par le substantif prend là 
préposition zu; p. ex. ber Befehl etwas zu — 
l’ordre de faire quelque chose. | 


2° DU SUBSTANTIF RÉGI PAR LE VERBE. 


I. DU VERBE AVEC LE NOMINATIF. 


I. Les verbes feyn, être ; werden, devenir ; 3, blei⸗ 
ben, rester; heißen, s'appeler ; fheinen, paroître ; 
et quelques passifs , tels que ceux de nennen, ap- 
peler ; ſchelten, fhimpfen, injurier ; peuvent avoir 
deux nominatifs, l’un du sujet , et l’autre de l’attri- 
but : p. ex. Tiberius war ein ſchlechter Fuͤrſt; Friedrich 
will ein Kaufmann werden; er bleibt immer ein find ; 
Alexander beift der Grofe; er fcheint ein ebrlider Mann ; 
Gicero wurde der Vater des Vaterlands genannt ; er wirb 
ein Betruͤger geſcholten. 


Remarque. Avec le verbe werden, quand il signi- 
fie une transmutation, on peut aussi mettre à la 
place du second nominatif, la préposition 3u avec 
le datif sans article ; p. ex. das Bley wird nicht zu 
Golde, le plomb ne devient pas de l'or. 

II. Quand un substantif est comparé à un autre 
qui est au nominatif, par le moyen de la particule 
als ou wie, comme, on le met aussi au nominatif; 
p. ex. fie blubet wie eine Roſe. Dans les verbes réci- 
proques cependant on le met quelquefois à l’ac- 
cusatif; p.ex. er zeigt fich als ein rechtfchaffener Mann, 
ou alé einen retfchaffenen Mann. 


IIlL DU VERBE AVEC LE GEÉNITIF. 


L'usage du génitif avec le verbe étoit ancienne- 
ment très-étendu; on s’en servoit pour exprimer 
tous Îles rapports qu’on ne pouvoit pas rendre d’une 
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manière plus précise, ou dont on trouvoit l'exemple 
dans la langue latine. Peu à peu, et à mesure 
que la langue a été plus cultivée , on a tâché d expri⸗ 
mer plusieurs de ces rapports d’une manière pré- 
cise par les prépositions. Quant à ceux pour les- 
quels le génitif est encore usité, on ne sauroit 
en donner des règles bien exactes; ; 11 vaut mieux 
les apprendre par l'usage. Voici les principaux 
rapports qu’on exprime par le génitif. 


I. Le rapport du femps: 1.° sur la question 


quand ? avec les substantifs Morgen, matin; Mittag, 
midi ; Ubend , soir; Tag, jour; Nadt, nuit, et les 
rioms des jours de la semaine : p. ex. es geſchah 
des Abends, cela se fit le soir; des Nachts reifen, 
voyager la nuit ; bie Poft Fommt des Montags an, Ja 
posté arrive les lundis. (Dans tous ces Cas on peut 
aussi mettre l’accusatif : voyez plus bas, du verbe 
avec l'accusatif. ) 2° Sur la question combien de 
ots ? avec les mêmes; etavec les mots $abr, année, 
et Monarh, mois ; après les nombres einmal, zwey⸗ 
mal, ete.: p. ex. dreymal des Tags, trois fois lej jour; 
viermal des Jahrs, quatre fois l’année, etc. 


II. Le rapport du Zew , dans certains cas: p. ex. 
aller Orten, en tous lieux ; biefigen Orts, ici; etwas 
gehoͤrigen Orts melden, mander quelque chose "là où 
1l appartient. Dans tous ces cas on fait cependant 
mieux dé mettre une préposition ; p. éx. an allen 
Orten, etc. 

III. Le rapport de la maniére de — le gé- 
nitif prend alors souvent la place d’un adverbe, 
principalement aprés le verbe ſeyn: p. ex. einiger 
Maßen zufrieden feyn, être content jusqu’à un cer- 
tain point ; er rebete ibn folgender Geftalt an, il le 
harangua ainsi; er gieng geraden Wegs zum Mi— 
nifier, il alla tout droit chez le ministre ; fic 
einer Sache alles Ærnftes annebmen, travailler à quel- 
que chose de tout son pouvoir : id meines Theils 
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tar nidt ba; quant à moi, je n’y étois pas : meines 
Wiſſens geſchah e8 nie; autant que je sache, cela 
n’arriva jamais: unverrichteter Sache zuruͤckkommen, 
revenir sans avoir rien fait; #ungers fterben, 
mourir de faim ; er ift meiner Meynung, il est de 
mon avis ; guten Muths feyn, être de bonne hu- 
meur ; etc. 

IV. L'objet de la chose, après les verbes qui, 
outre l’accusatif qu’ils gouvernent , doivent encore 
indiquer l'objet dont il est question. Tels sont : 


1.° Les verbes anflagen, befdulbigen, accuser ; bez 
lebren, instruire ; berauben, priver ; entlaffen , congé- 
dier ; entſetzen, destituer ; entlebigen, délivrer ; ent⸗ 
äbrigen, dispenser ; überfübren, uberweifen , hbergens 
gen , convaincre ; entladen, décharger ; verfichern, 
assurer ; vermweifen, exiler ; wuͤrdigen, honorer, etc. 
P. ex. id klage dich des Hochverraths an, je V'accuse 
du crime de haute-trahison; id laffe mid) eines 
beffern belebren, je consens qu’on m'instruise mieux ; 
fie baben ibn feines Amts entfett, ils l’ont destitué 
de ses fonctions ; dieſes Ungluͤck bat viele Leute ibres 
Bermôgens beraubt, cette calamité a privé bien des 
personnes de leur fortune ; id will dich biefer Muͤhe 
entlebigen ou entübrigen, je te délivrerai ( dispense- 
rai) de cette peine; man bat ibn ſchwerer Verbre⸗ 
en uͤberfuͤhrt (uͤberwieſen), on l’a convaincu de 
grands crimes ; verfichern Sie ibn beffen, vous pou- 
vez l’en assurer ; 3 man bat ibn des Landes verwieſen, 
on l’a exilé: wuͤrdigen Sie mich einer Antwort; ho- 
norez-moi d’une réponse, daignéz me répondre. 


Remarque. Quelques-uns de ces verbes gouver- 
nent dans certains cas le datif au lieu de l’accusatif, 
et alors on met l’accusatif au lieu du génitif: p. ex. 
— Sie es ihm. 

Un trés-grand nombre de verbes réciproques, 
comme : fi einer Sache annehmen, anmafen, bebie- 
nen, begeben Crenonver ) ; s befleißigen, bemädrigen, 
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bemeiftein , befcheiben, befinnen, entäufern, enthalten, 
entfchlagen, entfinnen, entzieben, erbarmen, erinnern, 
enwebren, getrôften, rübmen, ſchaͤmen, überbeben, un— 
terfangen, unterſtehen , unterwinden, vermuthen, re” 
verfichern, weigern. 


V. L'objet passif, après les verbes suivans: be- 
burfen, avoir besoin; enthebren, manquer , se passer 
de quelque chose ; énodbnen, mentionner; geden— 
ken, se souvenir ; genefen, accoucher; gefchweigen, 
passer sous silence; gewobnen, s’accoutumer; ypflez 
gen, avoir soin; fonen, ménager : p. ex. er bebarf 
eurer Dilfe, il a besoin de votre secours; id kann 
feiner. nidt entbebren, je ne puis me passer de.lui ; 
man bat biefer Sache ermäbnt, on a fait mention de 
cette affaire ; id) werde beiner gedbenfen, je me sou- 
viendrai de toi; fie ift eines Sohns genefen, elle est 
accouchée d’un fils; id fann der £uft nicht did 
je ne puis pas m’accoutumer à l’air. 


._ Remarques. a. Quelques - uns de ces verbes, tels 
que bedürfen, entbebren, gewobnen, pflegen, féonen, 
prennent aussi l’accusatif à la place du génitif. 

&. Les verbes suivans : achten, estimer; begebren, 
désirer ; büten, garder ; geniefen, jouir ; mifbrauchen, 
abuset : verfeblen , manquer ; vergeffen, oublier , et 
warten, avoir soin, qui gouvernoient ancienne- 
ment le génitif, et qu’on trouve encore quelque- 
fois avec ce cas, prennent aujourd’hui plus com- 
munément l’accusatif. 

c. Les verbes suivans : barren, attendre ; boffen ; 
espérer ; lachen, rire ; fpotten, se moquer ; warten, 
attendre, et autres qui gouvernoient aussi le gé- 
nitif, se mettent aujourd'hui plus souvent avec 
quelque préposition , telle que auf, über, etc. p. ex. 


— 


ich hoffe des Friedens; ich hoffe den Frieden; ich hoffe 


auf gutes Gluͤck. 


Remarque générale. Dans fous les cas qui n'on£ 
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pas été indiqués dans les règles précédentes, le 
génitif francois dépendant d'un verbe doit être 
rendu par une préposilion, lelle que von, aus, 
mit, 


III, DU VERBE AVEC LE DATIF. 


I. Le datif se met, comme en françois, 1.° avec 
la plupart des verbes neutres, pour marquer la 
personne à laquelle le verbe convient : p. ex. einem 
angebôren, appartenir à quelqu'un ; einem gefallen, 
plaire à quelqu'un. 2.° Avec les verbes actifs, 
pour marquer l’objet auquel l’action exprimée par 
le verbe est destinée : p. ex. einem etwas gebeu, 
donner quelque chose à quelqu'un; einem einen 
Brief fcreiben, écrire une lettre à quelqu'un. 3.° 
Avec certains verbes impersonnels ; p. ex. es ahn⸗ 
det, eckelt, beliebt , gebricht , geziemt, grauet, traͤumet, 
ſchwindelt mir. 


Remarques. a. Plusieurs verbes sont actifs en 
francois , et neutres en allemand ; ils demandent 
par conséquent l’accusatif de l’objet dans la pre- 
miére langue, et le datif de l'objet dans la se- 
conde : p. ex. einem folgen, suivre quelqu’un ; ei: 
nem dienen, servir quelqu un ; einem broben, menacer 
quelqu'un. 

&. D’autres gouvernent tantôt le datif, tantôt 
l’accusatif, selon que le substantif est l’objet per- 
sonnel ou l’objet passif : p. ex. einem eine Schuld 
besablen , payer une dette à quelqu'un; einen be- 
gablen, payer quelqu'un ; [af mir die Sache, laisse- 
moi cela ; laf mi, laisse - moi ! 

IT. On met le datif avec une préposition, au 
lieu du génitif francois, dans les cas suivans : 


a) Avec la préposition von, 1.°) lorsqu'on peut 
l'expliquer par {ouchant; p. ex. von etwas reden, 
parler de quelque chose. 

b) Pour désigner l’endroit d’où l’on vient ou 
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part; p. ex. von bem Lande fommen, venir de la 
campagne. 

c) Avec les verbes passifs ; p. ex. er wirb von 
jebermann geliebt, il est aimé de tout le monde. 

d) Pour marquer une privation ; p. ex. von allenr 
entbloͤßt feyn, être dépourvu de tout. 

2°) Avec la préposition aus, 

a) Lorsqu'il indique l’endroit .d’où l’on sort ; p. 
ex. er geht aus bem Saufe, il sort de la maison. 

&) Lorsqu'il désigne la matière dont ‘une chose 
est faite; er fat au8 dieſem Golde einen Ring gemacht, 
il a fait une bague de cet or. 


3°) Avec la préposition mit, gegen, ou toute 
autre par laquelle on peut expliquer le génitif 
qui se met en françois : p. ex. id babe e8 mit mei- 
nen eigenen Augen gefeben , je l’ai vu de (avec) mes 
propres yeux; ſich gegen bie Rälte verwabren, se. ga- 
rantir du (contre le) froid. 

On met le datif ou l’accusatif avec une prépo- 
sition , au lieu du datif simple du françois, toutes 
les fois que ce datif peut être rendu où expliqué, 
en françois ou en latin, par une préposition, ou 
qu’on met en latin l’ablatif : p. ex. fid nad der 
Mode fleiben, s’habiller à (d’après) la mode ; mit 
Del malen, peindre à l’huile (avec de l’huile), 
oleo pingere; er gebt in bie Rirche, il va à l’église, 
it in lemplum; ex ift in der Kirche, il est à l’église, 
est in lemplo; ben fut an bie Wand bângen, sus- 
pendre le chapeau à la muraille. 


IV. DU VERBE AVEC L'ACCUSATIF. 


Le verbe gouverne l’accusatif, pour exprimer, 

I. L'objet passif, c’est-a- dire, celui sur lequel 
tombe directement l’action indiquée par le verbe; 
par conséquent les verbes suivans gouvernent l’ac- 
cusatif : | | 
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1. Tout verbe actif; et cet accusatif devient le 
nominatif du passif: p. ex. id bitte meinen Bruber ; 
mein Bruder wird gebeten. 

2. La plupart des verbes réciproques , puisqu'ils 
sont de vrais actifs dont l’action retombe sur le 
sujet même ; p. ex. id erinnere mid), je me res- 
souviens. | 

3. Plusieurs — impersonnels, dont 1.° les 
uns gouvernent l’accusatif de la personne : p. ex. 
es befrembet ibn, il s'étonne ; e8 betrifft did), cela te 
regarde ; e8 bürftet, bungert, friert, freut, gereuet, 
verdrieft, mwuudert mi; j'ai soif, faim, froid; je 
me réjouis, je me repens, je suis fàché, étonné. 
(Voyez page 137 les verbes impersonnels qui pren- 
nent le datif de la personne.) 2.° Les autres gou- 
vernent laccusatif de la chose, comme : e8 regnet 
Blut, il pleut du sang ; e8 ſchneyt grofe SloŒen, 
il neige de gros flocons ; es bagelt Gteine, il pleut 
(grêle) des pierres. 

4. Quelques neutres auxquels on donne quelque- 
fois une acceptation active : p. ex. etwas nicht ge- 
wobnen fônnen; ein Amt abdanken. Les poëtes, et 
surtout ÆXZopstock , se servent souvent ainsi du 
verbe neutre ; p. ex. 


Das Maͤdchen zuͤrnt den Juͤngling weiſer. Laß mich 
deine Sorgen mit dir ſorgen. Daß du den Gang der 
Barden im Haine nod nicht giengeſt. Du, welcher die 
blutigen Schlachten ſchlug. 


Remarque. Quelques verbes ont deux accusatifs ; 
savoir : 

a. Les actifs qui demandent une apposition, 

c’est-à-dire , deux noms de la même ehose, comme 
nennen, beigen, appeler; ſchelten, injurier : p- ex. ich 
nenne ibn meinen Vater; man ſchalt ibn einen Be— 
trüger. Ces verbes ont deux nominatifs au passif. 
(Voyez page 133.) 

6. Les verbes fragen, demander , et lebren, en- 
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part; p. ex. von bent Lande kommen, venir de la 
campagne. 

c) Avec les verbes passifs ; p. ex. er wirb von 
jebermann geliebt, il est aimé de tout le monde. 

d) Pour marquer une privation ; p. ex. von allem 
entbloft feyn, être dépourvu de tout. 

2.9) Avec la préposition aus, 

a) Lorsqu'il indique l’endroit d’où l’on sort ; p. 
ex. er gebr aus bem Saufe, il sort de la maison. 

&) Lorsqu'il désigne la matière dont -une chose 
est faite; er bat au8 bdiefem Golde einen Ring gemacht, 
il a fait une bague de cet or. 


3°) Avec la préposition mit, gegen, ou toute 
autre par laquelle on peut expliquer le génitif 
qui se met en françois : p. ex. id babe e8 mit mei- 
nen eigenen Augen gefeben , je l'ai vu de (avec) mes 
propres yeux; fidh gegen bie Rälte vermabren, se. ga- 
rantir du (contre le) froid. 

On met le datif ou l’accusatif avec une prépo- 
sition , au lieu du datif simple du françois, toutes 
les fois que ce datif peut être rendu où expliqué, 
en françois ou en latin , par une préposition, ou 
qu’on met en latin l’ablatif : p. ex. fi nad) der 
Mode fleivben, s'habiller à (d’après) la mode ; mit 
Oel malen, peindre à l'huile (avec de l’huile), 
oleo pingere; ex gebt in bie Rire, il va à l’église, 
it in lemplum; er ift in der Kirche, il est à l’église, 
est in lemplo; ben fut an bie Wand bângen, sus- 
pendre le chapeau à la muraille. 


IV. DU: VERBE AVEC L’'ACCUSATIF. 


Le verbe gouverne l’accusatif, pour exprimer, 

I. L'objet passif, c’est-a-dire, celui sur lequel 
tombe directement l’action indiquée par le verbe; 
par conséquent les verbes suivans gouvernent l’ac- 
cusatif : | | 
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1. Tout verbe actif; et cet accusatif devient le 
nominatif du passif: p. ex. ich bitte meineñ Bruder; 
mein Bruber wird gebeten. 

2. La plupart des verbes réciproques , puisqu'ils 
sont de vrais actifs dont l’action retombe sur le 
sujet même ; p. ex. id erinnere mid), je me res- 
souviens. | 

3. Plusieurs verbes impersonnels, dont 1.° les 
uns gouvernent l’accusatif de la personne : p. ex. 
es befrembet ibn, il s'étonne ; e8 betrifft did, cela te 
regarde; es bürftet, bungert , friert, freut, gereuet, 
verdrieft, wundert mid; j'ai soif, faim, froid; je 
me réjouis, je me repens, je suis fiché, étonné. 
(Voyez page 137 les verbes impersonnels qui pren- 
nent le datif de la personne.) 2.° Les autres gou- 
vernent laccusatif de la chose, comme : e8 regnet 
Blut, il pleut du sang ; es ſchneyt grofe Sloten, 
il neige de gros flocons ; es bagelt Gteine, il pleut 
(grêle) des pierres. 

4. Quelques neutres auxquels on donne quelque- 
fois une acceptation active : p. ex. etwas nidt ge 
wobnen koͤnnen; ein Amt abbanfen. Les poëtes, et 
surtout Klopstock » se servent souvent ainsi du 
verbe neufre ; p. ex. 


Das Maͤdchen zuͤrnt den Juͤngling meifer. Laf mich 
deine Sorgen mit bir forgen. Daf bu den Gang ber 
Barden im Haine nod nicht giengeft. Du, welcher die 
blutigen Schlachten ſchlug. 


Remarque. Quelques verbes ont deux accusatifs ; 
savoir : 

a. Les actifs qui demandent une apposition, 
c’est-à-dire , deux noms de la même ehose, comme 
nennen, heißen, appeler; ſchelten, injurier: p- ex. ich 
nenne ihn meinen Vater; man ſchalt ihn einen Be— 
truͤger. Ces verbes ont deux nominatifs au passif. 
(Voyez page 133.) 

6. Les verbes fragen, demander, et lebren, en- 
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seigner, qui ont un accusatif de la personne et un 
autre de la chose : p. ex. er fragte mich viele Dinge ; 
ich lebre ibn dieſe WWiffenfhaft. Quelques -uns met- 
tent aussi avec deux accusatifs les verbes beiffen, 
ordonner, et foften, coûter: p. ex. wer bat dich bas 
gebeiffen ? was foftet e8 dich ? Mais on fera aussi bien 
de mettre la personne au datif, et de dire: wer bat 
dir das gebeiffen ? was koſtet es dir ? 


II. Le £emps. 1. Sur la question quand ? p ex. 
Es gefchab den britten Tag, cela arriva le troisième 
jour ; ben erffen May, le premier Mai; fünftige 
Oftern. ( Voyez, page 134, les cas où l’on peut 
mettre le génitif sur la question quand.) 2. Sur 
la question combien de lemps ? p. ex. Barten Sie 
noch 3wey Tage, attendez encore deux jours ; wir 
find fchon einen Monath bier, nous sommes ici de- 
puis un mois. 3. Sur la question combien de fois ? 
Ich febe ibn alle Sage, je le vois tous les jours 
(voyez, page 134, le cas où l’on met le génitif sur 
la question combien de fois). 


ITT. L’étendue, la grandeur , le poids , l'âge, la 
valeur , le prix ; comme : e8 foftet einen Œhaler, ce- 
la coûte un écu; ; e8 wiegt einen Gentner, cela pèse 
un quintfal; principalement quand tous ces rap- 
ports sont déterminés par un adverbe qui suit : 
comme , eine Œlle lang, long d’une aune; er ift fech8 
Sabre alt, il est âgé de six ans (voyez plus bas, 
du régime des adverbes ).. 

IV. L'espace dans lequel un mouvement se fait : 
comme, wir reifen biefen Meg, nous allons ce che- 
sin ; den Berg binauf fteigen, monter la montagne. 


VII. Des adverbes. 
TI De l'usage des adverbes en général. 


I. Les adverbes, n’ayant pas de signification com- 
plète par eux - mêmes, servent à déterminer plus 
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précisément et à modifier celle des autres mots; 
on les mét par conséquent : 


1.° Avec les substantifs ; principalement les ad- 
verbes suivans : gang, balb, viel, wenig, mebr, ge: 
nug, lauter (à la place de nibté als}, allein, wei— 
land, voll, envas, nichts: p. ex. er ift gang Zaͤrtlich⸗ 
feit, il est tout tendresse; balb Granfreid) benft fo, 
la moitié de la France pense ainsi; id babe geuug 
Buͤcher, j'ai assez de livres; daë ift lauter Thorheit, 
ce n’est que, folie; weiland mein Bruder, feu mon 
frère ; etwas Gelb, quelque argent. 

2.° Avec les adjectifs : p- ex. ein febr großes Haus; 
ein a fhôner Vogel. 

° Avec des pronoms; p. ex. id ſelbſt, biefer 

an, nur jener, 

4° Avec d’autres adverbes; p. ex. balb todt, überz 
aus ſchlecht, gar wobl, nicht gar gern, etc: 

5.° Avec les verbes (et c’est là leur usage prin- 
cipal, qui leur a fait donner le nom d’adverbes), 
de deux manières : 1.° pour compléter la signifi- 
cation du verbe qui n’exprime pas un attribut 
complet ; p. ex. der Wein ift roth, le vin est rouge; 
Croͤſus war reid), Crésus étoit riche ; der ein macht 
beredt, le vin fait parler (nous avons remarqué, 
page 112, que dans tous ces cas on ne se sert Le 
de l'adjectif en allemand, mais de l’adverbe ) : 
pour déterminer de quelle maniére le verbe con- 
vient au sujet; p. ex. die Wunde fhmerst febr, la 
blessure fait bien mal ; er lieft viel, il lit beaucoup. 


II. Quant à la place qu'occupe l'adverbe, il faut 
observer les règles suivantes. 


1. L’adverbe précède toujours l’adjectif ou l’ad- 
verbe dont il détermine le sens. 


Remarque. Quand l’adjectif est accompagné d’un 
‘article, l’adverbe se met entre les deux; p. ex. ein 


febr guter Mann, 
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2. 1] précède le substantif et le pronom, à l’excep- 
tion , 1.° des adverbes allein, felbft, et des adverbes 
de lieu , qui suivent toujours ; et 2.° des adverbes 
voll, genug, mebr et felbft, qui suivent quelquefois 
le substantif ou le pronom auquel ils appartiennent : 
p. ex. felbft id, ou id felbft; genug Gelb, ou Geld 

genug ; ein Haus voll Gelb. 

‘: 8. Les adverbes suivent toujours les temps sim- 
ples des verbes, quand la phrase ne dépend pas 
d'une conjonction , et les précèdent dans le cas 
‘contraire: p. ex. ef liebt ibn febr; id ſchriebe ihm 
gerne; daß id ibm oft fcreibe. 

4 Dans les temps composés, ladverbe se met 
toujours avant l’auxiliaire et le participe , soit que 
celui-ci précède, soit qu’il suive lauxiliaire : p. ex. 
ich babe lang gefchlafen ; daß id lang gefthlafen babe. 

5. L’adverbe suit ioujours l'impératif et précède 
l'infinitif auxquels il appartient ; p. ex. ſchreibe nicht ! 
ich befeble dir, viel ju ſchreiben. 


Remarque. Xl est essentiel de bien placer les ad- 
verbes, parce que le sens de la phrase diffère sou- 
vent, selon la différente position qu’on leur fait 
prendre ; comme cela se voit par les exemples 
suivans : es ift uns nicht erlaubt, biefes zu thun, il ne 
nous est pas permis de faire cela ; e8 ift uns erz 
laubt, biefes nicht zu thun, il nous est permis de ne 
pas faire cela : ich fônnte nidt gar wohl nad Paris 
geben, j'aurois un peu de peine à aller à Paris; 
ich koͤnnte gar nicht wohl nat Paris geben, j'aurois 
beaucoup de peine à aller à Paris; ich koͤnnte gar 
wohl nicht nach Paris gehen, il est très- possible 
que je n'aille pas à Paris; ich koͤnnte wohl gar nicht 
nach Paris gehen, je pourrois fort bien ne pas aller 
à Paris du tout. 

III. La langue allemande, trés-riche en adver- 


bes, exprime souvent par un seul adverbe des mo- 
difications que les François ne sauroient rendre 


DES ADVERBES. 143 





sensibles qu’en employant un substantif avec quel- 
que préposition ; p. ex. : eigenbänbig, de mes (tes, 
ses, nos, vos, leurs) propres mains ; zuſehends, à 
vue d'œil; wôcentlid, chaque semaine ; münblid, 
de vive voix; früb, de bonne heure ; woblfeil, à 
bon marché, etc. D’un autre côté, cette même ri- 
chesse en adverbes, et la facilité d'indiquer par 
leur moyen toutes. les modifications possibles, pa- 
roissent souvent être cause qu’on est obligé d’ex- 
primer un verbe francois par un adverbe avec les 
auxiliaires feyn et werden, ou avec d’autres verbes : 
p. ex. ressembler , aͤhnlich feyn; grandir, groß wer⸗ 
den; cacher, heimlich balten. 

IV. Quand on veut attribuer un même adverbe 
à plusieurs choses , cela se fait, 1.° par le moyen 
des adverbes fo et al8 ou wie, quand il leur con- 
vient au même degré; comme.fie ift fo fbôn als 
Cie) eine Roſe, elle est aussi belle qu’une rose : 
2.° par le moyen du comparatif des adverbes , suivi 
de la particule als, ou par les adverbes mweniger, 
minder, moins; mebr, plus ; ſchoͤner alé er, plus beau 
que lui; minber grof alé fon, moins grand que 
beau : 3. par le moyen du superlatif formé par 
les particules am ou auf das, et suivi quelquefois 
dans le premier cas par les prépositions unter ou 
von: p. ex. er lief am gefchiwinbeften unter allen, il 
courut le plus vite de tous; fie fes auf das Befte, 
elle chanta au mieux. 


II. De l'usage des adverbes de mouvement. 


En allemand il n’y a point de verbes simples 
pour dire monter, descendre, entrer, sortir , avan- 
cer, passer. Ainsi, pour rendre l’idée désignée par 
ces verbes françois, nous joignons aux verbes ge: 
ben, aller, marcher ; fommen, venir ; veiten, aller 
a cheval; fabren, aller en voiture ; fteigen, avan- 
cer par degrés ; laufen, courir , etc., quelque ad- 
verbe propre à signifier que le mouvement se fait 
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du dehors au dedans ou du dedans au dehors, 
du bas en haut ou du haut en bas, etc., tels que 
berauf ou binauf, en haut; berunter ou binunter , 
en bas; berein ou bihein, dedans ; berau8 ou hinaus, 
dehors , etc. Ceux qui sont composés de ber si- 
gnifient que le mouvement se fait vers celui qui 
parle ; ceux au contraire qui sont composés de bin, 
signifient un éloignement par rapport à celui qui 
parle. 

Moyennant ces adverbes, nous disons ; supposé 
que celui qui parle soit dans le lieu vers lequel 
se fait le mouvement, 


Herauf geben, monter à pied. 

Herauf fabren, monter en voiture, ou en bateau 
Serauf laufen, monter. en courant, 

Serauf fpringen, monter en sautant. 

Serauf fliegen, monter en volant. 

Herauf ziehen, faire monter en tirant. 

SHerauf tragen, porter en haut, etc. 

Herunter geben, descendre à pied. : 

Herunter fabren, descendre en voiture, etc. 


Mais si celui qui parle n’est pas lui-méme dans 
l'endroit vers lequel se fait le mouvement, on dira 
binauf geben, binauf fabren, etc. Exemples des deux 
Cas : 


Die Hausthuͤre ift sugefloffen, Sie koͤnnen nidt mebr 
berein fommen ; /& porte de la maison est fermée, 
vous ne pouvez plus entrer. Celui qui dit cela, est 
lui-même dans la maison; s’il n’y étoit pas, il 
diroit : @ie fonnen nidt mebr binein kommen. 

Man fann bier ju jeder Stunde berein, aber nicht 
twiedber binaus fommen; on peut entrer ici à teute 
heure, mais on ne peut pas sortir de même: 

Sd babe den Berg gefeben, aber id bin nicht: bin- 
auf geffiegen ; j'ai vu la montagne, mais je n’y suis 
pas monté, 
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Er lief den Berg berunter ju un8, il descendit en 
courant la montagne pour nous joindre. 

Mir fubren binüber zu ibm , z2ouws passämes ( en 
votture ou en bateau) de l'autre côté pour le 
joindre. Celui qui dit cela n’est plus de l’autre côté; 
s’il y étoit encore, il diroit berüber (de ce côté ci ). 

Der Winter koͤmmt beran , l'hiver approche. 

Der Feind war in der Stabt ; als wir binan rüdeten; 
l'ennemi étoit dans la ville, lorsque nous en ap- 
prochämes. La personne qui parle n’est plus dans 
la ville; si elle y étoit, elle diroit beran, : 


Nota. 1. Au lieu de berein ou binein, et de ber: 
burd ou binburch, on met souvent les seules pré- 
positions ein ou burd, 


Nota. 2. Pour exprimer le mouvement d’un en- 
droit vers l’autre simplement, et sans dire s’il se 
fait en montant, en descendant, en entrant , etc., 
on joint aux verbes de mouvement les adverbes 
ber ou bin tout seuls: comme, berfommen, berrei- 
Een) berfabren, ꝛc.; binfommen, himeiten, TA | 


“Nota. 3. Aus, fort et weg, sont des mots qui 
marquent tous la sortie, avec cette différence que 
les deux derniers donnent ordinairement au verbe 
la signification de s’en aller pour ne plus revenir. 
Sort ne peut pas recevoir les particules ber et bin, 
Weg se met également seul et avec bin; comme, 
Wweggeben ou binmweggeben, s’en aller. Aus se met 
avec ou sans bin et ber; cependant, quand on y 
joint ces particules, le sens est plus précis’: er ift 
anégegangen, il est sorti ; er iſt berauggegangen , il.en 
est sorti; er iſt binauëgegangen, il est sorti d'ici. : 

Bey, préposition qui désigne l'approche et le 
voisinage , ne se joint qu’à ber; comme, berbey 
fommen, berbey fabren, etc: 

Hervor signifie la sortie d’un lieu obscur ou re- 
culé, pour paroître en public. 

10 
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Herzu et hinzu signifient l'approche, comme per 
zukommen, hinzukommen, approcher. 

Dahin peint souvent d'une manière énergique, 
mais difhcile à expliquer, un mouvement passager 
ét. qui. est sans retour ; comme, unfer $eben gebet 
dabin wie ein Traum, notre vie se passe comme ur 
songe. 

Daber et einber sont équivalens à la préposition 
latine in dans le verbe incedere ; comme: €r gebt 
ſtolz daher ou einher (en latin, incedit superbus }» 
il a la démarche fière ou hautaine. 


III. De l'usage des adverbes de négation. 


I. Anciennement les Allemands employoient sou- 
vent deux négations pour parler négativement ; on 
disoit , p. ex. 


Ich babe ibn niemals nidt gefeben, je ne l’ai ja- 
mais vu. 

Aujourd’hui cela n’est Plus d'usage ; pour expri- 
mer une proposition négative ,.nous ne mettons 
qu’un seul mot négatif, et deux négations employées 
dans une même phrase en rendent le sens affirma- 
tif, comme en latin. Cependant en poésie on suit 
encore quelquefois l’ancien usage, et c’est ainsi que 
‘Klopstock dit dans son Messie : Gott der kein Erbar- 
men nicht fannte; Dieu, qui ne connut aucune pitié, 
qui fut inerorable: 
| IL. Nous ne mettons point de négation , 
© 1) Après les verbes qui marquent de la peur ou 
du doute, si en François il n’y aque la particule 
7e ; dome : : Ich fuͤrchte ou ich ſorge, daß er komme; 
je crains (j'ai peur, j'appréhende) qu’il ze vienne. 
Ziveifelt nicht, daß id) euer Freund ſey; ; ne doutez pas 
que je 2e sois votre ami. 

2) Après une phrase. négative suivie de que 
(pour jusqu'a ce que): comme, id werde nicht abs 
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reifen, bis alles fertig if; je ne: à pos ‘que 
tout 7e soit prêt. Ù 

3) Après un comparatif: comme, ber Feind iſt 
ſtaͤrker als ihr glaubet; l'ennemi est plus fort en 
nombre que vous 7e pensez. 

4) Aprés les phrases 2/7 me tarde, il ne tient, 
2/ s'en faut, à moins que: comme, Die 3eit wird 
mir lang, bié er weg geht; il-iné tarde qu'il s’en 
ailie. C8 ftebt nur ben ibm , daf id mein Geld bekom— 
me ; il ne tient qu'à lui que j'aie mon argent. Es 
feblet iwenig, daß ich e8 thue; peu s’en faut que je ne 
le fasse. Sd werde morgen wieder kommen, es ſey denn, 
daß ich krank werde; je reviendrai demain, à moins 
que je ze tombe malade. RE À 

5) Après autre où autrement : comme’, et iſt ganz 
anders, als er zaro war; il — tout autre Lis il n° étoit 
auparavant. 

III. ‘Après les’ verbes pinberr , — et ſich 
huͤten, $e garder, nous mettons: la négation, si nous 
tournons la phrase par daß: comme, bütet étich, ou 
febet euch vor, daß ibr nicht betrogen toerdet : gardez= 
vous d'être trompé : er binderte mid, daß ich nicht 
kommen fonnte ; &/ m'empêcha de venir. Mais si Pon 
s'é„nonce par D infinitif, on doit se passer de la né- 
gation , comme en françois : par ex. bütet euch betroz 
gen zu werden; er binderte midy zu fommen. 


Liste des négations françoises, el manière. de des 
exprimer en allemand. 


| Ne — pas. Ou ne — point, nicht. Ich kann vid, 
je ne peux pas.. 

Ne — de, Fein, Ich babe keinen Bruder, als dure 
Sie fennen; je z'ai de frère que celui me vous 
connoissez. 

‘Ne — rien, nid. Ich weiß nichts —— je n'en 
sais 7'2e71. 

: Ne — pas de ; ou point de kein. Gr at tune 
Sreunde, il z'a point d'amis. 4 


ee 
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Ne — jamais; nie, niemals. Ich werde es niemals 

fagen, je ze le dirai Jamais. 
: Ne — que; nur, ou nichts als, nidt mebr als, nicht 
anbers als, niemand als, erft , eitel, lauter, P. ex. Ich 
babe nur (ou nicht mebr als) drey Thaler; je n'ai ge 
trois écus. Das kann nidt anders als (ou das muß) mir 
gefallen ; cela ze peut que me plaire. C8 ift niemand 
alé Phyllis, die mir gefällt ; il z'y a que Phyllis qui 
me plaise. Er wird erft morgen fommen; il ze vien- 
dra que demain. Das ift eitel (ou lauter) dummes 
Seug ; ce n'est que des bêtises. 

Ne — jamais — que, nie als. Ich habe nie jemand 
geliebet als euch, je: n'ai jamais aimé que vous. 

Ne — que trop; mebr.als su, nur allzu. Es iſt 

mebr als zu wabr ou es ift nur allju wabr ; il n'est 
que trop vrai. Nota. Si ne que trop tient immé- 
diatement à un verbe, on le rend en allemand par 
mehr als zu viel, ou nur allquviel ; comme : Ich liebe 
euch mebr. alé zu viek,. je ne vous aime que trop. 
. Ne — guére , wenig, nidt viel, nicht wobl, felten. 
Er bat wenig (ou nicht viel) Geld , il z'a gudre d'argent; 
il ze pourra guëre faire cela, er wird bief nicht wobl 
thun Fonnen. 

Ne — personne, ou personne ne; Niemand. Ich 
ſehe niemanden, je ze. vois Personnes Miemand fiebt 
mid, personne ne me voit. 

Ne— aucun, ou ne —nul; kein. Er bat fein Bud, il 
n'a aucun Ho: Ich batte tm Peine Gelegenbeit dazu 
gegeben, je ze lui en avois donné aucune occasion. 

Ne — aucunement, qu ne — nullement ; Éei- 
nesweges ou ganz und gar nicht. Ich batte feines 
wegeë befoblen, je z'avois ordonné aucunement. 

Ne — nulle part; nirgends, nirgendwo. Ich babe 
ibn nirgends gefeben , je ze l'ai vu nulle part. 

Ni— ni — ne, ni— ni; weder, noch. Gie iſt 
weder ſchoͤn noch reich, elle z’est ni belle ni riche. 
Weder mein Vater noch mein Bruber iſt bier gewefen ! 
ni mon père ni mon frère z’est venu ici. 
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Ne — nine, nicht — und nidt. Er iffet nicht und 
trinfet nidt, il ze mange nm? ne boit. 

Ne — jamais — ni, niemals, noch, C8 ift niemals 
eine blntigere noch hartnaͤckigere Schlacht geliefett wotden, 
als dieſe; il 7'y eut jamais de bataille plus meut- 
trière n£ plus opiniâtre que celle-là. 


Nota. Nicht et nein différent comme 7e — pas 
ct zon. Ex. Geben Sie beute nicht nach Paris ? N’allez- 
vous pas aujourd'hui à Paris? Ylein, id gebe nicht 
bin; z0on, je n'y vais pas. Cependant pour rendre 
eh non, nous disons nicht bod, ou bien, 0 nein ° 


IV. De la manière de rendre les adverbes où, y. — 
el en. 


I. L’adverbe de lieu ose rend par wo avec les verbes 
qui indiquent le repos, et par wobin avec les verbes 
qui marquent un mouvement : p. ex. die Stadt, wo er 
wobnt ; la ville où il demeure: die @tabt, wobin er ge- 
gangen ift ; la ville où il est allé. D'ou se rend par 
wober ou woraus : p. ex. bie Gtabr wober ( ou woraus } 
er gefommen ift; la ville d’où il est venu. 

II. L’adverbe y se rend, 1.° par ba, alba, bafelbft, 
babey , etc., avec les verbes qui indiquent du repos ; 
p. ex. ich will auch babes ſeyn, jy serai aussi: 2.° par 
bin, ou babin, et tous les composés de bin (voyez page 
144 ), lorsqu'il est question du mouvement d’un lieu 
à un autre; p. ex. id will auch babin kommen, j'y 
irai aussi : 3.° par le pronom er, fie, es, lorsqu'il 
se rapporte à un objet non personnel; trauet ihm 
nidt; ne vous y fiez pas. 

III. L’adverbe er se rend, 1.° par le cas des pro- 
noms der, bie, bas, er, fie, e8, que le verbe alle- 
mand gouverne; comme gebet mir Gelb, id bin 
deffen benoͤthigt, ou id brauche es —— donnez- 
moi de l'argent, j'en ai besoin : 2.° par les pro- 
noms possessifs, partout où la — en tient 
lieu du possessif (voyez page 118): 3 par wel⸗ 
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cher, welche, welches (ou feiner, feine, keines, avec la 
négation), toutes les fois que le substantif précé- 
dent.se met en allemand sans article: p. ex. ift 
Geld da? Ja! es ift welches da, ou nein! e8 ift Feines 
Da; Ya-t-il de l'argent ? oui, il yez a, ou, 
non, il n’y en a pas. 4.° Si le nom précédent a 
l’article indéfini, l’adverbe en ne s'exprime point 
au singulier, et au pluriel on le rend par le gé- 
nitif, pluriel du pronom de la troisième personne, 
ihrer, ou deren: p. ex. bat er einen Sohn? ja, er bat 
einen, ou er bat ibrer drey; a-t-il un fils? oui, il 
én a un; O4, il en a trois. 5.° Par deswegen, da= 
rum, lorsqu'il a le sens de pour cela : p.ex. er bat 
mich um taufend Livres betrogen, aber er wird darum 
(deswegen) nicht reicher werden; il m’a trompé de 
mille francs, mais il z'en sera pas plus riche. 6.° 
Par le participe passé, quand il précède en fran- 
cois le participe présent (voyez, page 128 , de l’usage 
du verbe avec un autre verbe). 

Remarque. Quelquefois les Francois mettent les 
particules y et ez, là où les Allemands les omet- 
tent; comme dans les phrases : il y a, en dire 
autant , en avoir menti, en voilà, un malheur en 
attire toujours un autre, etc. 


V. Du régime des adverbes. 


I. L’infinitif avec la préposition zu est gou- 
verné par les adverbes qui signifient possibilité, 
facilité, nécessité, devoir, désir, ou le contraire ; 
en un mot, par tous les adverbes qui ont besoin 
d’un verbe pour déterminer les propriétés de la 
chose : p. ex. leicht zu alauben, facile à croire ; moͤg⸗ 
lih zu verfertigen, possible de confectionner, etc. 

Remarque. Gut, quelquefois aussi bel, bôfe et 
fhlecht , se contentent d’un simple infinitif sans la 
préposition , comme : bier ift gut (ſchlecht, ubel) 
wobnen; il fait bon (mauvais) demeurer ici. 


— 
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II. Le génitif est gouverné par les adverhés qui 
marquent abondance, capacité, certitude,. habi- 
tude, souvenir, crime, ou le contraire, de même 
que lassitude : “tels que viel, beaucoup ; wenig, peu; 
würdig, digne; unfäbig, incapable; gewif, sûr; 
gewobnt, habitué ; eingebenf , se souvenant (memor ); 
fhuloig, coupable ; verdachtig, suspect; uberdrüffig, 
las, etc. 

III. Le datif sans préposition est gouverné par 
les adverbes qui signifient ressemblance , utilité, 
plaisir, peur, obéissance, affection, facilité, né- 
cessilé, devoir , en un mot par tous les adverbes, 
dés qu ÿL s ’agit de déterminer la personne à qui on 
attribue quelque chose : p. ex. er ift mir dbnlid, il 
me ressemble ; e8 ift mir ſchwer, il m'est difficile ; 
e8 iſt mir angenebm, il m'est agréable, etc., et par 
les participes des verbes qui gouvernent le datif, 
quand on s’en sert comme d’adverbes. 

1V. Le datif avec la préposition an est gouverné 
par les adverbes qui signifient abondance, facilité, 
ou le contraire : p. ex. reic an Getreide, riche en 
grain ; arm an Verſtande, pauvre en intelligence. 

V. Le datif avec la préposition von est gouverné 
par les adverbes, quand on ne peut les attribuer 
qu’à une partie d'un tout: p. ex. der Vogel ift fhôn 
von Federn, l'oiseau est beau quant aux plumes, 
l'oiseau a de belles plumes; ſchwarz von Haaren, 
blau von Augen. 

VI. L’accusatif est gouverné par les adverbes qui 
indiquent un poids, une mesure, un âge, ou 
une valeur , déterminés par un nombre : p. ex. 3ebn 
Ellen lang, long de dix aunes; fünf Pfund ſchwer, 
pesant dix livres (voyez page 138, du verbe avec 
l’accusatif ). 


Remarques générales. a. Tous les adverbes régis- 
sent, quand ils deviennent adjectifs, le même cas 
qu'ils gouvernent comme adverbes. 
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à. Les participes gouvernent les mêmes cas que 
leurs verbes. 


VIII. Des prépositions. 


NB. Tout ce qui regarde le régime des prépo- 
sitions, se trouve déjà plus haut, page 99; nous 
hous bornerons donc iti à faire "quelques obser- 
vations qui n’y ont pas * trouver place. 


I Quand plusieurs substantifs réunis copulati- 
vement, sans conjonction ou avec les conjonctions 
und et ober, doivent avoir la même préposition, 
dn peut la répéter, ou se contenier de la poser 
devant le premier substantif; p. ex. burd Liſt, Be— 
trug und Verraͤtherey, ou durch Lift, durch Betrug und 
durch Verraͤtherey. Mais quand ces substantifs sont 
réunis par d’autres conjonctions, il faut répéter la 
préposition ; p. ex. entweder burch Liſt, ober. durch 
Gewalt ; theils mit Gelbe, theils mit Waaren. 

II. Deux prépositions qui se suivent immédia- 
tement, font une dureté qu’il faut éviter ; p. ex. 
durch mit Gelb beftochene Stimmen, moyennant des 
suffrages achetés par l'argent : excepté quand une 
des prépositions appartient à l’autre et la déter- 
mine; p. ex. vorbey, voran, von unten an, etc. 

III. Lorsque in demande l’accusatif , on le change 
en ein dans les mots composés ; p. ex. fomm berein, 
eintreiben , eingeben. 

IV. Le Zieu vers lequel un mouvement se fait, 
est indiqué en allemand par différentes prépositions 
que l’usage doit apprendre à choisir, et pour les- 
quelles on ne peut pas toujours donner des règles. 


1. Par na : a) devant les noms propres des 
pays, des villes et des villages; p. ex. na Grant: 
reich reifen, na Yaris fchreiben; 2) devant les mots 
Nof, cour , et Haus, maison, quand ils n’ont pas 
d'article; p. ex. nad Hofe fabren, nach Hauſe kom— 
men; c) devant les noms des régions célestes, sans 
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article, comme fid nad Morgen wenben; 2) devant 
quelques autres substantifs, mais jamais sans l’ar- 
ticle défini ; p. ex. nach ber Stadt geben, ber Weg 
gebt nad) bem Walde, nach der Wache fbiden; et dans 
quelques manières de parler proverbiales, comme 
ben Mantel nach) dem Winde bângen, s’'accommoder 
aux circonstances; nad Brot geben, aller quérir 
du pain , demander l’aumône ; nach dem rite fenz 
den, envoyer quérir le médecin. 

2. Par auf avec l’accusatif : 4) quand le mouve- 
ment se fait vers un endroit élevé; comme , auf 
den Berg fteigen, auf ben Baum flettern : #) devant 
quelques autres substantifs ; p. ex. auf baë Math: 
haus, auf bie Wache, auf die Bôrfe, auf die Poft geben $ 
auf bie Univerfirät sieben; auf das Lanb, auf bas Dorf, 
auf bas Feld, auf bas Meer gehen ; auf die Welt kom— 
men c) devant les noms qui indiquent une sur- 
face ; p. ex. auf ben Spiegel ftellen, auf bdie Erde 
treten : 4) devant les mots suivans : auf die Gaffe, 
auf bie Reitbabn, auf die Hochzeit, auf ben Ball, auf 
die Meſſe, auf den Jahrmarkt geben. 

3. Par an, avec l’accusatif, quand on indique 
l’action de s'approcher seulement; p. ex. an das 
Ufer fommen, an den Galgen fübren, an die Arbeit gez 
ben, an ben Tifth geben. On dit aussi : fid) an der 
Hof begeben, aller à la cour ; an einen Ort reifen, 
partir pour quelque endroit. | 

4. Par in, avec l’accusatif, quand lé mouvement 
se fait de l'extérieur dans l’intérieur ; p. ex. in bié 
Gtabt Fommen ; in ben Wald, in bie Rire, in bdie 
Schule-, in das Haus geben. 

5. Par 3u: a) quand le substantif n’a pas l’ar- 
ticle défini, mais qu’il paroït seulement indiquer 
l'espèce de chose vers laquelle le mouvement sé 
fait, sans déterminer l’objet individuel ; p. ex. 3u 
Tiſche geben, aller à table ; ju Boden fallen, tomber 
a terre ; zu Bette geben, aller au lit: #) quand 
celui qui se meut est une personne, et qu’à l’en- 
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droit vers lequel le mouvement se fait, d’autres 
personnes sont rassemblées ; p. ex. zur Hochzeit, zum 
Sefte, sum ange, zum Dalle, zum Schmauſe fommen : 
c) devant les noms des personnes ; comme, zum 
Richter geben, zum Arzte ſchicken. 

V. Le lieu de repos est aussi indiqué par diffé- 
rentes prépositions » telles que : 


1. Bey: a) devant le mot Hof, cour, quand il 
est sans article ; bey Hofe feyn: 2) devant les mots 
collectifs ou qui signifient un rassemblement de 
personnes ; p. ex. er bat beym Gemeinhaus die Wache, 
il est de garde auprès de la maison commune; er 
iff Schreiber bey der Munigipalität , il est secrétaire 
de la municipalité; er ift bey der Hochzeit, beym ange, 
beym Gefte, beym Schmaufe: c) devant les noms, 
personnes ; p. ex. er ift beym Michter, beym Arziee 

2. Auf, avec le datif, dans tous les cas où pour 
indiquer le lieu vers lequel un mouvement se fait, 
on mettroit cette même préposition avec l'accusatif, 

3. An, avec le datif, dans le cas où l’on met- 
troit cette préposition avec l’accusatif pour indi- 
quer le lieu vers lequel un mouvement se fait. 

4. In, avec le datif, a) quand on veut indiquer 
l’intérieur d’üne chose; p. ex. in der Stadt, im 
Gelde : : 5) devant les noms propres des pays ; p. ex. 
in Frankreich fepn. 

5. Par zu : a) devant les noms propres des villes 
et villages ; p. ex. zu Paris : #) devant le mot Haus; 
p. ex. er ift zu Saufe, il est à la maison. 


IX. Des conjonctions. 


I. Parmi les conjonctiens il y en a qui se met- 
tent toujours au commencement de la phrase ou 
du mot qu’elles servent à lier à une autre phrase 
ou à un autre mot ; telles que daf, que; benn, car; 
und, et ; oder, ou; weil, parce que ; wenn, si ; 
nachdem, aprés que, etc. D’autres se mettent tou- 
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jours après un ou plusieurs mots; coinme aud) 
(quand c’est une conjonction concessive , comme 
dans cette phrase : Gollten wir auch Sabre lang fus 
chen, dussions - nous même passer des années à 
chercher), et denn, donc ; comme dans cette 
phrase : Laßt uné denn zufrieben ſeyn, contentons- 
nous donc. D’autres enfin peuvent être mises au 
commencement de la phrase , ou aprés un ou 
plusieurs mots indifféremment : telles que aber, 
mais ; au“, aussi; do, cependant ; entweder, ou ; 
war, il est vrai, etc. 

II. Il y a entre certaines conjonctions une corré- 
lation nécessaire, de sorte que, lorsque la pre- 
miére phrase d’une période , ou l’antécédent , com- 
mence par l’une, la seconde phrase, ou le con- 
séquent, doit commencer par l’autre ; telles sont 
les suivantes : entweder. . .oder ; weber...noch ; weil 
(ou da)....fo; wenn....fo; als....fo ; wie (ou 
gleidwie)...fo (alfo); fo...fo; je...befto (je); 
zwar. . . aber (allein, do, dennoch, jeboch, gleic- 
wohl, hingegen, nichts deſto weniger); nicht... ſon⸗ 
dern; nicht allein (nicht nur) ...ſondern auch; ob: 
gleich (obſchon, obwohl, wenn gleich, wenn ſchon, 
wenn auch, wiewohl)...ſo...doch; wenn nur... 
fo; forwobl...als (als auch). 


Remarque. La conjonction fo, qui sert à lier le 
conséquent avec l’antécédent, n’a point d’équiva- 
lent en francois , à moins qu’on ne voulût la ren- 
dre dans quelques cas par alors ; p. ex. wenn ic 
ibn febe, fo will id e8 ibm fagen; si je le vois, 
(alors) j je le lui dirai. Mais l’usage s’y oppose. On 
la supprime très- souvent, en allemand même; 
comme, wenn ich ihn febe, will id e8 ibm fagen. 

III. Les conjonctions fo...dod, et fo...nicts 
defto wweniger, dans le conséquent, se séparent tou- 
jours : p. ex. wiewohl fie fon iſt, fo ift fie doch nicht 
liebenswurdig ; obgleich dieſes Buch theuer ift , fo will id 
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es nichts deſto weniger kaufen. Les conjonctions ob⸗ 
gleich, obſchon, obwohl, wenn gleich, wenn ſchon, 
wenn auch et wenn nur, dans l'antécédent, peuvent 
se séparer, surtout lorsque le nominatif de la phrase 
est un pronom personnel ; comme, ob fie gleid) 
fhôn ift, etc. 

IV. Aprés les verbes qui signifient souhaiter, 
espérer , craindre ; assurer, On peut supprimer la 
conjonction daß, que : p. ex. id wuͤnſchte, (daß) er 
Yâme, je voudrois qu’il vint : id bécte, fie kaͤmen; 
je serois d'avis qu’ils vinssent. 


V. Conjonctions allemandes | auxquelles la même 
. conjonction françoise ne répond pas toujours. 


As 

S’emploie dans les différentes significations sui- 
vantes : 

1) Que : a) dans les comparaisons : fo roth alé 
ein Krebs, aussi rouge qu’une écrevisse ; grofer al8 ich, 
plus grand que moi : &) après une négation ; comme, 
ich babe fein anderes Talent, als dieſes; je n’ai d'autre 
talent que celui-là : €) après ſowohl, aussi bien : 
ſowohl Œugend als Berffand, aussi bien la vertu que 
l'esprit. 

2) Comme: a) lorsqu'on peut y substituer la 
particule en ; er bâlt fich als ein rechtfchaffener Mann, 
il se conduit comme un honnête homme, en hon- 
nête homme : 2) lorsque comme veut dire £el que; 
die griechiſchen Feldherren, als Miltiades, etc.; les gé- 
néraux grecs, tels que Miltiades, etc. 

3) En qualité : der Rônig von Preuffen , als Chur— 
fürft von Brandenburg ; le roi de Prusse, en qualité 
d'électeur de Brandebourg. 

4) Lorsque , quand : al8 er dies gefagt batte, gieng 
er weg; lorsqu'il eut dit cela , il s’en alla. 

5) Pour, als baf, après alu, trop : ich bin allju 
febr gerubrt, "alé daf ich reden fônnte ; je suis trop ému 
pour pouvoir parler. 
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6) Comme s2 : der Berdacht, al8 meine er es nicbt 
reblid ; le soupcon, que (comme si) ses intentions 
n’étoient pas bonnes. 


Alſo. 
1) Ainsi ich will es alſo haben, je le veux ainsi. 


2) Donc das ift alſo richtig? c’est donc une 
affaire faite ? 


Au. 

1) Aussi: dans tous les cas où l’on se sert de 
cette conjonction en francois. 

2) D'une manière concessive après wenn, et dans 
quelques autres phrases , où l’on peut quelquefois 
le rendre par rnême : wenn e8 aud) wabr wâre, quand 
même cela seroit vrai ; tie er auch ſeyn mag, quel 
qu'il soit. 

Da. 


1) Lorsque, quand : da id ibn erblifte, freute id 
mich ; lorsque je le vis, je me réjouis. 

2) Puisque : da weder Habſucht nod) Ehrgeiz dich 
dazu bewegen, ſo iſt deine Abſicht gut; puisque ni 
Vavarice, ni l'ambition ne t'y engagent, ton in- 
tention est bonne. 

3) Quoique, tandis que : du lachſt, ba bu boch 
Thraͤnen vergießen ſollteſt; tu ris, tandis que tu de- 
vrois verser des larmes. 

4) Alors, dans le conséquent : al8 id) fam, be 
fand ich ibn; lorsque je vins, (alors) je le trouvai. 


Remarque. Da est aussi un adverbe de lieu, qui 
signifie /4, et une particule explétive qu’on ne 
peut pas traduire en francois; comme Gott, der ba 
iſt; Dieu, qui est. 

Denn. 

1) Car : dans tous les cas où on met cette con- 
jonction en françois , et où denn commence Ja 
phrase. 
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2) Donc : aprés un ou plusieurs mots, et le plus 
souvent après fo; p. ex. So bleibt es denn dei ; 
c’est donc une affaire faite ! 


Wohlan! vernichte denn durch deinen Unverftand 

Die Oorgfalt, die id angavandt, (Gellert.) 

3) À moins que, après un subjonctif: comme, 
es ſeye denn, er lâugne e8 ; à moins qu'il ne lé nie : 
du ſollſt nicht fterben, du babeft denn den Herrn geſehen; 
tu ne mourras pas, à moins que tu n'aies vu le 
Seigneur. | | 

4) Que : après une négation ou un comparatif, 
au lieu de als; nichts denn Boͤſes, groͤßer benn er. 


Remarque. Il faut éviter de confondre denn et 
dann, ce qui arrive quelquefois, même,à de bons 
auteurs. a 

Je. 


1) Je nachdem, suzvant que. 
2) Se...je, et je... befto, pee plus ; plus, 
d'autant. | 
Indem. 


1) Torsque, quand indem er ſtill ſtand, bemerkte 
ich; lorsqu'il s'arrêta, je remarquai. 

2) Parce que : er wurde ein trauriger Geſellſchafter, 
indem der Gram alle feine Sebbaftigfeit zerftort batte; il 
devint un triste compagnon , parce que le chagrin 
avoit détruit toute sa vivacité, 


1) Avec fo. z) Quand ces deux. conjonctions sont 
corrélatives, c’est-à-dire que l’une commence l’an- 
técédent et l’autre le conséquent, on les traduit 
par puisque ; comme : nun du nicht haſi hoͤren wollen, 
ſo magſt du leiden; puisque tu n'as pas voulu écouter, 
tu n'as qu’à souffrir. 3) Quand elles sont toutes 
les deux dans le conséquent, on les omet en ‘ran- 
cois, ou bien on peut les traduire par eh bien ! 
comme : baft bu nicht bôren wollen, nun fo magft bu 
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leiven ; puisque tu n’as pas voulu écouter, (eh 
bien!) tu n’as qu’à souffrir. 

2) Avec aber, par or ou.mais,; comme : nun 
war aber damals ein Gebrauch, or il existoit alors 
un usage : id) babe ibn immer geliebt; nun aber da ich 
febe, daß er meine Liebe misbraucht, u, f. w. Je lai 
toujours aimé, mais puisque je vois qu’il abuse 
de mon attachement, etc. 


So 

Sert à faire le conséquent après plusieurs autres 
conjonctions. 

1) Voyez page précédente. 

2) Si : comme , fo Gott wilf, s'il plait à Dieu. 

. 3) Quelque que ; comme, fo gelebrt er auch iſt, 
quelque savant qu'il soit. 

4) Tant, ou à tel point ; p. ex. So gelebrt ift er! 
tant (ou à tel point) il est savant ! 

5) Ainsi, ow donc, quand on s’en sert à la place 
d’alfo (voyez page 157). 

Remarque. 11 ne faut pas confondre avec cette 
conjonction le pronom relatif fo (voyez page 54), 
ni l’interjection jo. 

1) Puisque : weil bu gefeblt baft, fo muſt bu gez 
ftraft werden ; puisque tu as manqué, tu seras puni. 

2) Tandis que,, dans le style familier : fomm, 
weil (ou bieweil) id) noch bier bin; rique tandis que 
je suis encore ici. 

VI. La conjonction françoise, mais se rend en 
allemand : D 


1) Par fonbern : :_ a) aprés non- - seulement , nicht 
allein, nicht nur: 46) aprés les négations ; 5 P. ex. er iſt 
nicht krank, ſondern betrunken; il n'est pas malade, mais 
ivre; er iſt nicht blos geiig, fondern aud) grob; non- 
seulement il est avare, mais de plus il est grossier. 

2) Par aber dans tous les autres cas. 

VII. Les conjonctions francoises lorsque et quand 
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se rendent en allemand par als ou ba, quand elles 
ne sont pas suivies d’un futur, et par wann, quand 
clles sont suivies du futur. 


X. Des interjections. 


i Les noms qui suivent des interjections se trou- 
vent ordinairement au nominatif: p. ex. ad, id) 
armer Mann! ah, bu armes Kind! Cependant on les 
met quelquetnss au génitif; comme : ad des armen 
Menſchen! o ber Schande! pfui des Menfchen ! et plus 
souvent au datif, surtout après les interjections 
web, wobl, Heil, Gluͤck zu! comme: Heil dem Volke! 
weh mir! Gluͤck zu dem Freunde! Wohl dem Menſchen! 


Cd 
CHAPITRE IL : 
Des propositions. 


1. Une proposition, dans le sens où nous la pre- 
nons ici, est une suite de mots par laquelle on 
affirme qu’une chose convient ou ne convient pas 
à une autre. 

IT. Chaque proposition est donc composée de 
deux ‘idées principales: 1°. du sujet, e. à d. de 
Pidée à laquelle on en rapporte une autre, ou 
qu’on détermine et modifie par une autre : 2.° de 
Fattribut , c. à d. de lPidée qu’on rapporte à une 
autre , par le moyen de laquelle on en détermine 
et édifié une autre: 

III. L’attribut consiste, ou en un seul mot, ou 
en plusieurs. a) S'il consiste en un seul mot, ce- 
lui - ci est nécessairement un verbe qui exprime une 
idée complète ; p. ex. l'ennemi dort. &) S'il con- 
sisie en plusieurs mots, cela vient, ou 1.° de ce que 
le verbe, n’exprimant pas une idée complète, a 
besoin d’être complété par le moyen d’un adverbe; 
p.ex. l'ennemi est lerrible : ou 2.° de ce que l’at- 
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tribut est caractérisé et modifié, d’après ses pro- 
priétés et les circonstances qui l’accompagnent. 


* D’après la matière , on divise les propositions, 
En simples, qui ne consistent qu ‘en un sujet 
— un attribut; et composées, qui CARPE ARen 
plusieurs propositions réunies. 
2.° En propositions rues, qui expriment un sujet 
et un attribut sans d’autres circonstances ; ornées, 
qui contiennent des sujets ou attributs déterminés 
d’après leurs propriétés et rapports; et explicatives, 
qui, mises entre le sujet et l’attribut d’une propo- 
sition principale, en contiennent les raisons, con- 
ditions et circonstances. 


Remarque. Dans toutes ces différentes proposi- 
tions il peut y avoir plusieurs sujets ou plusieurs 
attributs réunis, sans copule, ou avec une con- 
jonction. | 

Exemples : 


D'une proposition simple et nue: ber $rübling 
nabet fich. : 

D'une proposition composée et nue : der Srübling 
nabet fich, und der Winter fliebet. 

D'une proposition simple et ornée : der boloe 
Srübling nabet fich mit fnellen Schritten. 

D'une proposition composée et ornée : der holde 
Srübling nabet fi mit fnellen Schritten, und vor feinen 
ermärmenden Sufftapfen fliebet der muͤrriſche Winter. 

D'une proposition explicative ou incidente, mise 
entre le sujet et l’attribut d’une proposition prin- 
cipale : die Sache, wovon eben gefprochen worden, ift 
ribtig ; der Srübling, auf welchen die Schopfung bise 
ber barrete, nabet fic. 

D'une proposition simple et ornée, avec plu- 
sieurs sujets : Schwaͤche des Gieiftes, Mangel des Ge⸗ 
ſchmaks, Unrube der Begierde, Verwoͤhnung durch ge⸗ 
raͤuſchvolle Ergoͤtzungen, toͤdten das Gefuͤhl fuͤr die Reize 
der Natur. 

11 
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D'une proposition simple et ornée , avec plusieurs 
attributs : Der befcheidene Mond bebt fein Haupt binter 
dem bunfeln Walde bervor, verfilbert die Spitzen der 
Berge umher, und fteigt feyerlich langſam am blauen 
Himmel berauf. 

V. Il y a autant d’espèces de propositions com- 
posées, qu’il y a de conjonctions qui peuvent réu- 
nir deux ou plusieurs propositions. Lorsque deux 
propositions sont liées ensemble par une conjonc- 
tion conditionnelle ou causative, de manière que 
l’une contienne la raison de l’énoncé de l’autre, 
on appelle antécédent celle qui contient la raison, 
la condition ou la circonstance sur laquelle est 
fondé l’énoncé de l’autre, et l’on appelle conséquent 
celle qui énonce ce que l’on dit avoir lieu , telle 
raison, condition ou circonstance étant supposée. 
P. ex. Wenn es morgen fon Wetter ift, werde id aufs 
Land gehen. — Als ich zu ibm Fam, fand id ibn fchrei- 
bend, — Weil bu mir es fagit, will id) e8 glauben. 

Remarque. Le conséquent peut se mettre avant 
l’antécédent, sans changer de nature : p. ex. ic 
werde morgen aufs Land gehen, wenn es ſchoͤn Wetter 
iſt. La proposition, wenn es ſchoͤn Wetter iſt, est 

ujours l’antécédent. 

VI. D’après a forme, les propositions sont ou 
historiques , ou zmpératives et rogalives, ou in- 
lerrogatives, ou oplatives, ou exclamatives: Sou- 
vent dans la même période plusieurs de ces sortes 
de propositions sont réunies. 
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CHAPITRE III. 


De la suite des. mots, ou de la cons- 
truction. 


I. De la construction en général. 


LA langue allemande, à l'instar de plusieurs au- 
tres, telles que la latine, a adopté le principe de 
commencer une suile d'idées (qu'on appelle Pro- 
POSITION ) par celle qui est la moins exactement 
déterminée, et de passer successivement à celles 
qui sont déterminées plus exactement. Cette cons- 
truction , qui souvent diffère entiérement de celle 
de la langue françoise, a l'avantage de soutenir 
l'attention de l’auditeur et de la faire croitre jus- 
qu'à la fin de la proposition. C’est en vertu de 
ce principe que Ze sujel précède l'attribut , parce 
que le premier, quoiqu’ordinairement la partie la 
plus importante du discours et exprimant par 
lui-même une idée exacte, est cependant la partie 
la moins déterminée de la proposition, et que c’est 
V’attribut qui le détermine de la manière qui répond 
aux intentions de celui qui parle; c’est en vertu 
du même principe que le régime précède souvent 
le mot qui le régit, et que dans les temps com- 
posés des verbes, le participe, comme partie prin- 
cipale, est mis après tout ce que le verbe régit et 
souvent à l’exfrémité de la phrase. Nous alloné 
donner les règles de la construction allemande, 
qui toutes découlent du principe que nous venons 
d'établir. ; 
I. Du sujet. 


I. Tous les mots qui accompagnent le substan- 
tif, pour le déterminer , le définir , ou le modifier, 
le "précèdent dans l'ordre de leur importance ou 
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d’après le degré d’exactitude avec lequel ils dé- 
finissent l’idée que le sujet doit exprimer; par 
conséquent : 


a) L'article où un nombre impropre, 
B) Le pronom démonstratif, 
c) Le pronom possessif, 
a) le nombre ordinal, 
4) Les nombres &) le nombre cardinal , 
e) L’adjectif, qui, est immédiatement suivi du 


substantif : p. ex. alle dieſe deine diey ſchoͤnen Haͤuſer; 


toutes ces fois belles maisons ; qui tappartiennent; 
b 
omnes * tuæ tres pulchræ domus : 


be bre tapfern Maͤnner, les trois hommes courageux; 
db 


die drey erfiern tapfern Maͤnner. 


II. Plusieurs adjectifs qui accompagnent le subs- 
tantif, se suivent d’après le degré d’importance 
qu’on veut leur donner; p. ex. das gange grofe Land. 

III. S'il y a une préposition , elle précède tous 
les autres mots qui accompagnent le substantif; 
p. ex. in allen biefen deinen Angelegenbeiten, 

IV. Si un des mots qui accompagnent le subs- 
tantif, et nommément si l'adjectif est modifié par 
un adverbe, ou qu’il gouverne quelque cas avec 
ou sans préposition , cet adverbe ou ce cas pré-. 
cède immédiatement le mot qu’il modifie ou dont 
il dépend : p. ex. Diefe uns vor Augen ſchwebende 
Gefahr; jener arme deiner Zilfe beduͤrftige Menſch. 

V. Des adverbes qui peuvent appartenir au subs- 
tantif, les uns le précèdent , et les autres le suivent 
(voyez page 142). 

VI. De deux substantifs mis en apposition, ce- 
lui qu’explique l’autre le suit ——— p. ex. 
mein Vater, der Gireis. 

VII. Le génitif gouverné par un nom substantif 
se met indifféremment avant ou après le substantif 
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par lequel il est gouverné (voyez page 110). Dans ce 
cas, si le substantif régent a une préposition , elle 
se met avant le génitif ; p. ex. mit des Volks Be— 
willigung, du consentement du peuple. 

VIII. Si le substantif est accompagné d’une pré- 
position avec son cas, cette préposition le suit; 
p- ex. ber Koͤnig von Spanien. 

IX. Les prépositions se mettent) ordinairement 
avant Je substantif ; il y en a cependant quelques- 
unes qui le suivent (voyez page 100). Les prépo- 
sitions composées, telles que : um == ber, autour; 
unter =::weg, par dessous ; von-- aus, de chez ; 
von==an, dès; auf::108, vers; vor ⸗⸗weg, de 
devant ; binten = : her, après , etc., se séparent , de 
manière que leur régime soit entre deux : p. ex. 
fie ftunden um den Wagen ber, ils étoient debout 
autour du chariot ; er bat von Paris aus gefchrieben, 
il a écrit de Paris, etc. 


II. De l'attribut. 


I. Si le verbe est accompagné d’un datif et d’un 
accusatif, le datif se met ordinairement avant l’ac- 
cusatif; p. ex. id gebe meinem Freunde einen Math. 


Excepté, 


1) Quand l’accusatif est accompagné d’un pronom 
possessif ; p. ex. er vermachte fein Vermogen fremben 
Perfonen. 

2) Quand l’accusatif est un pronom, quoique 
le datif soit aussi un pronom : p.ex. gib es deinem 
Brubder ; gib e8 mir. 


II. Si le verbe est accompagné d’un génitif et 
d’un accusatif, l’accusatif précède le génitif; p. ex. 
man uüberfübrte ben Beflagten verfhiebener Miſſethaten. 

III. Si le verbe gauverne deux accusatifs, celui 
qui exprime proprement la chose ou la personne, 
précède l’autre : p. ex. bu nannteft mich deinen Freund; 
du nannteft deinen Freund einen guten ann, 
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IV. Si, outre le cas qu’il gouverne, le verbe est 
encore accompagné d’une préposition avec son 
substantif, cette préposition se met après le cas 
régi par le verbe ; p. ex. bie reigende Ausſicht er⸗ 
fillet unſer Gemuth mit bem fanfteften Bergnigen. 


 Excepté si cette préposition avec son cas exprime 
le temps et le lieu ; alors elle peut précéder le cas 
qui est gouverné par le verbe , à moins que ce cas 
ne soit un pronom : p. ex. id fand in Yaris einen 
alten Freund; mais, ich fand ibn in Paris, 


V. Si le verbe est accompagné de plusieurs 
substantifs avec leurs prépositions, celui d’entre 
eux qui le détermine avec le plus d’exactitude, 
suit tous les autres. Lé temps et le lieu précèdent 
toutes les autres déterminaisons, et le temps pré- 
cède le lieu. P. ex. Du rechneteft ibn obne Urfache 
unter die Ungetreuen. Der Gefubllofe biieb ( verbe), an 
Diefem Œage (temps), auf der fconften $lur (lieu), 
bey aller Schoͤnheit der Matur (circonstance qui 
accompagne le temps et le lieu), dennoch obne alle 
Empfindung (mots qui déterminent avec la plus 

grande précision le verbe ). 

VI. De la même manière les adverbes suivent 
le verbe d’après le degré d’exactitude avec lequel 
ils le modifient : p. ex. der Wind webete (verbe) 
beute frub (temps) bey uns (lieu ) überau$ beftig (ad- 
verbes dont le premier modifie le second, et qui 
ensemble expriment la manière dont le verbe doit 
être entendu). 

VII. La particule séparable des verbes composés 
s’en sépare dans les temps simples de l'indicatif, 
et se met aprés tous les autres mots qui dépendent 
du verbe : p. ex. id) Fam fpût unb mübe in meine 
Wohnung zuruͤck ;Ler reifete beute mit dem Poſtwagen 
von Paris weg. 

VIII. Dans les temps composés des verbes, le 
participe ou l’infinitif se sépare du verbe auxiliaire 
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et se met à la fin de la phrase : p. ex. wir wurden 
geftern febr berrlih und freundfchaftlih von ibm bez- 
wirthet, 

IX. De la même manière l’infinitif se met tou- 
jours à la fin de la phrase, aprés tous les mots 
qui en dépendent : p. ex. id) fab biefen Morgen die 
ſchwarze Gewittermolfe ſchnell über dem Walde bdaber 
fabren. 

S’il y a deux infinitifs, celui qui est le plus dé- 
terminé , c. à d. celui qui avec l’auxiliaire forme 
le verbe principal, suit l’autre : p. ex. id) babe ibm 
die Sache verfertigen belfen, je lui az aidé à faire 
cela. Mais s’il y en a trois , alors celui qui avec 
l’auxiliaire forme le verbe principal, précède les 
deux autres : p. ex. id babe ihm bie Sache wollen 
verfertigen belfen , 7'ac voulu lui aider à faire cela. 


. Remarque. Lorsqu'un mot qui dépend d’un in- 
finitif, est expliqué ou déterminé par une propo- 
sition incidente, celle-ci se met ordinairement 
après l’infinitif : p. ex. einen Einwurf machen, ber 
nicht gegrünbet ift, faire une objection qui n'est 
pas fondée, vaut mieux que de dire : einen Gin: 
wurf, der nicht gegruͤndet ift, inachen, 


IT. Des différens ordres de construction. 


I. De l'ordre historique. 


L'ordre historique est celui dans lequel le sujet 
se place avant le verbe, et celui-ci avant le re- 
gime. C’est là proprement la construction dont 
nous venons de parler. Cet ordre est ou indicatif, 
quand on se sert simplement du mode indicatif ; 


ou relatif, quand on se sert en même temps aussi” 


du conjonctif. | 


I. L'ordre historique est indicatif, 1.° quand on ‘ 


raconte directement ce qui est, ce qui a été ou ce 
qui sera: p. ex. id febe einen Mann. 





| 
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2.° Quand on rapporte des paroles qu’on a dites, 
avec la même précision dans laquelle elles ont été 
dites: p. ex. id fprach zu ibm: Du Thor! wie febr 
betrügft bu bid'! ou bien : Du Thor, fprad ich zu 
ibm , wie febr betrügft ou dich! 

IT. L'ordre historique devient relatif, quand on 
exprime, par le moyen d’une conjonction ou sim- 
plement du subjonctif, ce qui a été dit ou sentit 
p. ex. id) füblte wobl, daß bief nicht wahr waͤre, ou 
dieß wûre nicht wabr ; man fagt mir, baf er gefommen 
fev, ou er ſey gefommen. En voici un exemple tiré 
de l’histoire de la conquête de la Corse par les 
Francois : Als man den Paoli uͤberreden wollte, zu den 
fransôfifchen Œruppen uberzugeben (ordre indicatif }, 
fagte er zu feiner Nation (ordre interrogatif, v. plus 
bas'), was er fuche, ſey das ſchaͤtzbarſte unter allen zeit— 
lien Guütern, die Sreybeit (ordre inversif, v. plus 
bas : les paroles suivantes sont de l’ordre relatif }; 
die Unerbietungen der Srangofen ftritten wider feine Ehre 
und wider den Geift der Freyheit, welcher in feinem Blute 
alle, und fein Herz bis in feinen Tod beleben merde ; 
die Selfen , welche ibn umgeben, follten eber fhmelzen, 
alé er aufhôren wuͤrde, der Freyheit treu zu ſeyn; er 
babe edel angefangen, die Srevbeit und das Yaterland 
au ſchuͤtzen, und wolle nicht auf eine fhänblide Art 
aufbôren, 1. Lorsqu'on voulut persuader à Paoli de 
passer à l’armée françoise, il dit à sa nation, 

ue le hut de ses travaux étoit le plus grand de 
les biens temporels , la liberté ; gue son hon- 
neur et l’idée de l’indépendance, qui faisoit bouillon- 
ner tout son sang dans ses veines et qui échauf- 
feroit son cœur jusqu’au dernier soupir, lui défen- 
doient d'accepter les propositions des François; 
que les rochers qui l’entouroient, fondroient plu- 
tôt qu’il ne cesseroit d’être fidéle à la liberté; qu’il 
avoit commencé par combattre d’une manière noble 
et courageuse pour la liberté et pour la patrie, et 
qu'il ne vouloit pas finir par une lâcheté. 
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Remarque. La plupart des conjonctions changent 
à la vérité l’ordre historique en conjonctif (dont 
nous parlerons plus bas); il y en a cependant 
quelques -unes qui laissent les mots dans leur or- 
dre naturel, telles que : 


1) Denn, aber, fondern, quand elles ne sont pas 
accompagnées d’un autre mot qui change l’ordre 
de la construction ; p. ex. denn mein Bruber fiebt ibn. 

2) Bielmebr, zwar, quand elles ne sont pas au 
commencement de la phrase; comme mein Bruber 
liebt ibn zwar. 

3) Doch, bennod, quand elles sont dans l’anté- 
cédent, ou qu’elles se rapportent à war : p. ex. 
mein Bruder ift zwar 3ornig ; doch er wird ſich befänf: 
tigen laffen. 

4) Hingegen, bergegen, quand elles accompagnent 
un substantif qui est opposé à un autre. 

5) Ullein, entwebder, oder, naͤmlich, und, weder. 


II. De l'ordre interrogatif ou optatif. 


L'ordre interrogatif ou optatif est celui dans le- 
quel le verbe se place avant le sujet et le régime. 
On s’en sert : 


I. Avec l'impératif, quand le sujet est un pro- 
nom; p. ex. fage bu eë mir. 
II. Dans toutes /es questions directes ; p. ex. 


ft diefe Nachricht wohl wabr ? Daft du es ibm gefagt ? 


Remarque. Quand on répète les paroles d’un 
autre, de manière qu’on interroge et qu’on exprime 
en même temps son étonnement, on se sert de 
l’ordre historique (voyez page 168); p.ex. ich bâtte 
es dir gefagt ? 

III. Dans les phrases qui expriment l'étonnement 
et qui commencent par ie suivi de fo: p. ex. wie 
baft bu boch alles fo weislich eingerichtet ! wie ift biefer 
Menſch dod fo blaß geworden ! 


| 
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IV. Pour exprimer un souhait avec l’imparfait, 
le parfait ou le plus-que- parfait, et quand il n’y 
a pas de particule qui demande un autre mot; p. 
ex. O! bâtte ich dich doch fruber gefeben ! 

V. Dans les phrases zmpersonnelles en apparence, 
c. à d. qui, quoiqu'ayant un sujet déterminé, 
s’énoncent pourtant avec l’impersonnel e8 (+. page 
117); par exemple : 


- - C8 blifen die fernen Gebirge von Waffen; 

Es waͤlzen fih Wolken vol Feuer aus offenen ebernen 
Rachen. (Kleiſt.) 

— — C$ laſſen ſich Cypris und Huldgoͤttinnen und Amor 

Vol Glanz auf funfelnden Wolken in blauen Luüften ber- 
nieder, (Don ebendemfelben.) 

Es ffeigen Geraphim von allen Sternen nieder. ( Kamler.) 

ES tônt in lieblihem Ton das elfenbeinerne Horn. 

(wieland.) 


VI. Lorsqu'on supprime les conjonctions wenn, 
fo ou Da; p. ex. fommt er nad Hauſe, fo will ich es 
ibm fagen, La même chose s’observe aussi lorsque 
dans les conjonctions composées , telles que, ob— 
gleich, iwenn gleid), etc., on en supprime l’une; p. ex. 
bin id gleid arm, fo bin id) doch zufrieden. 

VII. Dans les conséquens mis après leur antéce- 
dent : p. ex. nachdem wir bie Stadt verlaffen batten, 
309 der Seind in biefelbe, Mais si le conséquent pré- 
cède son antécédent , on se sert de l’ordre histori- 
que: p. ex. der Feind zog in die ©tabt, nachdem wir 
diefelbe verlaffen hatten. 


Remarque. On peut regarder le second terme 
d’une comparaison , ou la proposition qui ren- 
ferme la chose comparée, comme une espèce de 
conséquent ; c'est pourquoi dans ces sortes de 
phrases on se sert de l’ordre interrogatif: p. ex. 
wie Das Meer vom Winde bewegt wird, alfo bewegen 
den Menſchen ſeine Leidenſchaften. 


DE LA CONSTRUCTION. 171 





III. De l'ordre conjonctif. 


L'ordre conjonctif est celui dans lequel on met 
le verbe à la fin de la phrase. On s’en sert, 


I. Aprés les conjonctions appelées transpositives, 
telles que al8, auf daß, bevor, bis, ba, ehe, bamit, 
daß, demnach, falls, gleichwie, je, indeffen (pour in: 
deffen, baf ), maffen (usité seulement dans le style 
curial}), nachbem, nun (quand il signifie puisque ), 
ob et ses composés, feit, feitbem, fintemal, fo (quand 
il signifie 52), fobald, mweil, wenn, wiewohl, wofern, 
wo nicht : p. ex. auf baf bu beine Schulden bezahleſt; 
nachdem der Feind das Land verbeert batte, (#'oyez 
page 154.) 

II. Après les pronoms relatifs : der Bothfchafter, 
welchen die Republik nach Amerifa gefchidt bar. 

III. Après les particules relatives , telles que wes⸗ 
wegen, two, wobey, wober, wobin, womit, wozu, wo— 
von, woraus, worauf, iworin, wovon, etc., quand elles 
sont relatives et non interrogatives : p. ex. der Ort, 
wo wir uns gum erftenmal gefeben baben. 

IV. Après les particules interrogatives, telles 
que worinn, was fur, wie, wo, etc., quand l’inter- 
rogation ne se fait pas directement : p. ex. id weiß 
nidt, warum er es nicht gethan bat ; ic febe fchon, 
wie ich es anfangen muf. 


/ III. Des inversions. 


Nous avons dit (page 163) que dans la cons- 
truction ordinaire le sujet, comme la partie la plus 
importante et en même temps la moins déter- 
minée, commence la phrase. Mais toutes les fois 
qu’on veut fixer l’attention de l'auditeur sur une 
autre partie quelconque, on peut transposer celle-ci 
hors de sa place naturelle pour la mettre à celle du | 
sujet, de manière que dés-lors elle exprime l’idée 
principale, que toutes les autres, sans même ex- 


172 SYNTAXE. 
CEE — — —— 
cepter le sujet, ne font que déterminer. Les Fran- 
çois rendent ces phrases inverses très-souvent par 
les mots c’est que : p. ex. biefen will id, c’est celui- 
là que je veux; beute koͤmmt er an, c’est aujourd'hui 
qu'il arrive ; etc. Dans toutes ces inversions le su- 
jet se met derrière le verbe, comme dans l’ordre 
interrogatif. 


Il y a deux espèces d’inversions, celle des mots, 
et celle des phrases. 


Une inversion de mots a lieu quand un mot ou 
plusieurs, qui ne forment pas une proposition com- 
plète, sont mis à la place du sujet. Cette inversion 
a lieu : 


a) Quand un infinitif, un adverbe ou une pré- 
position avec son cas, occupe la place du sujet : 
p. ex. graben will id nicht ; maͤchtig find, die mich bats 
fenz auf biefe Art laͤßt ſich die Sache begreifen. 


b) Quand le cas régi par le verbe occupe la 
première place : p. ex. eine ſolche Rube génieft bie 
fterbende Unſchuld. 


c) Quand dans l’ordre interrogatif le nominatif 
est mis devant le verbe : p. ex. die Bluͤthe der Ge— 
ſundheit, wie bald verwelkt fie in Rraftiofigéeit und Krank— 
heit! (Gellert); au lieu de: wie bald verwelft bie 
Bluüthe der Gefundbeit, etc. 


II. Une inversion de phrases a lieu quand une 
| phrase qui devroit en précéder une autre, est mise 
après elle ; et dans ce cas le nominatif se met éga- 
lement derrière le verbe : p. ex. daf er beute kom⸗ 
men wird , weif ich ; au lieu de : ich weiß, daß er beute 
fommen wird, 
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CHAPITRE IV. 
Des figures grammaticales. 


Ox s’écarte quelquefois à dessein des règles de la 
Grammaire , tantôt en supprimant ou en abrégeant 
un mot, tantôt en y ajoutant quelque chose ; et 
ces licences sont appelées figures grammaticales. 
Celles qui sont autorisées par l’usage de nos bons 
auteurs, sont les suivantes : 


I. Ellipse , c’est-à-dire, suppression d'un mot, 
par exemple, d’un verbe auxiliaire ; comme, 


Als id gefchrieben, au lieu de: al8 id gefchrieben 
batte, quand j’eus écrit. 


II. Synérèse , c’est-à-dire , contraction de deux 
syllabes en une. On peut s’en servir : 


1.° Pour joindre une préposition et un article; 
comme, am pour an dem, ins pour in das, etc. 
(J’oyez page 15.) 

2° En supprimant l’e du pronom neutre es, il, 
le, pour le joindre à un pronom personnel, à un 
verbe, ou à une conjonction : comme, ichs pour 
ich e8 ; gib8 pour gib e8 ; wenns pour wenn eë, 

III. Syncope, c’est-à-dire, suppression qui se 
fait d'une partie d'un mot. On peut retrancher : 

1.° Le de la terminaison e8 du génitif des subs- 
tantifs; comme, des Monaths, du mois, au lieu de 
Monathes. 

2.° L’e de la syllabe finale de tous les adjectifs 
et pronoms terminés par el ou er, lorsqu'on y ajoute 
une terminaison de cas ou de degré de comparai- 
son : comme, übel, mauvais ; das üble (pour uͤbele) 
Wetter, le mauvais lemps. | 

3.° L’e de La terminaison et d’un participe; com- 
me, gelobt, au lieu de, gelobet, 
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4 L’e des terminaisons en, et, eff, par toute la 
conjugaison d’un verbe, autant que la prononcia- 
tion le permet : comme febn, au lieu de feben, voir; 
du lobſt, au lieu de Iobeft, tu loues ; er [obt, au 
lieu de er [obet, il loue. 

5° L’i de la terminaison ig ou ifd d’un adjectif : 
comme , der ewge ( pour ewige) Vater, le Père éter- 
nel; mais ceci seulement dans la poësie. 

6.° La de la syllabe dar dans quelques particu- 
les qui en sont composées : comme, brauf, au lieu 
de barauf, ensuite, là-dessus ; drinnen pour barin- 
nen, la -dedans, y. 

IV. Apocope, c'est-à-dire, suppression de La 
terminaison. On peut supprimer , en poésie, mais 
non en prose, comme font les habitans de lAlle- 
magne supérieure : 

1. L’e final du datif singulier ; comme, bem 
Zifh, au lieu de Tifche, à la table. 

22 Le final d’un verbe : comme, id {06 ihn, au 
lieu de ich lobe ibn, je le loue ; id bâtt e8 , au lieu 
de ich bâtte e8, je l’eusse ; [ob "ton nidt fo febr, au 
lieu de fobe, etc. ne lé vante pas tant. 

3.° L’e final de la préposition ohne et des subs- 
tantifs : comme , obn euere Silfe, sans votre secours ; 
die Treu, au lieu de Treue. 

V. C’est encore une espèce d'apocope, lorsque 
nous supprimons une terminaison qui est commune 
à deux ou plusieurs mots joints par les conjonc- 
tions und, et, oder, ou, weder-- no, ni--ni, etc. 
On remplace alors la syllabe retranchée par le trait 
d'union (=), pour avertir que le mot auquel il 
est joint a la même terminaison que celui qui 
le suit. 

Par exemple, au lieu de geiſtlich und weltlich, 
ecclésiastique et séculier ; eine Graffchaft oder Marf- 
graffchaft, wz comté ou un margraviat ; on peut 


dire : geiſt- und weltlich; eine Graf: oder Darfgraffchafr, 
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Il en est de même lorsque cette terminaison 
commune est de plusieurs syllabes: comme, bie 
geiſt- und weltlichen Fuͤrſten, au lieu de, die geiftlichen 
und weltlihen Surften, Zes princes ecclésiastiques et 
séculiers ; Graf: oder Marfgraffchaften, au lieu de, 
Graffchaften oder Marfgraffchaften, des comtés ou des 
margravials. 


C'est ainsi qu’on dit : eine Reichs- und Handels— 
ffadt, au lieu de, eine Reichsſtadt und Handelsſtadt, 
une ville impériale et commerçante ; weder Freund— 
noch Feindſchaft, ni amitié ni inimitié; ſowohl der 
Feld- al8 Gartenbau, aussi bien la culture des 
terres que celle des jardins ; er ift ein guter Sprach—⸗ 
Schreib- Fecht- und Tanzmeiſter, c’est un bon maitre 
de langue, d'écriture, d'armes et de danse. Das 
Mergernif der Eugend : Ehr- und Zucht- begabten Raths— 
und Burger : Beiber ( Wieland ), 


On se sert avec élégance de cette abréviation, 
lorsque deux différentes prépositions entrent dans . 
la composition d’un même verbe ; comme : ein: und 
ausgehen, au lieu de eingeben und ausgehen, entrer 
et sortir ; well der Tag jetzo mebr zu- als abnimmt, 
puisque les jours augmentent plutôt qu’ils ne di- 
minuent ihr follt die Thuͤre auf: und zuſchließen, 
c'est vous qui ouvrirez et fermerez la porte ; der 
Ein: und Yuégang, l'entrée et la sortie ; die Auf 
und Zuſchließung, l'ouverture et la clôture. 


Fin de la seconde partie. 
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Des titres et des qualifications que les Alle- 
mands se donnent habituellement , dans La 
conversalion , et surtout dans le commerce 
de lettres. 


On appelle Sunafer une Demoiselle bourgeoise, 
et Grâulein une Demoiselle noble. | 

Les mots francois : Monsieur, Madame et Ma- 
demoiselle, sont aussi usités en Allemagne, avec 
cette différence cependant, que Monsieur passe 
pour moins poli que mein Herr, et que Madame 
et Mademoiselle passent pour plus polis que meine 
grau et meine Sungfer. 

Il est plus poli d'ajouter le titre et la qualité de 
la personne à qui l’on parle, que de dire tout 
court mein Herr, meine Frau, 2. Ainsi il faut dire, 
par exemple: (mein) Serr Baron, Monsieur le 
Baron; ÿerr Rath, Monsieur le Conseiller; (meine) 
Srau Käâthinn, Madame la Conseillère, etc. 

Si la personne n’est pas titrée , on met son nom, 
comme: Herr Wolf, Monsieur Wolf; Grau Wolf, 
Madame Wolf. 

En parlant à un étranger qu’on ne connoîït pas, 
on ne sauroit se dispenser de dire tout court, mein 
@err ; mais alors il ne faut pas oublier le posses- 
sif mein. 

Les Allemands se servent fréquemment dans le 
style épistolaire de certaines épithètes qui marquent 
la dignité de la personne à qui on écrit, aussi bien 
que le respect et l'affection de celui qui écrit. Ce 
sont d’abord des adjectifs qui signifient, Z'excel- 
lence , la puissance, la clémence, la naissance, 
Ze mérite , etc.: tels que durclauchtig, sérénissime ; 
maͤchtig, puissant ; gnaͤdig, gracieux; geboren, né, 
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etc., auxquels on joint, pour les modifier selon la 
différence des conditions, un de ces adverbes : 
aller, hoch, hoͤchft, wobl, ebel, viel, inſonders ou bez 
ſonders, freunblich, herzlich, 2c. ; de sorte que par la 


combinaison de ces adjectifs et adverbes, en les , 


mettant tantôt au positif, tantôt au superlatif , on 
forme les épithètes suivantes, rangées dans chaque 
tlasse selon les degrés de politesse qu’on observe : 


Durchlauchtig, durchlauchtigſt, allerdurchlauchtigſt; 
sérénissime, très - sérénissime, 

Groëmdcbtigft, allergroëmäctigft ; très - puissant. 

Unuüberwinbdlichft, très - invincible. 

Gnaͤdig, gvaͤdigſt, allergnaͤdigſt; gracieux, très-gra- 
cieux. 

Gbdelgeboren , wohledelgeboren hochwohledelgeboren, 
hochedeigeboren wohlgeboren, hochwohlgeboren, ꝛc. 


Tous ces mots se rapportent à la naissance, étant 
composés de geboren, né. 


Geftreng, ebelgeftreng , wohledelgeſtreng, bochebdelge- 
ftreng. Le mot geftreng ou ftreng signifie proprement 
sévère : mais comme titre il est inexplicable; c’est 
un milieu entre bochedelgeborner et bochedler, 

Edler, wobledler, hochwohledler, bochebler ; noble : 
très - noble. 

Wuͤrdig, ehrwuͤtdig, wohlehrwuͤrdig, hochwohlehrwuͤr⸗ 
big, hochehrwuͤrdig, hochwuͤrdig hochwuͤrdigſt, allerhoch⸗ 
wuͤrdigſt; révérend, très- révérend, révérendissime. 

Hochgebietend , bécftgebietend , 2€. : ces mots, qui 
viennent de gebieten, ordonner, — le: sub- 
ordination. 

_ Gelebrt, woblgelebrt, bochwoblgelebrt, hechgelehre; sa- 
vant, trés - savant. 
| Geebrt, vielgeebrt , infonderégeebrt , geebrteft, hochge⸗ 
ehrt, hochgeehrteſt, hochzuehrend, hechſancheend; —— 
ré, très-honoré. . 

12 
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Achtbar, grosachtbar; honorable. 

Geneigt , bochgeneigt, hoͤchftgeneigt; favorable, qui 
nous veut du bien. . 

Geliebr, vielgeliebt, berglidgeliebt ; aimé, bien - -ai- 
mé, trés-aimé. 

MBertb, febr werth, wertheſt, hochwertheſt; cher, très- 
cher... 

Geſchaͤtzt, werthgeſchaͤtt, boch = und werthgeſchaͤtzt, 
hochgeſchaͤtzt; estimẽ, tres- estimé, etc. 


L'inégalité de l’état et de la condition des per- 
sonnes qui s’écrivent des lettres, produit encore 
nombre de différentes qualifications et de change- 
mens dans tous ces titres : celui de gnaͤdig, gracieux, 
par exemple, n’est donné à un gentilhomme que 
par ceux qui ne sont pas de condition eux - mêmes, 
ni revêtus d’un emploi qui les mette de niveau avec 
les gens de condition. :Le supérieur qui écrit à 
son inférieur, mettra le positif , un ebel, un wobl, 
où un autre mettroit le süperlatif; un — 


un hoch. 


Les noms abstraits qu’on met comme titres d'hon- 
neur à la place des proue personnels, sont les 
suivañs : 


Eure Maieftât, Votre Majesté. 

Eure Raiferliche Majeftât, Votre Majesté impériale. 

Œute, Rôniglihe Majeſtaͤt, Votre Majesté royale. 

Eure Hobeit, Votre Hautesse. 

Œure Rôniglihe Hoheit, Votre Altesse royale. 

Eure Durchlaucht, Votre Altesse. 

Eure Kurfuͤrſtliche Durchlaucht, Votre Altesse élec- 
torale. 

Eure Hochfuͤrſtliche Durchlaucht, Votre Altesse sé- 
rénissime. 

Eure Exzellenz, Votre Excellence. 

Eure. Hochgräfliche Exgelleng (à un Comte de l’Em- 
pire), Votre Excellence —E Le | 


eg 1 
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. Eure Freyherrliche Erxzellenz (à un ancien Baron 
de l’Empire, qui a des biens immédiats), Votre 
_ Excellerice illustrissime. 

Œure Gnaden (aux Gentilshommes}), Votre Grâce. 

Eure Grevberrlihe Gnaben (aux Barons), idem. 

Eure Hochgraͤfliche Gnaden (aux Comtes), idem. 

Eure Heiligkeit, Votre Sainteté, 

Eure Emineng Votre Eminence. 

Eure Sochwurden, Hochehrwuͤrden, Hochwohlehrwuͤr⸗ 
den, Wohlehrwuͤrden, de hochwuͤrdig, hochehrwuͤrdig, ꝛc. 

Eure Hochgeborne, Hochwohlgeborne, Wohlgeborne, 
Hochedelgeborne, Hochwohledelgeborne, de hochgeboren, 
hochwohlgeboren, wohlgeboren, ꝛc. 

Eure Hochedle, Hochwohledle, Wohledle, ꝛc. de hoch⸗ 
edel, hochwohledel, ꝛc. 

Eure Hochgeſtrenge, Hochedelgeſtrenge, Wohlgeſtrenge, 
de hochgeſtreng, ꝛc. 

Nota. Dans la conversation on dit presque — 
jours Ihre, au lieu de Eure; comme : Ihre Exzellenz, 
Votre Excellence : | | 


On dit à une personne de la — le 
Gnaͤdigſter Herr (Seigneur très - gracieux), Mon- 


seigneur. 
Gnâbdigfte Grau (Dame — - gracieuse }, Madame. 


A une Dame de condition : 


Gnaͤdige Frau (Dame gracieuse), Madame. 
Gnaͤdiges Fraͤulein (Demoiselle gracieuse), Ma- 
demoiselle. 


Lorsqu'on parle d’une troisième personne , on 
dit, par exemple : J— 


Seine Majeſtaͤt der Kaiſer, Seine Meieldůt der Rônig, 
ou bien Seine Kaiſerliche Majeſtaͤt, Seine Koͤnigliche 
Majeſtaͤt; Sa Majesté impériale, Sa Majesté royale. 

Seine Durchlaucht der Herr Herzog, ou bien Gtine 
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Herzogliche Durchlaudt; Son Altesse sérénissime Mon- 
seigneur le Duc. ue | 

Geine Ergellenz der Serr Gefandte, Son Excellence 
Monsieur l’Ambassadeur. | 


Si l’on parle d’une Dame, il faut dire Sbre, et 


non pas eine, conformément à ce qui a été dit de 
l'usage des pronoms possessifs, page 50. 


* Eremples. 


Ihre Majeftat bie Kaiſerin , Sa Majesté l’Impératrice. 
Ihre Durchlaucdht bdie Grau. Herzogin, Son Altesse 
Madame la Duchesse, etc. 


Les mots de soumission , et Ceux par lesquels la 
personne qui parle ou qui écrit qualifie ses pro- 
pres actions, sont les suivans : 


Unterthänig, unterthänigft, allerunterthänigft; humble 
ou humblement , très -humble ou très - humble- 
ment, soumis, trés-soumis. 

Geborfam , geborfamft, ganz geborfamft, treugebor- 
ſamſt, allergeborfamft ; obéissant, très - obéissant. 

Ergeben, ergebenft, gang ergebenſt, treuergebenft ; 
dévoué, très - dévoué. 

Geneigt, affectionné. 

Dienſtwillig ou bdienftbereitwillig, dienſtwilligſt ou dienſt⸗ 
bereitwilligft; prêt à servir. 

Allerunterthaͤnigſt ou unterthänigft se disent en s’a- 
dressant aux Souverains ; unterthänigft, unterthänig 


et geborfamft, à ceux qui sont au - dessus de nous;. 


treugeborfamft ; à nos maîtres , à nos pères et mères ; 


geborfamft, gehorſam, ergebenft , ergeben , à nos égaux ;. 


dienftergebenft, dienftbereitwilligft et dienſtwillig, à ceux 
qui sont au-dessous de nous. | TA 


Quant aux actions des personnes auxquelles on 


écrit, on les qualifie par ces adjectifs ou adverbes: 
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Allergnaͤdigſt, gnaͤdi ſt, gnaͤdig, hoͤchſt⸗ ou hochgeneigt 
ou geneigteſt, guͤtigſt ou guͤtig, unbeſchwert, 1. selon 
les différens degrés de politesse qu ‘il y a à ob- 
server. | 


Ainsi on écrit par exemple : 


A l'Empereur. 


Allerdurchlauchtigſter, Grofÿmächtigfter und Unuͤberwind⸗ 
lichſter Kaiſer, 
Allergnaͤdigſter Kaiſer und Herr, 
Eure Kaiſerliche Majeſtaͤt erlauben allergnaͤdigſt, daß, ꝛtc. 
Der ich in tiefſter Unterwuͤrfigkeit verharre 
Eurer Kaiſerlichen Majeſtaͤt 
— —— gehorſamſter 
Knecht. 


, . À ‘un Duc ou Prince. 


Durchlauchtigſter Herzog ou Gürft, 
.. Gndbi gſter Herr, 
Eure — Durchlaucht erlauben gnaͤdigſt, 
daß, ꝛc. Der ich mit tieffter Ehrfurcht verbarre 
Eurer Hochfuͤrſtlichen Durchlaucht 
unterthaͤnigſter und gehorſamſter 
Diener. 


A un Comte du 8. Empire. 


— Reichsgraf 
Gnaͤdigſter Graf und Herr, 
Œure Hochreichsgraͤfliche Exzellenz ou Gnaben erlau⸗ 
ben gnaͤdigſt, daß, ꝛc. Der id mit tiefer D tr ver: 


bleibe 
Eurer gen on cg Exzellenz 
aou Gnaden 
| unterthaͤnigſter und gehorſamſter 
Diener, 
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A un ancien Baron de l'Empire. 
* + « 1 » a, Fpélèsspé à J4/sisià 


Reichsfreyhochwohlgeborner Herr’ Côu AHochwohlge⸗ 
borner Reichsfreyherr), “LUI E 
Gnaͤdiger Herr 2. —— 
Eure Hochfreyherrliche Exzellenz Ou Gnaden erlauben 
gnaͤdig, daß, ꝛc. Der id mit geziemender Ehrfurcht zu 
fepn die Ehre habe 
Eurer. Hochfreyherrlichen Erʒellenz 
ou Gnaden ETS 
unterthaͤniger und gehorſamſter 


A ut Conseiller. 
| _. ; VE auiug sf 210 
Wohlgeborner Herr ⸗ 
Hochgeneigt⸗ und Hochzuehrender Herr Rath, 

Eure Wohlgeborne erlauben hochgeneigt (ou guͤtigſt }, 
bag, ꝛc. Der id ‘mit 'erfinnfidfter: Befehrung (ou mit 
vollfommenfter Hochachtung) ſtets zu ſeyn die Ehre habe 

Eurer Wohlgeboͤrnen 
ganz g horſamſter unb ergebenſter 
RE 

Les adresses dllémandes ‘se font de la manière 
suivante, par exemple: ':- 

A l'Empereur Romain. 


Dem Allerdurchlauchtigſten, Großmaͤchtigſten und Un— 
uͤberwindlichſten Fuͤrſten und Heren, Herrn Frauz bem 
Zweyten, erwaͤhlten Roͤmiſchen Kaiſerallezeit Mehrer des 
Reichs in. Germanien, und zu Jeruſalem Koͤnige, Her⸗ 
zogen, 20" (et. l'on contimue les. autres; titres de 
l'Empereur ): ei 

Meinem Allergnaͤdigſten Raifer und Hetrn. 

Ou Seiner Majeſtaͤt dem Roͤmiſchen Kaiſer, ꝛc. 

Ou An Seine Roͤmiſch Kaiſerl. Majeſtaͤt, ꝛc. ꝛc. 

| Wien. 
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À un Roi. 


Dem Allerdurchlauchtigſten, Sroßmaͤchtigſten Fuͤrſten 
und Herrn, Herrn N. Koͤnig in ꝛc. 
Meinem allergnaͤdigſten Koͤnige und Herrn. 
Ou Seiner Majeſtaͤt dem Koͤnige — 
in N. 


“A uné Reiue. 
Der Durchlauchtigſten Sioßmaͤchtigſten Fuͤrſtin und 
Frau, Frau N. Koͤnigin in N. 
Meiner allergnaͤdigſten Koͤnigin und Frau. | 
Ou Ihro Majeftät der Rônigin | 
{ in x. 


à un Électeur. | 


Dem Durdfauchtigften Gürfien und Dern, Gers N. 
N. Kurfuͤrſt von........ ꝛc. 
Meinem L-gnbigften Kurfuͤrſten und. Herrn. 
Ou Seiner Kurfuͤrſtlichen Durchlaucht zu N. 


À une Électrice. 


Der Durclaudhriaften Fuͤrſtin und Grau, — N. R. 
Rurfürftin 52. 221 gebornen: . : ….. :.…. 
Meiner gnaͤdigſten Gürftin und Frau. 
Ou Ihro Durchlaucht der Kurfuͤrſtin, 26. 
| À un Prince. 
"pen Dur chlauchtigſten Fuͤrſten und Herrn, Herrn R. 
Gurften (Dringen) von N. | 
Meinem gnébigftén , rc : : 
Ou oh pipes Durdlaudt zu N. 
A 'uñéPrintésse. .. 
Den Drift Fuͤrſtin und Frau, Frau 3h. 
gebornen PELLE 
Meiner , 
Ou Ihro Durant der. Fuͤrſtin N. À. 
À une Duchesse on met Serzogin, au lieu de 


duͤrſtin. 
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A un Comte. 


Dem Hochgebornen Grafen und co Sem * 
Grafen zu N. 
Meinem gnaͤdigen Grafen und Dern, 
Ou Geiner Hochgraͤflichen Gnaden, 1e. 


À une Comtesse. 


Der Hochgebornen Grâfin und Grau, Sran N. ge- 
bornen ........ 


Ou Ihro Sodariflidhen Gnaben, ber Grau Grifin 


Ca « 


A un Baron. 


Dem Hoch⸗ Wohlgebornen Herrn Herrn N. 
Freyherrn von N. 
Meinem, ꝛeꝛdc. "+5": 
Ou Seiner Dochfteyherrlichen Gnaden, ꝛc 


À une Baronne on met Sbro, au lieu de Geiner. 
A un Feld- Maréchal, ete  . 


Un Ihro Exzellenz, den Wohlgebornen Herrn, Herrn 
von N. Ihro Kaiſerl. ( Koͤnigl. RMajeſtaͤt — 
Generalfeldbmarfchall. 

Meinem, ?c. 
Ou Geiner Hochwohlgebornen dem Se — 
ſchall von D | 20 


À un Colonel. 


Dem Wohlgebornen Herrn, Herrn À; von N. Ihro 
Kaiſerl. ( Koͤnigl.) Majeſtaͤt hochbeſtallten Obriſten, ꝛc. 
Ou Sr. Hochwohlgebornen dem DE Obriften von 
PR, Re im 


LU 


Ou An den Herrn Obriſten von NN, 
in 
| R, 
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De même on peut faire l’adresse à d’autres per- 
sonnes possédant des charges militaires et eiviles ; 
on n’a qu'à mettre la dénomination de la charge, 
au lieu de Obriſten. 


A un Marchand. 


Herrn 
Herrn N. N. 
vornehmen Handelsmann in 


A: un homme de métier, par exemple à un bou- 
langer : 


Serrn ON 
Herrn N. R. 
Pres und Béd'ermeifter in 
N. 
— —— de qualité ne donnent pas le 
titre de ÿerrn à un simple bourgeois , p. ex. à un 


— ils ne mettent que: 
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Le ‘ * 44 Le 


U. voleur qu’on menoit à Ein Dieb , den man nad dem 
la potence, voyant accourir ee ere — ie die 

foule d dont|?#enge 250 € Die JEU» 
** — gierde herbey NH und wovon 
plusieurs couroient en avant, viele voraus -Liefen, - Œület: nicht 
leur dit : Ne vous pressez|fg febr, vief ét: bent “obne 
pas tant ; on-ne fera rien|mic gefchiebt doch nichts. 
er dc SR LU "434 5508 38 EU À 


. — ér = 
2e L “> 


Étant arrivé près de la po-| Als er an dem Galgen anges 
tence, il demanda à boire.|latgt wat, — er zu trin⸗ 
On lui présenta de la biere, ten, an reichte Bier⸗ 

*:] refufk . disant aw’il mecs ex abet not anna ent 
quil refusa, disant qual woute, weil er von eine Mest 
avoit oui dire à un méde- ebôret babe, daß es mit der 
cin qu’à la longue elle en- —* den Stein verurſache. 
gendroit Ia gravelle. échos 

h : ALT DEL CRÉES HUE SE Ÿ 45, 29 
3e tits pet “vit , 1 ATIRITITE 


Ayant aperçu le prince| Da er den Fuͤrſten erblickte, 
qui l'avoit condamné à la A Per 
A du de sonbätte, verlängte ce fie dringend 
FR FERA Éxlaubnis ibm etwas febr 
beaucoup d’instances la per- wichtiges su entdecken. Er erbielt 
mission de lui découvrir uneldicfe Erlaubniß, und bat fniend 
chose de la dernière impor-lum fein £eben. Sur diefe Gnade 
tance. Le prince la lui ayant Cavfen — — des 

‘0 £ ten, wozu 
accordée , il le pria à genoux ee nut vier Gabre Scit AA * * 
de lui faire grâce de la vie; € è s 
: * Det Fuͤrſt lachte zwar uͤber die— 
s'offrant, s’il obtenoit cettelfen Antrag, nahm aber do 
faveur, d'apprendre à parlerſaus Mitleid das Anerbieten an. 
à un de ses mulets, avant|Oet Verbrecher, voller Freude 
que quatre ans soient écou- fein £eben zu retten, boffte, daß 
lés. Le prince fut surpris waͤhrend diefer Beit der Fuͤrſt, 


d’une pareille proposition, ——— oder er ſterben 


et y accéda par commiséra- 
tion. Le criminel fut plein de joie d’avoir ainsi sauvé 
sa vie, espérant que dans l'intervalle le prince, le mu- 
let ou lui, viendroit à mourir. 
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— 4. 
VUn homme fort niais ayantſ. Ein ſehr einfaͤltiger Menſch, 
uti süir reçu des côups deſder eines Abends aus Verſehen 
bâton par suite d'une mé-[Stodprugel befommen batte, 
pp tige ss 4 IIlachte was er nur fonnte, und 
Prises, se mit à rire de toute ſagte: Die find angefbret! fie 
sa, force, disant: Ils seront|faten mit fiv einen andern 
bien .attrapés ; ils m'ont pris|gebalten. J 

pour':un: autre. 


5. 


Ce henet avoit un nez ca-| Dernäbmliche einfaͤltige Tropf 
mard. Dieu vous conserve la|batte eine ſtumpfe Naſe. Gott 
vue, Jui dit un pauvre àlttbalte Ihnen Ihr Geſicht, fagte 
qui il venoit de dounèr l'au- [nain gente Batte, Béruim 
mône ! Pourquoi ce souhait, |yinfceft ou mir bas , fragte et 
Jui demanda - t-il? C'est ibn ? Weil, antmortete der Ur 
que vous he poufriez portérime, wenn Ihr sd: follte 
dés ‘lühéttes, si par hasard ſchwach merden, Sie feinc 
votre vue venoit à s’affoiblir. Drille tragen koͤnnten. 


6. 


CE 10 
* Il lut un jour dans undivre|, Er las einmal in einem Buche 
sur la physionomie; quéceux|Uber Die Phyſiognomik, daß 
qui ont un menton large sont|fift breites Kinn einen Dumm⸗ 
des sots. Il se tâta aussitôt fopf bezeichne. €r griff ſogleich 
nach ſeinem Kinn, und fuͤhlte 
le menton, et sentit aveclfnit Verwunderung daf es 
surprise qu'il étoit assez lar-|sjemli breit fey, Um meb- 
gé.. Pour s’en assurer, il prit rere Gemifbeit zu erlangen, 
la lumière ,car il faisoitouit;nabm er das Licht — denn e8 
se;mit devant le miroir, ei Var Mat — trat por den 
6GSriegel, und bielt das Licht fo 
— ——— chandelle si pres dahe "an bas Kinn, daß er ſich 
du menton qu'il se brûla la den, Bart verfengte, Hierauf 
arbe. Alors il écrivit dans ſchrieb er auf ben Rand bdes 
la marge de son livre: Lau⸗ Buches: Der erfaſſer hat recht. 
teur a raison. ' | 


7° 
Deux paysans furent en-| Stvey Bauern wurden von 
voyés par la communauté delibtet Gemeinde nach einer großen 
leur village dans une grande nt gefandt, einen geſchickten 
ville”, püur trouver un habile gier aufsufuden, der das Ge- 


ri 2 rein | maͤlde für den Dauptaltar ibrer 
peintreet lui commander le girche  verfertigte. .Eë  folite 


tableau du maître - autel delden Maͤrtyrerto des beiligen 
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leur église. Le sujet étoit le| @ebañtians vorftellen. Der Ma 
martyre de S. Sébastien. Lellét, an ben fie fid wandten, 
peintre auquel ils s’étoient|! are fie, ob er den Heiligen 
adressés , leur demanda si le % ——— — nt de 
Saint devoit être représenté Zeit febr in Derlecenbeit. Œn 
mort ou vivant. Cette de-ljid fagte einer von tbnen : 
mande les embarrassa fort| Das Gicherfte ift, Sie malen 
pendant quelque temps. En-|ibn lebend ; wenn man ibn todt 
fin l’un des deux répondit : baben will, fann man ibn ja 
Le plus sûr est de le faire[ "MM todt ſchlagen. 


vivant; si on veut l'avoir mort, on pourra toujours 
bien l’assommer. 
8. 

Le général suédois Tors-| Der ſchwediſche Feldherr Tor: 
tenson ayant trouvé, à laftnfon fand, bey der Œrobe- 
prise d'une ville d'Allema- tung eing — Ft in 
gne, les douze apôtres en — Gilber pr 7 
argent et de grandeur na- Er gab Gefebl, fie nach Schwe⸗ 
turelle, il les envoya enlden zu fenden; denn, fagte er, 
Suède, disant que J. C. leur|Sefus Cbriftus bat gefagt : Ge 
avoit ordonné de précher|bet bin in alle Welt! und do 
par tout le monde ;' et que — ſie noch nicht in ſein Land 
cependant ils n'étoient pas ſetommen. | 
encore venus dans son pays. | 


- Un officier, dînant avec| Ein Offisier ſaß mit feiner 
ses camarades, qui étoient — Hg des 
> ; 3. 1 1 

— —— po PO |Gturm su laufen, an der Mit 

monter le soir à l'assaut, x 1 < 
; | . ’Itagétafel; af aber mit wenig 

mangeoit avec peu d'appétit.|Quft, Auf die Grage, warum er 

Sur ce qu'on lui demandalfo wenig aͤße, antiwortete er : 

pourquoi il mangeoït si peu, Ich mag nicht effen, wann id 

il répondit : Je ne mangeldtt Verdauung nicht verfichert 

pas avec plaisir, quand je|°! 

ne suis pas sûr de la diges- 

tion. 


10. | 
“Die Kaiſerin Maria Shere⸗ 


ſia fragte einen vor kurzem an 
ihrem Hof angekommenen franzoͤ⸗ 


Limpératrice Marie-Thé- 
rèse ayant demandé à un 
officier françois qui venoit 
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d'arriver à la cour de Vienne ,|fifen Offizier, ob er alaubte, 
s’il croyoit que la princesse Jripsribegelt POP Lies 
de S 7", qu'il avoit vue la lid die fhonfte Perfon von der 
veille , étoit en effet, comme QBelt mûre, mie man faate. 
on le disoit , la plus belle per-|Yffergnäbigfte Srau, antwortete 
sonne du monde ; Madame , [der que, geftern alaubte ic 
répondit-il, je le croyoishier.|es nec. 


11. 


Un gentilhomme, accusé| Ein Edelmann, ber eines 
d’un crime qui mérite le ſeu, Verbrechens befculbiget mar, 
se mit à couvert par la fuite. —— PRE Re 
Cependant on lui fit son pro- ibm demuageachtet feinen roc 
cés, et il fut brûlé en effi-jeh, und verbrannte fein Dild- 
gie. Pendant ce temps il tra- niß. Waͤhrend dieſer Zeit durch⸗ 
versoit les Pyrénées, quilreifte er das Porendifche Gebir- 
sont couvertes de neige et|9 Das waͤhrend der meiſten 
de glace pendant la plus, Seit Des Jahrs mit Gcnee 

de partie de l'année. CelM"Ÿ Eis bededt if. Er fagte 
a : ernach: Es bat mit nie fo 
qui lui fit dire depuis : Jel{epr gefroren , als da man mic 
n’ai jamais eu si froid que|verbrannte, 
lorsqu'on me brûla. 


12. 


Un Suisse, endormi sur le + — — — * auf 
arapet d’une ville assiégée, [et Bruſftwehr einer belagerter 
. 4 tête emportée * un Stadt fie, wurde der Kopf 
boulet de canon. Ce quayant d td Cinet Sanonenfugel mege 
7e AU BYE geſchoſſen. Ein anderer Choc 
vu, un autre Suisse s'écria :|3er , melcher das fab, ſchrie Ac ! 
Ah ! que mon camarade seralwas wird fi mein Ramarad 
étonné, à son réveil, de se wundern, wann er obne Kopf 
voir sans tête ! erwacht! 


13. 


Un paysan ayant remar-| Œin Bauer, welcher bemerkt 
qué que des vieillards se ser- hatte/ daß ſich alte Seute, wann 
fie lefen wollten, der Brilen 

bebienten, beflof in die Gtabt 


—— … ; lou gehen, um fi ein 
ville. Y étant arrivé, il s’a- hs * F io — me 
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les lunettes ne valoient rien.|bffnete es und fagte, die Brille 
Le marchand lui en fit es- Ni — De Rrâmer 
sayer quelques autres paires} beffent die er ni feinem cadet 
des meilleures 4: il eût :\Bnden konnte; allein der Bauer 
le paysan nen lisoit pasifonnte doc nicht lefen. Dies 
mieux, Ce qui fit dire au yeranlaßte den Srillenmacher su 
marchand , en s'adressant au|dem Bauern ju fagen : ein 
paysan : Mais, l'ami, peut- he PT si koͤnnt —— 
être ne savez- vous pas lire ? gar nt efen ? Sum pen er 
ETAT #1] fagte der Bauer, menn id Les 
Que diantre! reprit le pay-ſen fünnte, fo brauchte id eure 
san ,si je savois lire , je n'’au-|Yyiljen nicht. | 
rois que faire de vos lunet- 
tes. — 


14. 


Un bon vieillard, dange-| Ein guter Alter, welcher 
reusement malade , fit ve- FE ue rw — pr 

ire Ne | ; 
mir sa femnes qu éloi en ſagte qu ihr: Meine Liebe, du 
core fort jeune, et lui dit. ſieheſt bag ich dich verlaffen muf, 
Ma chère, tu vois que malynd daß meine legte Stunde 
dernière heure est venue, et|gcfommen iſt; wenn du millf, 
qu'il faut que je te quitte.|daf > gufrieden fterben fol, 
Si tu veux que je meurelf” muſt du mir eine Gefälligs 
tranquille , il faut que tulifit — Ou + noch 
fasses un plaisir. Tu es jun, und mitf dich obne 
me Zweifel wieder verheirathen. 
jeune encore, et tu te re- Da ich das meif, fo wollte ich 
marieras, sans doute. Pré-lpich bitten den Herrn Ludwis 
voyant cela , je te prie aufnicht zu nehmen; denn ich er⸗ 
moins de ne pas épouser M. HA daß id immer eifer- 
Louis ; car je te déclare queluchtig auf bn tar, und cé 
À + noch bin : ich wurde alfo troft: 
j'en ai toujours été jaloux, (og ſterben menn du mir das 
et je le suis encore; en sorte nicht vorber verſpraͤcheſt. Die 
que je mourrois désespéré|Grau antwortete: Mein Herz, 
si tu ne me faisois cette pro-|ich bitte dich, laß dich das nicht 
messe avant que de mourir. hindern tubig su fferben ; denn 
See répondit Non MP eo 
cœur, que cela ne t'empéche heirathen mollte, es. nicht 
pas de mourir en paix; car ſeyn fünnte,. indem id fon 
je t'assure que, quand mé-hmit ejnem andern verfprochen 
me je voudrois l’épouser, jeſbin. A 2 a 
ne le pourrois pas, étant 


. | x 
promise à un autre. 
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Une servante, qu’on avoit] Œine Magd, die man ausge⸗ 
envoyée chercher du papier ſchickt batte, Makulatur zu ho⸗ 
à la rame, en alla deman-lff, wandte ſich an einen Buch⸗ 
- Re . _-lbânbler, Dieſer erflärte ibr er 
der à un libraire. Celui-ci babe feine. Wann werden Sie 
Jui dit qu'il n’en avoit point.|ÿenn wieder drucken laffen, fragr 
Quand est-ce donc que vousite die Magd? | 
en ferez imprimer , lui de- | 
._ manda -t-elle ? 


16. 


Un paysan reçut un coup] Ein Dauer befam von cinem 
de pied de cheval qui Le jeta Sos prés” nd —— 
à la renverse. Je m'y atten- — 

— ———— ich, ſagte er; dieſes verteufelte 
— ts —— Thier bat immer an mich ge- 
le Dete men à LOUJOUFS VOU- loft, feitbem id feinem Herrn 
lu depuis que j'ai conseillé|gerathen babe, es su vertaufen. 
à son maître de s'en défaire.| | 

17. 

Un pauvreSiciliencondui-| Œin armer Gicilianer fübrte 
sit à Palerme une barque qu'il|éinen Kahn mit Feigen ÿ | Pas 
avoit chargée de figues. AÏlTmo. Midt meit vom Hafen 

x ) luberfiel ibn ein fo beftiger 
peu de distance du rivage il Gturm, daß er fit genoͤthi⸗ 
fut surpris par unesiviolen-ljet fab fit mit Schwimmen 
te tempête qu'il fut forcélgu retten, und fein Schiffchen 
de se sauver à la nage, et[den Wellen ju uberlaffen, die 
d'abandonner sa barque, qui taf — — 

fut engloutie par les flots hlches ſo eubig und fill var, 
tant assis peu après sur le daß e$ ibm vorfam, als mwolite 
rivage de la mer, elle luiſes ibn gu einer neuen Reife 
parut si calme et si rianteleinladen. Du bift ein Schelm, 
qu'on eût pu s'imaginerſſ te der Sicilianer zum Meer; 
qu’elle vouloit l'inviter aß nes wohl mas ee willſt, 
un nouveau voyage. Ab! u haͤtteſt gerne wieder Feigen. 


friponne, lui dit-il, je vois bien ce que tu veux; tu as 
envie d'une nouvelle provision de figues. 


18. 


Un soldat ivre ,ayantren-| Œin betrunfener Goldat, der 
contré son général à cheval, ſeinem General zu Pferd be- 
l'arrêta, et lui demanda,fstsntte, hielt ibn an, faÿte 


{ 
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en retenant le cheval paridas Pferd beym Saum, und 
la bride, quel en étoit le dal Sn te — — 
prix. Le géréral, voyant — fab in den Suftand 
l’état dans lequel se trouvoit É ue à 
der Goldat war, lief er ibn ire 
cet homme, le fit porter dans ein Haus bringen, wo man ibm 
une maison, où on le mitk;yu Bette brachte. Den an 
coucher. Le lendemain illuilSag fragte er ibn mas er fur 
demanda ce qu’il vouloit das F — —— 
— — — tern aemotbene Soldat, derje⸗ 
gneur, lui répondit le sol nige der es geſtern Abend kaufen 
dat désenivré, l'homme quiſwollte, bat fic dieſen Morgen 
vouloitl’acheterhierausoir,lbey Seiten fortaemacht, 
s'en est allé à temps ce matin. | 5 


19- | 
Un fameux banquier, re-| Ein wegen feines grofen 
nommé pour ses grandes ri- De thums , und 100 — 
chesses et encore plus pour durch ſein⸗ Dummbeit berubms 
* ter Banfier , ließ ſich einfallen, 
sa stupidité, s'avisa de selfine Siidſaule in Marmor ver⸗ 
faire sculpter en marbre.|lfertigen su laſſen. Da die Bild. 
Lorsque la statue fut ache-|fâule fertig mar, geigte er fie 
vée, il la fit voir à un deleiniem feiner Greunde, und frag⸗ 
ses amis, et lui demanda siltt ob fie aliche. Volltommen 
elle étoit ressemblante. Par- — D find es 
faitement, répondit celui- : 
ei: c'est vous en corps et 


en ame. 


20. 


Un gentilhomme demanda| Ein Edelmann befragte einen 
à un paysan des nouvelles! Bauer um Meuigfeiten aus ſei⸗ 
de son pays, et entr'autres, F ir und unter —— 
‘il y avoit toujours bien immer fo viele Rare 
alt — ren dafelbſt gebe. Nicht mehr 
des fous. Vraiment, Monsei-|fg viele, antwortete der Dauer, 
gneur, répondit le paysan ,lais zu Ihrer Zeit, Gnaͤdiger 
il n'y en a plus autant que Herr.  : 
du temps que vous y étiez. 


Note. Pour procurer aur commencans les moyens de s’exer- 
cer utilement, on a imprimé les historiettes qui suivent en 
allemand seulement ; mais pour. leur en faciliter la traduc- 
ton, on a ajouté au bas de chacune la traduction des mots 
et des tournures qui pourroient les embarrasser. 3 
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21. 


Gin armer Edelmann, der ſehr oft von feinen Glaͤu— 
bigern qgeplaat wurde und feinen Pfennig batte, ſagte 
eines Morgens, beym Auſſtehen: der Teufel bole alle biez 
jenigen, bie mir beute Geld abfordern werden. Raum batte 
er Diefe Borte ausgefprochen, fo kamen einige feiner Glaͤu— 
biger, welche fidh beflagten, daß er fie vergeffen bâtte. 
Sd ſchwoͤre eud, antwortete er, daß id fo eben an 
eud gedacht babe. 


Arm, pauvre. Kaum, à peine. 
Gebr oft geplagt werden, étrel Diefe Morte, ces mots. 
souvent tourmenté, Ausfprechen, prononcer. 
Ein Glâubiger, un créancier. So famen, que voilà qu'il ar- 
Und feinen Pfennig batte, erqui| riva. 
n'avort pas le sou. Sich beklagen, se plaindre. 
Eines Moraens, un matin. Daß er fie vergeffen bâtte, de 
Beym Aufflehen, rn se levant.| ce qu'il les avoit oubliés. 
Der Teufel bole alle diejenigen, Schwoͤren, iurer. 
quele diable emporte tous ceux. Ich babe fo eben an euch gedacbt, 
Geld abfordern , demander de b viens de penser à vous à 
l'argent, instant même. 


22. 


Gin Fuͤrſt necdte einen feiner Hofleute, welcher ibm 
in verfchiedenen Gefandtfchañften gebienet batte, und fagte 
er alice einem Ocbfen. Ich weiß nicht wem id gleiche, 
antwortete der Hofmann; allein id weiß, daß id bie 
Ehre gebabt babe, Sie in verfhiebenen Gelegenbeiten 
vorzuftellen. 


Necken, railler. Ein Ochs, un bœuf, 
Der Hofmann, le courtisan; Wiſſen, savoir. 

vlur. die Hofleute. Die Ehre, l'honneur. 
Dienen, servr. Borftellen, représenter. 


Die Gefandtfhaft, l'ambassade. | Die Gelegenbeit, l'occasion. 
Gleichen, ressembler. 


23. 


Ich ſehe mich gezwungen Sie zu verlaffen, fagte einſt 
ein Kammerdiener zu ſeinem Herrn, weil Sie mir mei- 
nen Lohn nicht auszahlen: ich diene Ihnen ſchon etliche 
Jahre, und habe noch nichts von Ihnen erhalten. Du 
haſt unrecht dich zu beklagen, antwortete der Serr : es 
iſt wahr, ich bin dir ſchuldig; allein du mußt bedenken, 

13 
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baf bein Lohn immer fort (uft...... Das ift eben 
der Teufel, unterbrach ibn der Diener; ich fuͤrchte er 
laͤuft ſo ſehr, daß ich ihn nie werde einholen koͤnnen. 


Sich gezwungen ſehen, se voir Daß, que. 
nt ———— —28 ſeyn, devoir. 


Verlaſſen, quitter. Du mußt bedenken, il faut con- 

Gin Kammerdiener, un valet deſ sidérer. | 
chambre. mmet, toujours. 

Auszahlen, gablen, payer. as iſt eben der Teufel, c'est 

Der Lohn, les gages. la le diable. 

Ich diene Ihnen fon. etliche uUnterbrechen, interrompre. 

Rahre, il y a deja quelques Gürchten , avoir peur, craindre. 
anuees que je vous 8ers. Go febr, tant. 

Exrhalten, recevoir. Daß ich ibn nie merde einbolen 

Unrecht Hip avoir tort. fonnen, que je ne pourrai ja- 

Sich beflagen, se plaindre. mais les attraper. 


Wahr, vrai. 


24 


Das praͤchtige Kloſter San Lorenzo, bey bem Dorfe 
Géfurial in @panien, wird für das acte Wunderwerk 
der Welt gehalten. Dieſes berrliche Gebaͤude hat tauſend 
Schritte im Umfange, und man zaͤhlet in demſelben vierzig 
tauſend Fenſter, acht tauſend Thuͤren, zwey und zwanzig 
Hoͤfe, verſchiedene Kirchen und zwey hundert Moͤnche. Die 
Hauptkirche enthaͤlt acht und vierzig Kapellen, eben ſo viele 
Altaͤre, und acht Orgeln, wovon eine gang von Silber 
iſt. Einſt zeigte der Vorſteher des Kloſters dieſes herr⸗ 
liche Gebaͤude einem Franzoſen, mit dem Zuſatz, daß es 
Philipp der Zweyte habe erbauen laſſen, um das Ge 
lübbe zu erfiüllen, welches er am Æage Der Schlacht von 
Gaint = Quentin that, im Sal er fiegte. Herr Pater, 
ſagte der Franzoſe, indem er den weiten Umfang des 
Gebaͤudes bewunderte, die Furcht der Koͤnigs muß groß 
geweſen ſeyn, da er ein ſo großes Geluͤbde that. 
Praͤchtig, herrlich; magnifique, Gehalten werden für; être esti- 


. superbe. mé, ou passer pour. 
Das Kloſter, le couvent. Das acte Wunderwerk Der 
Bey, près. SGelt, la huitième merveille 
Das Dorf Esturial , le village) du monde. 

d'EÉscurial. Das Gebaͤude, l'édifice , le bà- 
In Spanien, en Espagne.’ timent. —FJ — 
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Der Schritt, le pas. Philipp der Zweyte, Philippe IL, 
Im Umfange, de circuit, Erbauen laſſen, faire batir. 

San — darin, on y compte.|Œin Geluͤbde erfuͤllen, accomplir 

Das enfer, la croisée, un vœu, 

Die Thuͤre, la porte. Thun, Faire. 

Oct Hof, la cour. Am Tage der Schlacht, le jour 

Berichiedene Kirchen, plusieurs] de la bataille. 

églises. Im Gall er ſiegte, en cas qu'il 

Ein Mon, un moine. fût vainqueur. 

Die Hauvpttirche, la cathédrale. | Herr Pater, mon père. 

Œnthalten, rentermer, Gndem er bewunderte, en admi« 

Eine Rapelle, une chapelle. rant. 


Eben fo viele Altaͤre, autant Ein weiter (unermeflicher ) Um— 


d'autels. ang, une étendue imrnense. 
Die Drgel, l'orgue. … [Die —* des Koͤnigs muß 
Davon eine ganz von Silber iſt, groß geweſen ſeyn, il laut 

dont l'une est toute en argent.| que ce roi ait eu grand'peur. 


Der Borfteber, le Supérieur. Da, lorsque, 
Zeigen, montrer. 


25, 


Eine febr arme Stadt machte bey der Durchreife ibres 
Suürften betraͤchtlichen Aufwand mit Sreudenfeften und 
Erleuchtungen. Gr ſchien felbft barüber verwunbert: zu 
ſeyn. Sie bat nur gethan was fie fchulbig mar, fagte 
ein Hofmann. Das ift wabr, verfebte ein anderer ; allein 
fie ift alles fhulbig was fie gethan bat. 

Die Stadt, la ville. Gcheinen, paroître, 
Bey der Durchreife, au passage.|Gelbft, lui - même. 

Der Gurift, le — Verwundert su ſeyn, étonné, 
Einen betraͤchtlichen Aufwand Nur thun was man ſchuldig iſt, 
machen, faire une dépenseſ ne faire que ce qu'on doit, 
considérable. Der Hofmann, le courtisan, 
Mit Greudenfeften und Erleuch-|Das iſt mabr, cela est vrais 

tungen, en fêtes et en illu-|Berfegen , répliquer, 

minations., 


26, 


Gin Magiftratéperfon von Saumuͤr, die erwaͤhlet war 
ben Koͤnig anzureden, fing alfo ibre Rede an: „Sire, 
» die Einwohner Ihrer Stadt Saumür, baben fo viel 
„ Sreude Ihro Majeſtaͤt zu ſehen, dañ... daf... “ Er 
blieb ſtecken. Ja, Sire, fagte der Herzog von Breze, bie 
Einwohner von Saumür find ſo erfreut Ihro Majeſtaͤt 
zu ſehen, dañ..... fie es nicht ausdruͤcken koͤnnen. 


* à = — — — — — 
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Œine Magiftratiperfon, un ma-[@o vie, tant. 

gistrat (in gegenwärtigem Fall Die Greude, la joie. 

- un échevin). bro Majeftñt, Votre Majesté. 

Die erwaͤhlt war den Koͤnig an⸗Stecken bleiben , demeurer court. 
zureden, choisi pour haran-|Der Herzog, le duc. . 


guer le Roi. Go erfreut ſeyn, avoir tant de 
Anfangen, commencer, joie. 
Alſo, ainsi. fonnen, pouvoir. 


Die Rede, Aurede; la harangue. Ausdruͤcken, exprimer. 
Det Einwobner , l'habitant. 


27, 


Ein Bauer, ber sum erffenmal nach Paris Fam, er- 
faunte febr über die grofe Menge Menſchen und Häâus 
fer, die er ba fab; und befonders bewunderte er bie 
vielen Buden. Seine Neugierde gieng fo weit, daß er 
wiffen wollte, was man in jedber verfaufte. Da er an 
einem Wechſelkomptoir vorbey Fam, glaubte er es fey 
auch eine Bude, und fragte einen jungen Menfchen, den 
er am Fenſter fab, was er au verfaufen haͤtte. Efels- 
fôpfe, antwortete biefer, um fich uber ibn luftig ju ma— 
chen, Ey! Ey! verfeñte der Dauer, ibr muüffet einen 
ſtarken Ubgaug baben, weil nur noch einer in eurem 
Laden uͤbrig iſt. 

Sum erſtenmal, la première fois.|Œin Wechſelkomptoir, un bureau 


Ueber etwas erffaunen, être Fort| de change. 
surpris de quelque chose. Daf, 


que. 
Eine Menge, une quantité, Am Genfter, à la fenêtre. 
Defonders, principalement. Ein Efelsfopf, une tête d'âne. 


Bervundetn / admirer. Sich uber einen luſtig machen, 
Die vielen Buden, le grand nom-| se moquer de quelqu'un. 
bre de boutiques. Ey! ep! parbleu! 
Die Neugierde, la curiosité.  |SGbr muͤſſet einen ffarfen Abgang 
Weit geben, aller loin. baben (ou ibr müffet viele ab- 
Was man , ce qu'on. fesen), il faut que vous ayez 
Berfaufen, vendre. un grand débit. : 
Borbevtommen an, 2%, passer Weil nur noch einer ubrig ift, 
devant, etc. puisqu'il n’en reste plus qu’une. 
28. 


Ein eingebilbeter Kranker fagte einſt zu feinem Arzte, 
baf er immer guten Appetit bâtte, und auch gut folies: 
fe; und doch fäbe er fi genôthiget feine Suflucht zu ibm 
su nebmen, Wohlan, antiwortete der Arzt, laffen Sie 
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mid nur gemäbren, id will Ihnen ein Mittel geben 
das Sie von all dieſem befreyen ſoll. 


Ein eingebildeter Kranker, un Seine Buflucht zu ibm qu nrebe 


malade imaginaire. men, d'avoir recours à lui 
Der Arzt, le médecin. Gewaͤhren laffen, laisser faire. 
Schlafen, dormir. Ein Mittel, un remède. 


Gid, —3 ſehen, se voir Das Gie von all dieſem befreven 


foll, qui vous ôtera tout cela. 


29, 


Ein junger Offizier fagte einft zu einem Gtubenten, 
man fônnte ein dickes Buch fhreiben von bem was er 
nidt wuͤßte. Das iff wabr, antiwortete der Student ; 
allein, wenn man eins macbhte von bem was ie wiffen, 
fo wuͤrde es febr klein und binne werden. 


Ein Offizier, un officier. Wiſſen, savoir. 

Ein Student, un étudiant. Wahr, vrai. 

Ein dides Buch, un gros livre.|Allein, mais. 

Don dem, de ce, Man, on en. 
30, 


Ein Bifchof traf bey der Durchreife durch ein Dorf einen 
Pfarrer an, welcher oͤffentlich fein leinen Geraͤthe ben 
einem fleinen Bache wuſch. Dies machte den Prélaten fo 
bôfe, daß er ibm gurief : Welcher Efel bat Sie zum 
Driefter gemacht? Sie, gnaͤdiger Herr, antwortete ſogleich 
der gute Dfarrer. 

Ein Bifhof, un évêque. Der einem DBache, près d'un 


sa der Durchreife burcd ein] ruisseau. 
Dotf, passant par un village.| Dies machte fo bôfe, cé qui Fàcha 


Antreffen , rencontrer. si fort. 
Ein Pfarrer, un curé. Det Praͤlat, le prélat. ’ 
Waſchen, laver. Sum Priefter machen, faire prêtre. 
Oeffentlich, publiquement. Gie, gnñdiger Herr; c'est vous, 
Das leinen Gerâthe, le linge.- |! Monseigneur. 

31, 


Dem Pabft Bonifaz wurde ein Pilger vorgefübrt; der 
ihm vollfommen glich. Der Pabſt betrachtete ibn einige 
Augenblite, und fragte, ob feine Mutter niemals zu 
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Rom gewefen fe ? Mein, beiliger Vater, antwortete er; 
allein mein Vater ift mebrere Male da gewefen, 

a À Boniface. ù Betrachten, regirder. 

Ein Pilger, Pilgrim; un pélerin.| Der Augenblick, le moment. 
Borgefubrt merden, être pré-|Ob, si. 


sen'é. Heilig, saint. 
Vollkommen aleichet, ressembler Mehrere Male, plusieurs fois. 
partaitement. Da, y- | 
92, 


Die erften ſchoͤnen Fruͤhlingstage batten einen Ebel- 
mann veranlaft feinen Garten ju befuchen, in mwelchen 
er feinen Gaͤrtner gefchidt batte zu arbeiten, Beym Ein— 
tritt fab er fid uüberall nad) dem Gaͤrtner um, und als 
er ibn nirgend8 erblidte, gieng .er unter die Obſtbaͤume, 
wo er ibn fchlafend fand. Er wecdte ibn, und fagte : 
Urbeiteft ou fo? Schurke! du verdienft nicht das Brot, 
das du ift; bu bift nicht werth daß did die Sonne be- 
fcheine. Ich weiß es wohl, fagte der Gaͤrtner; deswegen 
habe ich mich in den Schatten gelegt. 

Ein Fruͤhlingstag, un jour deſFinden, trouver. 


printemps, | Schlafend, endormi. 
Beſuchen, aller voir. Wecken, éveiller. 
Det Garten, le jardin. Arbeiteſt du fo? est-ce ainsi que 
In welchen, où. . tu travailles ? 
Schicken, envoyer. | Schurke, coquin. 
Arbeiten, travailler. Verdienen, — 
Beym Eintritt, y étant entré. |Das Brot, le pain. 


Gab er fich überall nach dem Eſſen, manger. 
Gârtner um, il jeta les yeux Werth, wuͤrdig; digne. 
çà et là pour voir où étoit le| Die Gonne, le soleil. 


jardinier, Befcheinen, éclairer, 
Etbliden ; voir, apercevoir.  |Degmegen, c'est pourquoi. 
Unter, sous. Gich in Gchatten legen, se cou= 


Ein Obſtbaum, un arbre fruitier.| cher à l'ombre. | 
Bo, où. 


33, 

Ein Bauer lief fid in einem Dorfe nieder, wo er 
fid) in kurzem bie Sreundfchaft aller feiner Nachbarn er: 
warb. Machbem er ungefäbr ein Jahr da gewobnt batte, 
flarb eine von feinen ſchoͤnſten Kuͤhen. Er war febr be 
trubt bdarüber ; allein er wurde e8 noch viel mebr als er 


— — 


BONS MOTS, ete. 199 





einige 3eit hernach feine Frau verlor. Er war über biez 
fen Berluft untroftbar, und beweinte fie aufrichtig. Seine 
Nachbarn bielten ſich für verpflichtet ibn zu trôften. Mein 
Freund, fagte einer unter ibnen, es ift wabr, ibr babt 
eine gute Frau verloren die eure 3uneigung verdiente; al: 
lein dafür ift wobl Rath : ibr ſeyd jung, woblgeftaltet ; es 
wird euch alſo nicht an einer Grau feblen : ich babe drey 
Toͤchter, id) will euch eine davon, welche ibr baben wolit, 
aur Ehe geben. Ein anbderer fchlug ibm feine Schweſter 
vor, und ein britter feine Nichte. Ich ſehe wobl, fagte der 
junge betruͤbte Witwer, daß es in diefem Dorfe viel beffer 
ift feine Grau als feine Rub zu verlieren. Meine Grau iſt 
faum todt, ba fon fuͤnf andere ibre Stelle erfeten 
wollen ; da ich meine Kuh verlor, war niemand ber 
mir eine andere geben wollte. | 
Sich niederlaffen, s'établir. Die Zuneigung, Gewogenheit; 
Sich erwerben, gagner. l'aflection, 

n furgem, en peu de temps. |Dafur ift wohl Nath , il y a bon 


ie Sreundfchaft, l'amitié. remède à ce'a, 
Det Nachbar, le voisin. MBoblgeftaltet, bien ait. 
Vachdem, après que, Es wird euch alfo nicht an einer 
a, y: Grau feblen , vous ne manque- 
Wohnen, demeurer. rez nas de femme. 
Gterben, crever. Die Tochtet, la fille, 
Die Rub, la vache. Bur. Ebe geben, donner en ma- 
Detrübt, affligé. riage. | 
Datüber, en. Welche ibr haben mollt, celle que 
Als, lorsque. vous voudrez. 
Œinige Zeit bernach, quelque Vorſchlagen, proposer, 
temps après. Die Schweſter, lt sœur. 
Berlieren, perdre. Die Nichte, l1 nièce. 


Ueber etwas untrofibar feun Der junge betrubte Witwer; le 
être inconsolable de quelque] jeune veut, atiligé, 


chose. Es ft beſſer, il vaut mieux. 
Der Rerluft, la perte. Raum , à peine. 
Beweinen, pleurer. Todt; mort, morte. 
Aufrichtig, sincèrement. Ihre Gtelle erfehen wollen, de- 
Sich fur verpflichtet balten, se] mander à la remplacer. 

croire obligé. Det mir eine andere gebenmollte, 
Troͤſten, consoler. qui voulût m'en donner une 
Wahr vrai. autre. 


Verdienen, mériter. 
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34. 


Ein. Ebelmann war einft mit einigen feiner Freunde 
in eine Bude gegangen, um feidene Struͤmpfe zu kau— 
fen. Er lie fi verfiedbene @orten zeigen ; und waͤh— 
rend er eïnige auéfuchte, ftecte einer feiner Segleiter 
heimlich ein Paar ein, indem er glaubte er fonnte fie 
nidt woblfeiler befommen. Der Diener, mwelcher es be— 
merfte, wollte. ibn nicht. vor ben anberen befchamen , 
und wartete bis fie fortgiengen. Alsdann trat er binter 
benjenigen, der die Struͤmpfe eingejtect batte, und ſag— 
te : Mein Herr, bdie Strumpfe koͤnnen nicht um dieſen 
Preiß gegeben werden. Wenn ich fie nicht dafuͤr baben 
fann, antwortete er unerſchrocken, indem er fie zuruͤckgab, 


fo will ich fte nicht. 


Die Bube , la boutique. fommen, qu'il ne pouvoit pas 
Kaufen, acheter. les avoir à meilleur marché. 
Geidene ©trumyfe, des bas de Det Diener, le garçon de bou- 

soie. tique. 
Gich seigen laffen, se faire mon-| Befchämen, faire rougir. 

trêr. Bot den anderen, en présence des 
Waͤhrend, pendant que. autres. 
Ausſuchen, choisir. Warten, attendre. 
Einſtecken, empocher. nes s’en aller, partir. 
Heimlich; à la dérobée, secrète-|Sreten, se mettre. 

ment, furtivement., * Hinter, derrière. 
Œin Paar, une paire. Um diefen Preif, à ce prix. 
Indem er glaubte, croyant. Unerſchrocken, bardiment. 
Er fonnte fie nicht wohlfeiler be⸗Zuruͤckgeben, rendre. 
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Gin junger Menfch, der wenig Yerftand beſaß, wollte 
einen Brief an feine Geliebte ſchreiben; da er aber nicht 
wufte wie er es machen follte, faufte er fidh ein Brief— 
buch. Nachdem er lange in bdiefem Buche gelefen batte, 
fand er enblich einen Brief, fo wie er ibn wuͤnſchte; diefen 
fchrieb er ab und fchidte ibn fort, Da aber das Frauen— 
zimmer das nebmliche Buch batte, nnd diefen Brief mit der 
Antwort darin fand, fchrieb e8 feinem Liebhaber nur biefe 
Morte : Mein Herr, ich babe Sbren Brief erbalten; wenden 
Gie bas Blatt um, fo werden Sie die Antwort finben. 
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Ein junger Menſch, un jeunel£efen, lire. 


omme. — , trouver. 
Verſtand beſitzen, avoir de l'es-|Enbdlih, enfin. 
prit. Go mie er ibn wuͤnſchte, telle 
Wollen, vouloir. | u’il la souhaitoit, 
Schreiben, écrire. Abfchreiben, copier. 
Ein Brief, une lettre. Schicken, envoyer. 


Die Gelicbte, la maîtresse, Aber, mais. 
Da er nicht mufte, ne sechant.| Das nebmliche, le même. 
Mie er es machen folite, comUnd darin fand, et qu'elle y 


ment faire. trouva. 
Sich kaufen, acheter. Nur „ne — que, 
Ein Briefbuch, un livre (recueil) Der Liebhaber, l'amant. 
de lettres. Dieſe Worte, ces mots. 
Nachdem er — hatte, après avoir. Erhalten, recevoir. 
Lange, long - temps, Umwenden, tournere 
36, 


Da ſich einige Diener bey ibrem Herrn beflagten, daß 
ibnen der Haushofmeiſter nichts als Ruͤben und Kaͤſe zu 
Abend zu eſſen gaͤbe, ließ der Herr ſeinen Haushofmeiſter 
rufen, und ſagte ganz zornig zu ihm: Iſt es wahr, daß 
ihr alle Abende meinen Leuten Ruͤben und Kaͤſe zu eſſen 
gebet ? Der Haushofmeiſter antwortete gitternd : Es iſt 
wahr, gnaͤdiger Herr. Wohlan, verſetzte der Herr, ich be— 
feble euch ihnen von nun an zu geben, einen Abend Ruͤ— 
ben, und den andern Abend Kaͤſe. 

Der Diener, Knecht; le valet. Der Herr, le Seigneur. 
Sich bey jemanden uber etwas be⸗Rufen laſſen, faire appeler. 
klagen, se plaindre à quelqu'un Ganz zornig, tout en colère. 

de quelque’ chose, Iſt es mabr ? est-il vrai ? 
Der Hausbofmeifter , le maître-|Alle Abende, tous les soirs. 

d'hotel. Die Leute, les gens, 
Nichts su Abend su effen geben Zitternd, en tremblant. 

als, 2. ne donner à souper|@nâbiger Herr, Monseigneur. 

que, etc. Wohlan, hé bien. 
Ruͤben und Kaͤſe, des navets et|Befeblen, ordonner. 

du fromage. Bon nun an, désormais. 
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Voltaire wurde einft von einem Scbriftfteller gebethen, 
ein Such zu beurtheilen, welches er ibm uberreichte. Als 
es nun Boltaire ein wenig durchgangen batte, fo ftrid er | 
den leBten Bucdftaben von Fin aus, und fchidte eë dem ! 
Verfaſſer wieder. 
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Gebetben merden, être prié. — —— repasser. 


Einſt, un jour. Ausftreichen , etfacer. 
Ein Schriftfieller „Verfaſſer; un Der letzte Buchſtabe, la dernière 
aureur, lertre. 


Beurtheilen; juger, censurer. Wieder ſchicken, renvoyer. 
Ueberreichen, présenter. 


Anecdote angloise. 


Der Herzog von © ...., einer ber reichften Pairs von 
Grofbritannien, war in London gemefen, und reifte nach 
feinen naben Landguͤtern zuruͤck. Er batte niemand bey 
fich als den Rutfcher und einen Bebdienten. Er war noch 
nicht ſechs Meileu. von der Hauptſtadt, und fubr eben 
durd ein fleines Geboôlze, als auf einmal fein Bagen 
von ſechs Râubern zu Pferde umringt wurde. Zwey hiel⸗ 
ten ben Sutfcher an, zwey den Bedienten, und zwey 
beſetzten bie Schlaͤge des Wagens, und bielten jeder dem 
Lord eine Piftole auf die Bruft. Ihre Brieftaſche, My⸗ 
Lord ! fagte der eine von ben Raͤubern, der ein abfcheu- 
liches Gefiht batte. Der Herzog griff in die Taſche, zog 
eine ſchwere Boͤrſe heraus, und reichte fie ibm. Baben 
fie die Gnade, Miylord ! Ihre Brieftafche ! fagte der 
Raͤuber, der mit bder linfen Hand bie Vôrfe wog, und 
mit Der rechten Sand ben Hahn der Piſtole ſpannte. 
— Mylord blieb kalt, zog ſeine Brieftaſche heraus und 
gab fie ibm. 

Der Raͤuber durchſuchte die Brieftafche, und Mylord 
befah inbeffen gelaffen des Raͤubers Angeſicht. Solche 
fleine ftarre Augen, eine fo verfchobene Naſe, folche ver— 
serrte Wangen, einen fo bloͤckenden Mund, und ein fof- 
hes Vorgebirge von Finn, batre der Herzog in. ſeinem 
Leben nicht gefeben. 


Det Herzog, le duc. Ein Râuber zu Pferd, un voleur 
Großbritannien, la Grande-Bre-| à cheval. 
tagne. Anbalten, arrêter, 
Das £andant , la terre. Befetzen, occuper. 
Der Rutfher, le cocher. Gchlag, la portière. 


Der Bediente, le domestique. Eine Piſtole, un pistolet. 

Die Hauptſtadt, la capitale, Die Drieftafche , le porte-feuille. 
Das Gcbôlie, le bois. In die Taſche greifen, porter la 
Oct agen, la voiture. main à la poche, 


ANECDOTE. a03 





Reichen, darreichen ; présenter. | Starr; fixe, immobile. 
Dex Hahn, le chien (du fusil).| Berfchoben, de travers. 
Gyannen; bander, armer. Verzerrt, tordu. 

Beſehen, regarder. Biodend , fait pour mugir. 
Gelaijen , tranquillement. 

Der Räuber nahm einige Papiere au8 der Brieftafche, 
und gab biefe dem Lord zuruͤck. Glüudlihe Keife, My⸗ 
lord ! fcbrie er, und fprengte mit feinen Selfersbelfern 
nach London zu. 

Der Herzog Fam nach Hauſe, unterfuchte feine Briefz 
tafche , in welcher er zwey taufend funf bundert Pfund 
an Banknoten gebabt batte, und fand , wider fein Berz 
muthen, noch fünf bunbert Pfund. Er freute fid über 
den Fund, erzaͤhlte die Gefchichte feinen Kreunden, und 
fagte zu allen : „Ich gaͤbe den Augenblick noch bunbdert 
» Dfund, wenn ibr den Kerl gefeben bâttet; denn fo 
„kenntlich, alé ben, bat die Natur feinen Menfchen zum 
» Gtrafenräuber ausgezeichnet. “ 

Er batte die ganze Gefchichte fhon vergeffen, und war 
zwey Sabre barauf in London, alé er eines Morgené mit 
der fleinen Poſt folgenden Brief erbielt : 


» Mylord! 


„Ich bin ein armer deutſcher Jude. Der Fuͤrſt, deſſen 
„Unterthan ich war, ſog uns bas Blut aus, damit er 
„Hirſche jagen, und ihr Blut ſeinen Hunden zu lecken 
„geben konnte. 

„Ich gieng mit fuͤnf anderen Juden nach Großbritan— 
„nien, um mein Leben zu friſten. Unterwegs wurde ich 
„krank, und das Fahrzeug bas uns vom Schiffe ans 
„Land bringen ſollte, wurde vom Sturm umgeworfen. J 


Gluͤckliche Reiſe, bon voyage. Auszeichnen, distinguer. 


Sprengen, aller en galop. Ein Straßenraͤuber; un brigand, 
Det Delfershelfer, lecompagnon.| ua voleur de grand chemin. 
Das Bermutben, l'attente. Vergeſſen, oublier. 

Sich freuen, se réjouir. Ein Jude, un juif. 

Der Fund, la trouvaille, De uͤrſt, le prince. 


Den Augenblick, à l'instant. Der Unterthan , le sujet, 
Det Rerl; le drèle, l'homme. Ausſaugen, sucer. 
Die Natur, la nature. Das Plut , le sang. 
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Det Hirſch, le cerf. Unterwegs; en route, en che- 
agen, torcer (terme de chasse).|. min, chemin faisant. 
Lecken, lécher . Das Schiff; le vaisseau, le na- 
Das Leben, la vie. le bâtiment, 

ifien, conserver. Umwerfen, renverser. 


ank werden, tomber malade, |Det Gturm, la tempète. 


» Œin Mann, ben id in meinem Leben nicht gefehen 
» batte, ftand am Ufer, fprang in bie ee , und rettete 
„mich mit Lebensgefahr. Er brachte mich in fein Haus, 
» lief mid) warten und pflegen, und bielt mir einen 
» Art. ES war ein YWBollefabrifant, der zwoͤlf Rinder 
» batte. 

„Ich wurde gefund, und er verlangte nichté von mir, 
» A8 daß ich ibn bisweilen befuchen folite. 

» Cinige Zeit hernach Fam ich wieber ju ibm , und fand 
» bn febr traurig. Die Umerifanifchen Unruben waren 
„ausgebrochen; er batte für act taufend Pfund Waaren 
» ad Boſton gefhidt, und die Raufleute von Boſton 
» Wwaren gewiſſenlos genug, fid den ausgebrochenen Krieg 
» ju Nutze ju machen, und wollten nicht bezablen. Er 
„geſtand mir, daß in vier Mochen ein Wechſel auf ibn 
» fâllig waͤre, ben er nicht zahlen Éônnte, und daß er 
» zu Grunde gerichtet waͤre, wenn er ibn nidt zahlte. 

»- Gerne bâtte ich ihm gebolfen; aber ich war e8 nicht 
» im Gtande. Ich uberlegte, daß id) ibm mein Leben zu 
„danken bâtte, und befchlof es ibm aufzuopfern. 
„Ich nahm die fuͤnf Juden zu mir, die mir aus 

„Deutſchland gefolgt waren, und die mich alle liebten, 
„wie ich ſie. Wir legten uns zuſammen an die Straße 
„auf der Sie vorbeykommen mußten, Mylord, und Sie 
„wiſſen vielleicht noch was Ihnen begegnet iſt. — Ich 
nahm aus Ihrer Brieftaſche zwey tauſend Pfund, und 
, in Ihrer Boͤrſe waren ein hundert und zehen. Hierauf 
„ſchrieb ich einen Brief unter unbekanntem Namen, 
„ſchickte dem Manne die zwey tauſend und fuͤnfzig Pfund, 
„die er brauchte, und ſchrieb, ich wuͤrde es wieder ver: 
„langen, ſobald ich wuͤßte, daß er bezahlen koͤnne. 
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Das Ufer , le rivage. Dex Krieg, la guerre. 

In die See fpringen, se jeter Begablen, payer. 
daus la mer. &âlia ſeyn, écheoir. 

Mit Lebensgefahr, au péril del Der Wechſel, la lertre de change. 
sa vie. Ueberlegen, réfléchir. 

Der Arzt, le médecin. Bu danten baben, devoir. 
inden, trouver. Hufopfern, sacrilier. 
raurig, triste. Begegnen, arriver, 

Die Unruben, les troubles. Der Brief, la lettre. 


Die Waare, la marchandise. Brauchen, avoir besoin. 


Die Raufleute, les marchands. |IBiedber verlangen, redemander. 
Gich su Muse machen 4 profiter. 


„Dadurch rettete id bamals den Mann ; aber bie 
» Umerifaner 3ablren auch nachber nicht, und ber Mann 
» ftarb vor acht Tagen infolvent. (2) 

,» Sum Glüd gewann id) an bem nebmlidhen Tage vier 
, taufend Pfund in der Gtaatélotterie ; und bier fhide 
» 14 Ihnen, Mylordb, mit 3infen zuruͤck was id Ihnen 
„geraubt babe, Sie werden taufend Pfund baruber fin: 
» ben; biefe belieben Sie der 3 . .. fchen Familie in S... 
„Zzu ſchicken. Haben Sie die Gnade fid) bep dieſer Gez 
»n legenbeit nach einem armen Juden ju erfunbigen, der 
„ehemals von ibr verpfleget worden if. — Mit bem 
» Ueberreft gebe ich, nebft meinen Gefibrten nach Deutſch— 
» land zuruͤck. Sc will noch einmal verfuchen , ob man 
» uné da leben läfit. 

„Ich ſchwoͤre Ihnen noch ben dent Gott meiner Va- 
» ter, daß feine von unferen Piftolen geladen war, als 
» Wir Sie anfielen, Mylord , und daß feiner von unferen 
» Dirfhfängern aus der Scheide gieng. 

» Erfparen Sie ſich vergebliche Nachforſchungen. Wann 
» Sie biefen Brief erbalten werden, find wir fchon einige 
» Tage übers Meer. Der Gott meiner Vaͤter erbalte Sie. “ 


Daburc rettete ich, c'est par la Sum Gluͤck; heureusement, par 


que je sauvai. bonheur. 
Damalg, alors. An dem nebmlihen Tage, le 
Bor acht Tagen, il y a huit! même jour. 
jours. Mit Binfen, avec les intérêts. 
nfolvent, insolvable. Zuruͤckſchicken, renvoyer. 
ewinnen, gagner, Rauben, voler. 


(*) Unvermogend feine Schulden su besablen. 
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Gelieben, geruben, daigner. : Schwoͤren, jurer. 
Die Gnade baben, faire la grâce.|Geladen , chargé. 
Sich nach einem erfundigen, s'in-|Anfallen , angreifen ; attaquer. 


former de quelqu'un. Det Hirfhfanger, le couteau de 
flegen, warten; avoir soin. chasse, 
ebft, avec. Die Scheide, le fourreau. 
Œin Gefñbrte, un compagnon. | Die Rachforſchung, la recherche. 
Zuruͤckgehen, retourner. Bergeblich , inutile. 


Verſuchen, essayer. 


Der Herzog lief fid) nach der Familie des Bollfabriz 
fanten und nach bem armen Suben erfundigen. Kein 
Wort im Briefe war erdichtet. Der Herzog ſchickte der 
Samilie alles was in dem Sriefe des Juden lag, und 
verforgte fie noch obenbrein, 


gunbert Pfund gebe id, fagte ber Herzog oft, dem 
der mir bas Geficht des haͤßlichen Juden fhafft, 
und taufend , wer mir ben bäflihen Juden felbft 
bringt. 
Erdichten; feindre, inventer. Schaffen, verfchaffens procurer. 


Œinen verforgen, prendre soin|Bringen, amener, 
de quelqu'uu, 
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PRÉFACE. 


Le grand nombre de Chrestomathies allemandes qui 
déjà, et même tout récemment encore, ont paru en 
France et en Allemagne nous oblige à justifier en peu 
de mots la publication d'un nouvel ouvrage du même 
genre. 

Les Chrestomathies allemandes les plus en usage , telles 
que celles de Séber , de Stammer , d'Ermeler, de Le Bas 
et Regnier , nous paraissent ne pas répondre entièrement 
à ce que l’on doit attendre de semblables collections. 

Outre que plusieurs d’entre elles sont, par leur trop 
grande étendue, peu propres à être employées comme 
livres classiques dans les établissements d'enseignement 
moyen, toutes sont marquées de deux défauts essentiels, 
qu'il est important d'en faire disparaitre. 

Le premier de ces défauts consiste en ce qu'il se trouve 
dans ces recueils, une quantité de morceaux , ou bien in- 
signifiants pour le fond et pour la forme, ou bien de telle 
pature que l'on ne peut pas convenablement les mettre 
sous les yeux de la jeunesse ; de là il résulte d’un côté que 
l'ennui que donne toujours l'étude d'une langue étran- 
gère n'est racheté par aucun attrait littéraire ; de l'autre 
que les professeurs se trouvent nécessairement embar- 
rassés dans l'explication à faire aux jeunes gens de cer- 
tains passages de ces livres. 


& ij & 

Le second défaut commun à toutés les Chrestomathies 
allemandes, c'est que les grands écrivains catholiques en 
sont presqu'entièrement exclus ; la plupart des composi- 
tions de ce genre qui ont été publiées en Allemagne sont 
l'œuvre de protestants, et celles qui ont paru en France 
ne sont que des copies ou des extraits des premières. 

Certes quelqu'un qui jugerait la littérature allemande 
d’après ces publications, se tromperait singulièrement, 
comme on le voit, sur la valeur et l'esprit de cette litté- 
rature. | 

Pour qu’une Chrestomathie soit bonne, il faut à notre 
avis qu’elle remplisse deux conditions indispensables En 
premier lieu elle doit offrir à ceux qui veulent apprendre 
une langue étrangère des modèles qui soient écrits dans 
un bon style et qui présentent , tant en prose qu’en vers, 
une certaine gradation dans le choix et la disposition des 
morceaux , qui, faciles d’abord, doivent devenir plus dif- 
ficiles ensuite, à mesure que l'élève fait des progrès. En 
second lieu elle doit autant que possible donner une idée 
générale du mérite de la littérature , dont cette langue est 
l'instrument , et pour cela ne puiser que dans les auteurs 
les plus distingués. | 

Cette dernière condition est d'autant plus nécessaire, 
que l'état des lettres chez un peuple quelconque est sou- 
vent apprécié par les étrangers, d’après les morceaux 
choisis de sa littérature ; de sorte qu'un livre de cette es- 
pèce ne peut qu'entraîner dans des jugements faux quand 
le mauvais,goût ou l'imprudence ont présidé aux choix 
qui le composent. 

Le désir de remédier à ces inconvénients, de rendre 
plus facile et en même temps plus agréable et plus utile 


& 1i] & 
l’étude de la langue allemande, de faire en outre con- 
naître par des passages choisis avec soin les chefs-d'œuvre 
de la littérature et enfin de détruire l'opinion fausse que 
cette littérature ne compte pas d'écrivains catholiques ou 
qu'elle n'en compte qu'un très-petit nombre, voilà les 
motifs qui nous ont engagé à publier cette Anthologie. 

II ne nous appartient pas de dire si nous avons atteint 
notre but et si l'ouvrage que nous offrons au public est 
exempt des défauts que nous avons remarqués dans plu- 
sieurs autres publications de cette nature. Toutefois avons- 
nous mis le soin le plus scrupuleux dans le choix des mor- 
ceaux et nous pouvons le dire sans crainte d'être démenti, 
aucun passage ne s'y trouve qui puisse blesser en quoi 
que ce soit les intelligences pures de nos jeunes lec- 
teurs. 

Louvain à la Chandeleur 1840. 


J. MOELLER. 
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Zeus und Das Schak. 


Das Schaf mußte vou allen Thieren Vieles leiden. Da trat ed 
vor den Zeus und bat, ſein Elend zu mildern. Zeus ſchien willig 
und ſprach zu dem Schafe: « Ich ſehe wohl, mein frommes Ge— 
ſchöpf, id babe bib allzu wehrlos erſchaffen. Nun wable, wie id 
dieſem Fehler am befien abhelfen foll. Sol ich deinen Mund mit 
ſchreeklichen Zahnen und deine Fuße mit Krallen rüfien ?» — «O 
nein,» ſagte das Schaf, «id will Nichts mir den reißenden Thie— 
ven gemein-baben. » — «Oder, » fuhr Zeud fort, «ſoll id) Gift in 
deinen Speichel Legen ?» — «Ach, » verſoeßte das Schaf, adie gite 
tigen Schlangen werden ja fo ſehr gchabt. » — «Nun, was foll ic 
denn thun ? oh will Hörner auf deine Stirne pflangen und Stärke 
dcinem Naeken gcben.» — «Auch nicht, gütiger Vater, id fénnte 
ja leicht fo ſtößig werden wie der Bocf.b — «Und gleichwohl, 
ſprach Zeus, «muft bu fclbft fhaden Fonnen, wenn fit Andere, 
Dir zu ſchaden, hüten follen. » — « Müßt' id) Las» ſeufzte das 
Schaf, «o, fo laß mich, aütiger Vater, wie id bin! Denn das 
Vermöogen, ſchaden zu lonnen, erweckt, fürcht' ich, die Luft, ſcha- 
den zu wollen; und c8 iſt beſſer, Unrecht leiden, als Unrecht than.» 

Zeus ſegnete das fromme Schaf, übergab es dem Schutz des 
Menſchen, und es vergaß von ſtundan zu klagen. 

| Gotthold Ephraim Leffina. 


— — — 


Der Wolk und der Mensch. 


Der Fuchs erzaͤhlte einmal dem Wolfe von der Stärke des Men— 
ſchen. Kein Thier ſagte ex, konnte ihm widerſtehen, und fie muf 
ten Lift gebrauchen, din ſich vor ihm zu retten. Da verſetzte der 
Wolf: «Wenn id nur einmal einen zu ſehen bekäme; id wollte doch 
wohl auf ibn losgehen.“ — «Dazu kann id) dir verhelfen,» ſprach 
ter Fuchs; a komm nur morgen früh zu mir, fo will id dir cinen 
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gcigen. » — Der Wolf ſtellte fit frübscitig ein, und der Fuchs 
ging mit ibm an den Weg, wo der Jager alle Tage berfam. 3u- 
erſt fam ein alter, abgebanfter Soldat. «Iſt das cin Menfdh?n 
fragte der Wolf. «Mein ,» antmortete der Fuchs, « das ift ciner 
gcwefen.» — Danach fam ein fleiner Knabe, der sur Schule 
wollte. aIſt das cin Mienfdh? » — «Mein, das will fl ciner wer⸗ 
den. » — Endlich fam der Vager, die Doppelflinte auf dem Rücken 
und den Hirſchfänger an der Seite. Da fprad der Fuchs zum. 
Wolfe: «Sichft bu? Dort fommt ein Menſch, auf den muft bu 
losgehen; ic aber will mid tort in meine Höhle macben. » 

Der Wolf aing nun na den Menſchen los Der Jäger, als er 
in erbliekte, ſprach: « Es iſt Schade, daß ich keine Kugel geladen 
habe, » legte an und ſchoß dem Wolf das Schrot in's Geſicht. Der 
Wolf verzog das Geſicht gewaltig; doch ließ er ſich nicht ſchrecken 
und ging vorwärts. Da gab ihm der Jäger die zweite Ladung. Der 
Toit verbif den. Schmerz und rüctte dem Jäger doch ju Leibe. Da 
499 dieſer ſeinen Hirſchfaͤnger und gab ibm links und rechts tüchtige 
se er, über und über blutend und beulend, ju dem Œudfe 

urücflief. 

: «Nun, Bruber Wolf,» ſprach der Fuchs, «wie biſt bu mit dem 
Menfhen fertig agcworden ?» — « Ad,» antwortete der Wolf, 
« fo babe id) mir die Stärke des Menſchen nidt vorgeftellt. Erft 
nabm ex cinen Stocf von der Schulter und blies hincin; da flog mie 
Etwas in's Geſicht, das — mich ganz entſetzlich. Danach blies 
er noch einmal in den Stock; da flog mir's um die Naſe, wie Blitz 
und Hagelwetter. Und wie ich ibm gang nahe mar, da zog er cine 
blanke —**— aus dem Leibe; damit bat er fo ſtark auf mich lodge⸗ 
fblagen, daß id beinahe todt liegen geblieben wäre. » — « Siehſt 
Du,» ſprach der Fuchs, «was fie cn Prahlhans bu bift? Ou 
voirſſt das Veil fo weit, daß du's nidt wiederholen fannft.» 

Gebrüder Grimm. 


Das Gewitter. 


Die Sonne verbirgt ſich hinter den ſchwarzen Wolkengebirgen; 
die Nacht überwältigt den Tag. Die Lüfte heulen, die Waͤlder 
rauſchen, die wirbelnden Stürme, die Vorboten des nahen Don⸗ 
ners, treiben Sand und Staub und Blätter in einem bangen Ge⸗ 
töſe umher; die Wellen der Flüſſe empören ſich, brauſen und wäl⸗ 
zen ſich ungeſtümer fort; die ſcheuen Thiere fliehen in Felshöhlen; 
mit ängſtlichem Geſchwirre flattern die Vögel unter Dächer und 
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Bäume; der Lanbmagn cilt nad feiner Hütte; Felder und Gar- 
ten werden verlaffen-gDaë Herz kämpft mit verſchiedenen Leiden- 
fhaften, will ſeine Furcht verbergen, die in allen Gcbeinen zit— 
tert, und arbeitet, fi mit Standhaftigfcit und Ruhe zu waff- 
nen. Snbeffen wird die, über die Erde ausacbreitete, Nacht immer 
ürbterliher, und aus der Ferne murmelt fon eine dumpfe 

timme die Drohungen des fommenden Donner8 her, dem Ohre 
immer hörbarer. Auf cinmal ſcheint ſich das Gewolbe des Himmels 
zu zerreißen: ein ſchreclliches Krachen füllet den weiten £Luft 
raum, die Erde bebt, und alle Echo in den Gebirgen werden aufge- 


reat. Mit jedem Schlage des Donners fabren die flammenden, 
Blitze Strabl auf Strahl aus, durchkreuzen die ſchweflichten Lüfte,t. 


ſchlangeln fit an ben Spitzen der Verge herab und werfen ihr 


Feuer in die ddeften Abaründe, Die Schleuſen des Himmels loſen 


td von ibrer Laft und ſtürzen ganze Fluthen berab , und indem 
die Wollen unter dem Kampfe der Windz von ciner Gegend in bie 


# andere fih fortiagen, tobet bas wilde Grplatfcher auf den durren 


r 


Erdboden berunter. - 
G. Lor. Hirſchfeld. 





Der Marschall von Turenne. 


Der berübmte Marfdhall von Türenne wurde der Vater der 
Armen genannt. ann wohl cin Name edler fein? Mur cine 
Handlung aus fcinem Leben, die ibm dieſen Namen erwarb oder 
bewcifet, wie wurdig cr desfelben war. — Das franzöſiſche Heer 


war auf einem fchr mübfamen Rückzuge —— Türenne 


mufte Tag und Nacht wachen, un daëfelbe vor den Anfallen der 
Ocftrciher zu ſchützen. Von dieſem beſchwerlichen Wege fchrte 
er einſt zurüek, un ju ſehen, ob ſich auch noch Alles in der gehöri— 
gen Ordnung befande. Da nabm er einen Goldaten mabr, 
er fit, weil eg, ganz entkräftet, nidt weiter fonnte, unter 


F cinem Vaum gklagert batte, um das Ende ſeiner forperliden 


Leiden ju ermarten. Sogleich ſteigt der Marſchall vom Pferde, 
bilft bem entfrafteten Soldaten aufſtehen, feft ibn auf fcin 


eigenes Pferd und beglcitet ibn, ſelbſt zu Fuße, bis ibre Ra: 


gen nachkamen. 
Chr. Fr. D. Schubart 


— — — 


* 





< 6 e&- 


Der Uolf and der Fuchs. 


Der Wolf hatte den Fuchs bei fihs und, was der Wolf 
wollte , das mufte der Fuchs thun, wcil er der Schwächſte war, 
und der Fuchs wäre gern den Herrn loſsgeweſen. Nun trug «3 
ſich qu, daß fic beide durch den Wald aingen; da ſprach der Wolf: 
Rothfuchs, ſchaff' mir Etwas qu freſſen, oder id freſſe dich! » 
Da antwortete der Fuchs: « Ich weiß einen Bauernhof, wo ein 
Paar junge Lämmlein find, haſt bu Luſt, fo wollen wir kins ho- 
len. » Der Wolf war's zufrieden; und ſie giengen hin, und der 
Fuchs ſtahl das Lammlein, brachte es dem Wolf und machte fid 
* Da fraß es der Wolf auf, war aber damit nicht zufrieden; 


ſondern wollte das andere auch haben und ging, es zu bolen. : 


Weil er es aber Se ungeſchiekt machte, ward es Die Mutter des 
Lämmleins gewahr und, fing an entſetzlich ju ſchreien, daß die 
Vauern herbeigelaufen kamen. Da fanden fie den Wolf und ſchlu— 
gen ibn fo erbarmlich, daß er, hinkend und heulend, bei dem Fuchſe 
ankam. « Du haſt mich ſchön angeführt, » ſprach er, « id) wollte 
das andere Lamm holen, da haben mich die Bauern erwiſcht und 
weich geſchlagen.) Der Fuchs antwortete: « Warum bift du fo 
ein Nimmerſatt?» 

Am anderen Tage gingen ſie wieder im Felde, und der Wolf 
prach wieder zum Fuchſe: « Vothfuchs, ſchaff' mir Etwas au 
reſſen, oder id freſſe dich! ) Da antwortete der Fuchs: « Ich 
weiß ein Vaucrnhaus, da bacft die Grau heut abend Pfann— 
kuchen; wir wollen uns davon bolen.» Sie gingen bin; und der 


Fuchs ſchlich ſich un's Haus herum, guckte und ſchnupperte fo 


lange, bis cr ausfindig machte, mo die Schüſſel ſtand, und zog 
ſechs Pfannkuchen herab und brachte fie dem Wolfe. « Da haſt du; 
qu freſſen, » ſprach er zu ibm und ging ſeiner Wege. Der Wolf 
verſchluekte die Pfannkuchen und ſprach: « Sie ſchmecken nach 
Mehl, »ging bin und riß geradezu die ganze Schüſſel herunter. 
Das gab einen gewaltigen Lärm, daß die Frau heraus kam, und ; 
als ſie den Wolf ſah, rief ſie ihre Leute, die kamen und ſchlugen ihn 
ſo, daß er mit zwei lahmen Beinen zum Fuchſe in den Wald hinaus 
kam. Dem machte er neue Vorwürfe und ſagte: « Wie ſchlecht hat 
du mich angeführt: die Vauern haben mich erwiſcht und mir bic 
Haut acacrbt. » Der Fuchs aber antwortete: « Warum biſt tu 
fo ein Mimmerfatt ? » 

Am bdritten Tage, al8 fie beifammen traufen waren , und der 
Wolf mit Mühe nur forthimfte, furad er doch wieder:: « Roth, 
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ſuchs, fhaff mir Etwas zu freffen, eder ich freffe bib! » Der Fuchs 
antmortete : « Ich weiß emen Mann, der bat geſchlachtet und ge. 
ſalzenes Fleiſch im Keller, Las wellen mir bolen. » Der Woelf 
ſprach: « Aber id will gleich mitgehen, damit bu mir bilfft, wann 
ich nidt fortfann. » « Meinetwegen, » ſagte der Fuchs und zeigte 
ibm die Scblihe und Wege, auf welchen fie endlid in den Keller 
aclanaten. Da war nun Fleiſch in Ueberfluß, und der Wolf machte 
ſich gleich daran und dachte:: « Bis id aufhöre, hat's Zcit.» Der 
Fuchs ließ ſich's auch gut ſchmecken, blickte aber überall herum, lief 
auch oft ju dem Loche, durch welches ſie gekommen waren, und ver. 
ſuchte, ob ſein Leib nec ſchmal genug waͤre, durchzuſchlupfen. Der 
Wolf konnte nicht begreifen, warum der Fuchs das that, und ſprach: 
«Lieber Fuchs, was rennſt du fe bin und her und ſpringſt hinaus 
und bercin 2» — « Ich muß doch ſehen, ob Niemand femmit , » 
antwortete er liſtig; « friß nur nidt ju vicl. » Da ſagte der Wolf: 
«Ich gehe nicht cher fort, als bis bas Faß leer iſt. Sndem fam 
Der Bauer, der den Larm von des Fuchſes Sprüngen gehört hatte, 
in den Roller, Dir Fuchs, mie er ihn fab, mer mit einem Satze 
gum Loche hinaus. Der Wolf wollte nach; aber er hatte ſich fo diek 
gefreſ {en , daf er nidt mehr durchkonnte, fondern ſteelen blicb. Da 
fam der Baucr mit einem Knüppel und ſchlug ibn tedt. Der Fuchd 
ſprang in den Wald und war freh, daß er Pen alten Nimmerfact 
los war. | 
Gcbr. Grimm. 


Denkspruch. 


Ein Thor, der ſeine Zeit übel anwendet, iſt cher zu entftul. 
digen, als ein Weiſer: denn jener verfehlt den Weg aus Blind⸗ 
heit; dieſer aber fallt mit beiden ſehenden Augen in ten Brunnen. 


Das Hasslithal. 


Wir aingen auf den Brüning zu, der das Haßlithal von Un— 
terwalden trennt. Noch nie babe id) cin cinfamerc8 und melancho⸗ 
liſcheres Gebirge durchwandert. Man fléft alle Augenblicte auf 
umgeſtürzte oder crflorbenc und verflümmelte annen, die don, 
durch Nichts zerſtreuten und dard Ales, was ibn umringt, ;u 
fhwermiüthigen Nachdenken geftimmten Wanderer ſtets baë. Bild 
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des Tobes und der Vergänglichkeit vorhalten. Sclbft die Gels 
ſtücke, womit der Weg beftreuct ift, oder auf welchen wir aud— 
rubten, waren mit traurigem Mooſe bewachſen oder auch von der 
Zeit zerfreffen und batten das Anfchen von verwitterten Trüm⸗ 
mern oder zerſchlagenen Leichenſteinen. Mur felten hörten wir cin 
Geſchrei cine einſiedleriſchen Spechts, dem Niemand antwortete, 
und eben ſo ſelten öffnete ſich zur linken der dunkle Wald, womit 
der ganze Berg bewachſen iſt. Selbſt dieſe Ausſichten gewährten 
uns fall niemals den Aublict merkwürdiger oder erfreuliher Ge: 
genftanbe , das ſüße Tagebdlicht ausgenommen, deffen wir, bei dem 
heiterſten Himmel, in den fhattigen Gängen faft ganz beraubt 
waren. Ve weiter wir fortgingen, deſto enger und unfrudtbarer 
wurde das Haßlithal, und deſto lauter ténte die fnelle Aar zu 
un3 herauf. Nur bin und wieder wurden die boben und kahlen 
Berge, die ſich uns gegenüber aufthürmten, durch einige, fonft un- 
bedeutende Waſſerfalle belebt. 
Meiners. 





Die Geschichte des alten Wolls. 


Der böſe Wolf war zu Jahren gekommen und Rte den glei⸗ 
ßenden Entfbluf, mit den Schäfern auf einem gütlichen Fuße zu 
leben. Er machte fit alfo mn und kam ju dem Schafer, deften 
Hürden feiner Höhle die nächſten waren. | 

«Schafer, » fpradb er, « du nennft mid einen blutgicrigen Räu—⸗ 
ber, der ich doch wirklich nicht bin. Œreilid) muf id mid an deine 
Schafe halten, wann mich hungert, denn Hunger thut weh. Schütze 
mich nur vor dem Hunger, made mich nur ſatt, und du ſollſt mit 
mir recht wohl zufrieden fein: denn id bin wirklich das sabmfte, 
ſanftmüthigſte Thier, wann id ſatt bin. » | 

«Wann du fatt bift, bas fann wohl foin,» verfchte der Schä— 
fer. « Aber wann bifi bu denn fatt? Du und der Geiz, ibr mer 
Det es nice. Gch deinen Weg!» 

Der abgewiefene Wolf fau zu einem zweiten Schäfer. « Du 
weißt, Schäfer ,» war feine Anxede, « dat id dir das Jahr dur 
manches Schaf würgen fénnte. Willſt bu mir aber überhaupt jedcs 
Jahr ſechs Shafe geben, fo bin id sufricben. Du fannft alsdann 
fiber ſchlafen und die Hunde ohne Scventen abfhaffen. » «Scchs 
Schafe ?» fprad der Schäfer. «Das iſt ja eine ganze Becrde. » — 
« Run, weil du es bift, fo will id) mid) mit fünf begnügen, » fagtc 
der Wolf. — « Du ſcherzeſt; finf Schafe! Mehr, als fünf Schafe, 


39e 


opfere ich kaum im ganzen Jahre dem Pan. » — « Auch nicht vier?» 
fragte der Wolf weiter, und der Shafer ſchüttelte ſpöttiſch den 
* «Drei? — pme?» — «Nicht ein einziges!» fiel endlich 
der Beſcheid, « denn es wäre ja wohl thöricht, wenn ich mich einem 
Feinde zindbar machte, vor welchem id) mich durch meine Wachſam⸗ 
keit ſichern kann.» 

«Aller guten Dinge find drei, » dachte der Wolf und kam zu 
cinem dritten Schafer. «Es geht mir recht nahe,» ſprach er, 
a daß ich unter euch Schäfern alé das grauſamſte, gewiſſenloſeſte 
Thier verſchrien bin. Dir, Montan, will id jetzt beweiſen, wie 
unrecht man mir thut. Gieb mir jahrlich ein Schaf, ſo ſoll deine 
Heerde in jenem Walde, den Niemand unſicher macht als id, frei 
und unbeſchadigt weiden dürfen. Ein Schaf! Welche Kleinigkeit! 
Könnte id großmüthiger, fonnte id uneigennütziger handeln? — 
Du lachſt, Schäfer? Worüber Ladft bu denn ?» — «O, über Nichts. 
Aber wie alt biſt du, guter Freund? » fragte der Schafer. « Was 

eht dich mein Alter an? Immer noch jung genug, dir deine lieb— 
* Lämmer zu würgen. — «Erzürne did nicht, alter Jſegrimm. 
Es thut mir leid, daß du mit deinem Vorſchlage einige Jahre zu 
fpat kommſt. Deine ausgebiſſenen Zahne verrathen did. Du ſpielft 
den Uneigennützigen, bloß um dich deſto gemächlicher und mit deſto 
weniger Gefahr nahren ju lonnen.» 

Der Wolf ward ärgerlich, faßte ſich aber doch und ging auch zu 
Dem vierten Schäfer. Dieſem war eben ſein treuer Hund geſtorben, 
und der Wolf machte ſich dieſen Umſtand zu Nutze. «Schafer,v 
ſprach er, « ich habe mich mit meinen Brüdern im Walde verun⸗ 
einigt, und fo, daß id) mich in Ewigkeit nicht mit ihnen ausfob- 
nen werde. Du weißt, wie viel du von ihnen zu fürchten haſt. 
Wenn du mich aber anſtatt deines verſtorbenen Hundes in den 
Dienſt nehmen willſt, ſo ſtehe ich dir dafür, daß ſie keines deiner 
Schafe auch nur ſcheel anſehen follen. » — « Qu willſt fic alſo, » ver⸗ 
ſetzte der Schäfer, «gegen deine Brüder im Walde beſchützeu? » — 
« Was meine id denn ſonſt? Freilich.) — « Das mare nicht übel. 
Aber wenn ich dich nun in meine Hürden aufnahme, ſage mir doch, 
wer ſollte alsdann meine armen Schafe gegen dich beſchützen? Ei— 
nen Dieb in's Haus nehmen, um vor den Dieben außer dem Hauſe 
fiber zu ſein, das halten wir Menſchen — —» «Ich höre ſchon, » 
ſagte der Wolf, «du fängſt an ju moraliſiren. Lebe wohl!» 

«Ware id nicht fo alt,» nirſchte der Wolf. « Aber ich muß 
mich, leider, in die Zeit ſchieken. nd fo kam er zu dem fünften 
Schäfer. « Rennft du mich, Schäfer? « fragte der cit « Deinc8 
Gleichen weniaftens kenne id,» verſetzte der Schafer. « Meines 
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Gleichen? Daran zweifle id ſehr. Ich bin ein fo ſonderbarer 
Wolf , daf id) deiner und aller Schäfer Freundſchaft wohl werth 
bin, » — « Und wie fonderbar bift bu denn?» — «Ich Fénnte 
fcin lebendiges Fa würgen und freſſen, und wenn es mir bas 
Leben koſten ſollte. Ich nahre mich bloß von todten Schafen. Iſt 
das nicht loblich? Erlaube mir alſo immer, daß ich mich dann und 
wann bei deiner Heerde einfinden und nachfragen kann, ob dir 
nicht » — «Spare der Worte, » ſagte der Schäfer. « Du müß⸗ 
teſt gar leine Schafe freſſen, auch nicht einmal todte, wenn ich 
din Feind nicht ſein ſollte. Ein Thier, das mir ſchon todte Schafe 
frißt, lernt leicht aus Hunger kranke Schafe für todte, und geſunde 
für kranke anſehen. Mache auf meine Freundſchaft alſo keine 
Rechnung und gi» | 

«Sc muß nun fon mein Liebſtes daran wenden, um zu meir 
nem Zweeke zu gelangen ,» dachte der Wolf und kam zu dem ſechs⸗ 
ten Schaäfer. «Schafer, wie gefällt dir mein Pelz?» fragte der 
Wolf, «Dein Pelz?» ſagte der Schäfer. «Laß ſehen! Er iſt 
ſchön; die Hunde müſſen did nicht oft unter gchabt haben.» — 
«un, fo bôre, Schafer. Ich bin alt und merde es nicht lange mehr 
treiben. Füttere mich zutode, und id) vermache dir mcinen els. » 
«Ei, fich doc!» faate der Schäfer. « Kommſt du auch binter die 
Schliche der alten Geizhalſe? Mein, nein, dein Pelz würde mir 
am Ende fichenmal mehr koſten, al8 cr werth wäre. Iſt es dir aber 
ein Ernſt, mir ein Geſchenk damit zu machen, ſo gib mir ihn gleich 
F Hiermit griff der Schafer nach der Keule, und der Wolf 
entfloh. 

«O, die Unbarmherzigen! » ſchrie der Wolf und gerieth in die 
äußerſte Wuth. «So will ich auch als ihr Feind ſterben, ehe mich 
der Hunger todtct: denn fie wollen es nicht beſſer!“ Er lief, 
brach in die Wohnungen der Schäfer ein, riß ihre Kinder nieder 
und wurde nicht ohne große Mühe von den Schäfern erſchlagen. 

Da ſprach der Weiſeſte von ihnen: «Wir thaten doch wohl uns 
recht, daß wir den alten Räuber auf das äußerſte brachten und 
ihm alle Mittel zur Beſſerung, fo ſpät und erzwungen fie auch 


war, benahmen.» 
G. Ephr. Leſſing. 


— — ſ — 


Semeliberg. 


(Gin Maͤhrchen). 


Es waren einſt zwei Vrüder: Der cine war reich, Der andere 
am, der reiche aber gab dem armen Nichts, und dieſer mußte ſich 
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vom Kornhandel kümmerlich ernähren. Da ging es ihm oft fe 
ſchlecht, daß cr für ſeine Frau und Kinder kein Vrot hatte. Einſt 
nun fuhr er mit ſeinem Harren durch ben Wald, La ſah er sur 
Seite einen großen, kahlen Berg, und weil er den nec nie hen 
hatte, verwunderte er ſich, hielt ſtill und betrachtete ihn. Wie er 
fo ſtand, kamen zwölf wilde, große Maänner, Weil er nun glaubte, 
€ wären Räuber; fo ſcheb er ſeinen Karren in's Gebüſch, ſtieg 
auf einen Baum und wartete, was da geſchehen würde. Die zwölf 
Männer gingen aber vor den Berg und riefen: « Berg Semſi, 
Berg Semi, thu did auf» Alsbald that ſich der fable Berg in 
der Mitte voncinander , und die zwoölfe singer bincin , und tie fic 
darin waren, ſchloß er fit su. Ueber cine eine Weile aber that 
er fi wieder auf, und die Ménner famen mit ſchwern Säelen auf 
dem Rüclen heraus, und mie fie alle micder am — waren; 
ſprachen fie: « Verg Semſi, Berg Semſi, thu dich zu!'s Da 

uhr der Berg zuſammen, und es war kein Eingang mehr an ihm 
z ſchen, und die Zwoölfe gingen fort, Als fic ihm nun ganz aus 

en Augen waren, ſtieg der Arme vom Baume herunter und war 
ncugierig, was wohl im Verge Heimliches verborgen wäre. Alſo 
ging er davor und ſprach: « Verg Semſi, Berg Semſi, thu dich 
auf!» Und der Vera that ſich vor ihm auf. Da trat er hin— 
ein, und der ganze Berg war cine Bible voll Silber und Gold, und 
binten agen große Haufen Perlen und leuchtende Edelſteine, wie 
Korn, aufgeſchüttet. Der Arme wußte gar nicht, was er anfane 
gen — und ob er ſich Etwad von den Schätzen nehmen dürfte. 
End ich füllte er ſich die Taſchen mit Gold, die Perlen und Edel— 
ſteine aber ließ er liegen. Als er wieder herausging, ſprach er 
gleichfalls: « Berg Semi, Berg Semſi, thu dich qui» Da ſchloß 
ich der Berg ju, und er fuhr nun mit ſeinem Karren nach Haufc. 
Nun brauchte er nicht mehr zu ſorgen und fonnte mit ſeinem Golde 
fé Grau und Kind Brot und aud Wein dazu kaufen, lebte fröh— 
ich und redlich, gab den Armen und that Jedermann Guice. Als 
aber das Gold al war, gieng er zu ſeinem Bruder, lich einen 
Scheffel und holte ſich von neuem; doch rührte er von den großen 
Schätzen Nichts an. Wie er ſich zum drittenmal Etwas holen wollte, 
borgte er bei ſeinem Vruder wieder den Scheffel. Der reiche war 
aber fon lange neidiſch über ſein Vermögen und den ſchönen Gauss 
halt, den er ſich eingerichtet hatte, und fonnte nicht begreifen, wo— 
her Der Reichthum käme, und mas ſein Bruder mit dem Scheffel 
anfinge. Da dachte er eine Liſt aus und beſtrich den Voden mit 
Pech, und mie er das Maß wiederbekam; fo war ein Goldſtück 
darin hängen geblieben. Alsbald ging er zu ſeinem Vruder und 
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fraate ibn: « Was baft bu mit dem Scheffel gemeffen?» « Porn 
und Gerfte,» fagte der andere, Da zeigte er ibm das Goldſtück 
und drobte ihm, wenn er nicht die Wahrheit fagte, fo wollte er ibn 
beim Geridt verflagen. Dieſer erzählte ihm nun, wie Alles zuge— 
gangen war. Der reiche aber ließ gleich einen Wagen anſpannen, 
* hinaus und dachte ganz andere Schätze mitzubringen. Wie er 
vor den Berg kam, rief er: « Berg Semſi, Berg Semſi, thu did 
auf» Der Berg that fit) auf, und er sing binein. Da lagen bic 
Reichthümer alle vor im , und er wußte lange — wonach cr am 
erſten avcifen follte. Endlich lud cr Edelſteine auf, q vielꝰ er tre 
qe fonnte, und wollte fie binauSbringen. Er kehrte alfo um. 
Weil aber Herz und Ginn ganz voll von den pe waren, hatte 
er darüber den Namen des Verges vergeffen und rief: « Bera Se 
mieli, Berg Semeli, thu did auf :» Aber das war der rechte Name 
nibt, und der Berg regte ſich nidt und blieb verfhloffen. Da 
ward ihm angft; aber je länger er nachſann, defto mehr verwirrten 
fid) ſeine Gedanfen, und es halfen ibm alle Shätze Nichts mebr. 
Am Abend that fih der Berg auf, und bic Räuber famen hercin, 
und als fie ibn faben, waren fie froh und riefen: « Vogel, haben 
wir did endlich? Meinft du, wir hätten's nidt gemerkt, daß bu 
zweimal bereingcfommen bift? Aber wir fonnten did nicht fangen; 
zum drittenmal ouf du nicht wieder binaus.» Da rief er: «Ich 
war's nidt, moin Bruder war's! » Aber er mochte bitten um ſein 
Leben und ſagen, was er wollte, ſie ſchlugen ihm das Haupt ab. 
| Nach den Gebrüd. Grimm. 


Die Jungkrau von Orleans and ihre Heimath. 


Bu den Bciten pas Gicgmund8, aus dem Hauſe der Lu 
xemburger, das ift in den erſten Jahren des fünfzehnten Jahr— 
hunderts, lebten zu Domremy, cinem fleinen Dorfe an den Gren- 
gen von Champagne, Burgund und Lothringen, zwei arme Bauers— 
leute, davon bicf der Mann Vatob von Art, und Iſabelle Romee, 
hieß feine Grau. Das waren nad den cinftimmigen Ausfagen 
vieler Zeugen unter deren Augen fie wandelten, fromme, recht— 
ſchaffene Landleute, unbeſcholtenen Rufes. Sie dienten, wie uns 
die Zeugen erzählen, Gott mit cinfaltigem Herzen, erzogen ihre 
Kinder in Arbeit und Gottesfurcht, waren ehrbar in ihren Reden, 
gerecht in ihren Handlungen, und lebten mit ihren Nachbaren in 
chriſtlicher Eintracht. Zwar war ihr Leben nicht gar zu leicht, denn 
nur mit ſaurem Schweiß gewannen ſie gerade zur Nothdurft, mit 
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Ackerbau und cin wenig Vichzucht, ihr tägliches Brod, aber fic 
aßen es zufriedenen Herzens, und theilten auch armen, hülfsbe— 
dürftigen Mitmenſchen gern davon mit, auf daß auch ihnen cinft 
Barmherzigkeit am großen Schuldtage von Gott ju Theil würde. 
Es iſt cine ſtille, —— und geſegnete Gegend, wo ſie wohn⸗ 
ten. Gin einſames, anmuthiges Thal, reich an ſchönen, weiten 
Wieſengründen, an ſchwellenden Sattfeldern, an Obſtgärten und 
Weinbergen. Und mitten hindurch gleitet luſtig die junge Maas 
an freundlichen Dérfern, an ſtillen Kapellen und alten Schloſſern 
voruber. Oben aber auf den Hohen der Berge, da ſtehen noch die 
Trümmer alter, bunfler, viclbundertjabriger Waldungen, und bie 
* Bäume, die ſtillen Zeugen vergangener Geſchlechter und 
age, ſie rie mit ihren dürren Kronen, dic fon fo mancher 
Gturm geſchüttelt, gar ernſt und ehrwürdig bernicder in Das 
lachende, froblie Thal mit feinen blumenreihen Wieſen, grade 
wie das ernſte, in ſich gelehrte Grcifenalter auf die bluhende Ju— 
end bliekt, die von den Stürmen des Winters und dem Ernſte deb 
—* nichts weiß. 

Dieſe Gegend iſt zwar nicht großartig und mannigfaltig, wie 
die Thäler des Hochgebirges, wo der Alpenhirt ſeine Heerden 
weidet am Fuße himmelhoher, ſchneebedeckter Felswände, denen 
die Flüſſe entſpringen; fie iſt auch nicht handel- und wandelreich, 
wie die Thäler der großen Ströme mit den volkreichen Straßen des 
Krieges und Handels, aber fie ift ein Bild geſegneten Fleißes und 
gufricbencr Rube. gd 
Das fleine Domremy ſelbſt achôrte sur Pfarrei des nahen Dore 

fes Greur, licat zwiſchen Neufchateau und Vaucouleurs , und war 
ein unmittelbares Hausgut der frangéfifhen Krone. In damaliger 
Zeit faft rings von fremden Herrſchaften umfbloffen und an den 
auferften Grenzen Frankreichs gelegen, war die Treue und An— 
hanglichteit der Bewohner jenes Landfirihes ju ibrem alten Kö— 
nigshauſe nur um fo — in dem ſteten Kampfe erſtarkt. In acift- 
lichen Dingen gehörte Domremy nach Deutſchland, ſein Biſchof 
war der von Toul, ſein Erzbiſchof der von Trier. Und in jenen 
Zeiten, wo der deutſche —8*2 noch mächtig ſeine Flügel über 
Die überrheiniſchen Lande des alten Frankreichs ausbreitete, ſtan⸗ 
den Die großen Markſteine des Reiches, von Kaiſer Albrecht auf 
gerichtet, nur wenige Stunden von Domremy entfernt. 

Das kleine Haus, in dem Jakob von Ark und Iſabelle Rome, 
or Grau, vor mebr denn vierhundert Jahren gelebt, ift noch 

eutiges Tages 8 ſehen. Es ift über ſeiner gemélbten Thür ein 
altes ſteinernes Bild einer gewappneten Grau, mit herabwallen— 
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dem Saare, in fniender Stellung. Das Bild felbft ift von der Zeit 
on balb verſtümmelt; noch woblbchalten aber ftehen darunter in 
er Wolbung der Thür drei Wappen. Das jure Rechten ftellt ein 
nacktes Schwert dar, die Spitze nach oben gekehrt und cine Königs⸗ 
frone tragend; das zur Linken führt drei Pflugſchaaren; zwiſchen 
beiden Wappen in der Mitte aber erblicft man die drei Lilien, das 
alte Wappen Frankreichs und über dicfen endlich cinen Büſchel 
von Aehren und Weintrauben mit der —— Es lebe die 
Arbeit! es lebe König Ludwig! und die Jahreszahl 1481. 
Nun batte der gute Jakob von Ark ſicherlich es ſich nicht träumen 
laſſen, daß nach ſo vielen hundert Jahren nicht leicht ein Fürſt 
oder armer Handwerksmann des Weges ziehen würde, der nicht 
cine Weile vor ſeinem ärmlichen Hauſe ſtille hielte und das kniende 
Frauenbild mit den drei Wappen über der Thür betrachtete. Und 
doch iſt es alſo, obſchon bald ein halbes Jahrtauſend vorübergegan—⸗ 
en und manches mächtige Haus und ſtolze Geſchlecht in Vergeſ— 
—2* geſunken, daß man ſeine Stätte nidt mehr findet und ſei— 
nen Namen niht-mebr fennt. Und es wird auch ſteis fo bleiben, 
ſo lange noch Dankbarkeit im Herzen des Menſchen wohnt, und 
das um keiner andern Urſache willen, als weil die Hand Gottes 
über dieſem Hauſe mar und hier Johanna von Ark, um die Zeit 
als man zahlte nach Chriſti Geburt vierzehnhundert und eilf Jahre, 
geboren ward. 


Guido Göxre d. 


— —ñ— —— 


Die Nachtigall und die Blindschleiche. 


Es waren einmal eine Nachtigall und eine Blindſchleiche, die bat: 
ten, jede, nur cin Auge und lebten zuſammen in einem Hauſe lange 
Zeit in Gricden und Cintradt. Eines Tages aber wurde dic Mach» 
tigall zu cincr Freundin gebeten, und fic ſprach zur Blindſchleiche: 
a Gb bin Da ju einem Beſuch gebeten und möchte nicht gerne fa 
mit cinem Auge erſcheincn; fü Doc fo qut und leihe mir deines 
dazu: id bringe dir's morgen wieder. » Und die Blindſchleiche that's 
aus Gefälligkeit. 

Aber den andern Tag, als die Nachtigall nach Hauſe kam, ge— 
fiel es ihr ſo wohl, daß ſie zwei Augen am "ue trug und ju bei: 
Den Gciten fchen fonnte, daf fie der armen Blindſchleiche ihr ge— 
liehenes Auge nidt wiedergeben wollte. Da ſchwur die Vlindſchleiche, 


<< 15 € 


fic molle ſich an ihe rächen. « Geh' nur, » fagte die Nachtigall, 
a und fudÿ cinmal : 


Sd bau' mein Neſt auf jenen Linden , 


& hoch, fo hoch, fo bob, fo bob, 
a wirſt du's nimmermehr finden. » 


Seit ter Zeit haben alle Nachtigallen zwei Augen, und alle 
Blindſchleichen keine Augen. Auch wo die Nachtigall ihr Veſt baut, 
da wohnt unten am Buſch cine Blindſchleiche, und fie trachtet im⸗ 
mer, binaufyufriehen , Locher in die Eier ibrer Feindin ju bobren 
und dieſe auszufaufen. 

Gebrüd. Grimm. 


— — — 


Tod und Schlak. 


Vrüderlich umſchlungen, durchwandelten der Engel des Schlum. 
mers und der Todebengel die Erde. Es ward Abend. Sie lagerten 
ſich auf einem Hügel, nicht fern von den Wohnungen der Menſchen. 
Eine wehmüthige Stille waltete ringßsumher, und daë Abendalocfe 
chen im fernen Dörflein verſtummte. 

Still und ſchweigend, wie es ihre Weiſe iſt, ſaßen die beĩden wol⸗ 
thätigen Genien der Menſchheit in traulicher Umarmung, und 
ſchon nahete die Nacht. 

Da erhob ſich der Engel des Schl 
ten Lager und ſtreute mit leiſer H 
merlörnlein. Die Abendwinde truge 
gen des müden Landmannes. Nun Mſing der ſüße Schlaf die 
Bewohner der ländlichen Hütten, von Wreiſe, der am Stabe acht, 
bis ju dem Säugling in der Wiege. Der Kranke vergaß * 
Schmerzen, der Trauernde ſeinen Kummer, die Armuth ihre 
Sorgen: Aller Augen ſchloßen ſich. Jetzt, nach vollendetem Ge 
ſchäfte, legte ſich der wohlthätige Engel des Schlummers wieder zu 
ſeinem ernſten Bruder hin. « Wann die Morgenröthe erwacht, » 
rief ce mit fröhlicher Unſchuld, « dann preiſen mich die Menſchen 
als ihren Freund und Wohlthäter. O, welche Freude, unacfchen 
und heimlich wohlzuthun! Wie glüklich find wir unſichtbaren Boten 
des guten Geiſtes! Wie ſchön iſt unſer Beruf!) So ſprach der 
freundliche Engel des Schlummers. Ihn ſah der Todesengel mit 
ſtiller Wehmuth an, und eine Thräne, wie die Unſterblichen fie 
weinen, trat in foin großes, dunlles Auge. « Ach, « ſprach er, 


mers von ſeinem bemood⸗ 
die unſichtbaren Schlum · 
e ju den ſtillen Wohnun ⸗ 
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» daß auch id nicht, wie bu, des fröhlichen Dankes mich frenm 
kann! Mich nennt die Erde ihren Feind und Freudenſtörer!» 

« O mein Bruder,» erwiderte der Engel des Schlafes, «wird 
nicht auch beim Erwachen der Gute in dir ſeinen Freund und 
Wohlthäter erkennen und dankbar dich ſegnen? Sind wir nicht 
Brüder und Voten eines Baters?» 

So ſprach er. Da glänzte das Auge des Todesengels, und zärt— 
licher umfingen ſich die brüderlichen Genien. 

Krummacher. 





Sonne und Mond. 


Vom Rathe des Ewigen ging die ſchaffende Stimme aus : 
«Zwei Lichter ſollen am Firmamente glanzen, als Könige der 
Erde, Entſcheider der rollenden Zeit!» 

Er ſprach; es ward. Auf ging die Sonne, das erſte Licht. 
Wie ein Bräutigam am Morgen aus ſeiner Kammer tritt; 
wie der Held tb freuet auf ſeiner Siegesbahn: fo ſtand fic da, 
gekleidet in Gottes Glanz. Ein Kranz von allen Garben umflof 
ihr Haupt, die Erde jauchzete, ihr dufteten die Rrauter, die Blu— 
men fchmüekten ſich. — 

Neidend, ſtand das andre Licht und ſah, daß es die Herrliche 
nicht zu überalangen vermochte. « Was ſollen, » fprad fie, mur: 
rend, bei ſich ſelbſt, « zwei Fürſten auf einem Thron? Warum 
mußte id die Zweite und nicht die Erſte ſein? ) — Und plötzlich 
ſchwand, von innerm Grame verjagt, ihr ſchönes Licht hinweg. 
Hinweg von ihr floß es weit in die Luft und ward das Heer der 
Sterne. Wie eine Todte, hitich, ſtand Luna da, beſchämt vor allen 
Himmliſchen, und weinte a Erbarme did, Bater der Weſen, cr 
barme did: » 

Und Gottes Engel ſtand vor der finſtern da; er ſprach zu ibr 
des heiligen Schickſals Wort:: « Weil bu das Lit der — 
beneidet haſt, Unglückliche, fo wirſt du künftig nur von ihrem Lichte 
glanzen; und wann dort jene Erde vor dich — ſo ſteheſt du, 
halb? oder ganzverfinſtert, ba, mic jetzt. — Doch, Kind des Irr— 
thums, weine nicht. Der Erbarmende hat dir deinen Fehler ver— 
zichen und ihn in Wohl verwandelt. « Geh, » ſprach er, « ſprich 
der Reuenden ju. Auch fic in ihrem Glanze ſei Königin. Die 
Thränen ihrer Reue werden ein Valſam ſein, der alles Lechzende 
— der das vom Sonnenſtrahl Ermattete mit neuer Kraft 
belebet. » 


+ + 
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Getröſtet, mandte fid Luna; und, fiche, ba umflof fie jencr 
Glanz, in welchem fie jetzt nod alangt. Sie trat ibn an, den ftil: 
Len Gang, den fie jetzt nod gcht, die Königin der Nacht, die 
— der Gterne. Beweinend ihre Schuld, mitleibig jeder 

hrane ſucht fie, men fie erquicle; fie ſucht, wen tröſte. 

erder. 





Der Staubbach. 


Der Staubbach ſtürzt ſich aus einer, mit Tannen beſetzten, 
Höhe in zwei ſchäumenden Strömen, von welchen der erſte der 
ſtarkſte iſt, über den Rand einer ſteilen, mehrere hundert Schuhe 
hohen Felswand weg, an welcher er mit ſichtbaren, aber ſich im— 
mer verdünnenden, Wellen bis ungefähr an die Haälfte nes 
Galles herabzugleiten ſcheint. Dieſes Herabgleiten ift zwar cine 
bloße Taäuſchung, indem der Bad ſich wirklich vom Felſen lobreißt 
und in den leeren Luftraum hineinſtürzt; allein dieſe Tauſchung 
ſchwächt doch den Eindruck des ganzen Schauſpiels nicht wenig, da 
Die Waſſermaſſe durch bas fanfte Herabgleiten Vicles an ihrer 
Kraft ju verlieren oder cine ſanftere ——— zu erhalten 
ſcheint, als man ſich einbildet, dog fie fonft gehabt hätte. Un: 
gefähr gegen die Mitte der Felswand iſt es, als wenn der Bach 
aufhorte, eine zuſammenhägende Waſſermaſſe zu ſein, und als 
wenn ſeine, ſich immer mehr und mehr zuſpitzenden und auseinan⸗ 
der laufenden, Wellen in Staubwolken aufgeloſt würden. Dieſe 
aufgeloſten Dünſte ſammeln fit aber bald an einer bervorragens 
den Felswand wieder und rinnenin vier bis fünf fleinen Strömchen 
und ungäbligen cingelnen Æropfen in ein nidt ſehr ticfes Loc 
binab ,in welches wir, ohne Gefabr und ohne ganz durchnäßt ju 
werden, binunterftcigen fonnten. Wegen der Hohe des alles ver⸗ 
breiten fit die zerſtaubten Æropfen, mie ein feiner Regen, auf 
cinige hundert Schritte, aber nidt fo flarf und fo weit umber , alë 
id nach mehreren Befbrcibunaen erwartete. Wenn man den Bad) 
bon der Seite betracbtet, fo fommt es Einem vor, al8 wenn man 
in cine Wolfenfäule bincinfahe, die durch beftändig veranderte 
Windſtoße in jedem Augenblicte neue Ribtungen, Geftalten und 
Wallungen erbiclte. Der Weg vom Pfarchaufe bi8 an den Rand 
des Beciens, in welches der Bach hinabfallt , ift äußerſt beſchwerlich, 
weil man in deu naffen Graſe cine betradtlihe Höhe binanftcigen 
muß, die alluüblidh au8 den, von oben herabgewälzten, Steinen 


entſtanden iſt. ——— 
rift Meiners. 
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Als wir bei dem Schlofſe Laufen anfamen und auf die erſte Laube 
geführt wurden, wo man dies Schauſpiel der Natur überſicht, ers 
ſtaunten wir, nicht über die Größe der Erſcheinungen, ſondern 
darüber, daßſie fo weit unter unſerer Erwartung war. Wir ſahen 
Ströme von weißem, ſchäumenden Waſſer zwiſchen zwei Felſen 
hervorſpringen, unter welchen der zweite der größte, der erſte aber, 
den man von der zürcher Seite ſieht, der kleinſte und gebrechlichſte 
iſt. Gein Fuß ift durch die Gewalt des Waſſers größtentheils ver— 
port und 68 fhcint , als wenn cine, ibn von neuem ergreifende, 

afferfäule denfelben ummwerfen fénnte. Dicfer Fels macht, daß 
man nur cinen Thcil des Waſſerfalles, denjenigen nämlich überſchen 
kann, der zwiſchen ihm und dem Ufer iſt, auf welchem man ſteht. 
Dieſer Theil iſt aber unſtreitig der wichtigſte und läßt ſich wie derum 
in vier —— erlegen. Beim erſten ſtürzen die Wellen mit einer 
ſolchen Gewalt — daß es faſt unmöglich iſt, mit ſterblichen Au— 
gen einen ſtärkeren finnlihen Ausdruek von Kraft zu ſehen. Schon 
von dieſem Sturze ſteigen unaufhörlich Wolken über das obere Vett 
des Fluſſes empor, und es iſt, als wenn man in die Spitze eincr 
mächtigen Waſſerſaule hineinſahe, die durch künſtliche Trichwerke in 
die Höhe gehoben und zuletzt in Nebel, m — Regen zerſtäubt 
würde. Die drei übrigen alle find weniger hoch; allein die Wuth 
der Wellen iſt gerade da am größten, wo ſie ſich in die Abgründe 
derlieren, die fie ſich ſelbſt ausgehohlt haben. Dieſe Abgründe wer— 
fen ohne Unterlaß Strahlen von milchweißem Waſſer und dieke 
Staubwolken aus, deren Geſtalten und Walzungen eben fo man- 
nigfaltig, als die der Wellen ſind, aus denen ſie entſtehen, und 
die ſichtbar und langſam dem entgegengeſetzten Ufer zugetragen 
werden. Als wir den Waſſerfall von der intereſſanteſten Seite 
betrachtet hatten, ſtiegen wir wieder zur oberen Laube hinauf, 
entſchloſſen uns aber ſogleich, uns an das andere Ufer des Rheins 
überſetzen zu laſſen. Mir kletterten einen faſt unwegſamen und in 
ter That gefährlichen Fußſteig hinab, der an cine der erſten Stel 
Len fübrt, wo man one Gefahr über ben Fluß ſetzen kann. Der 
leichte Kahn, in den wir uns ſetzten, tangte auf den Wellen des 

lußes, der von ſeinem fräftigen alle noch heftige, unnatürliche 
cwegungen und gleichſam Zuckungen litt. Wir erreichten glücklich 
das andere Ufer und überſahen nun freilich die zanze Breite und 
alle Abtheilungen des Waſſerfalls mit cinem Vlicke; allein bic 
Schauſpicl war doch mehr neu und ſeltſam, als groß und Bewun⸗ 
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cerung erregend, indem man fhon ju wcit entfernt iſt, als daß 
man die Kraft und Geſchwindigkeit der Wellen recht wahrnehmen 
könnte. Auf der Nüekfahrt ſahen wir die Majeſtät des ganzen Fal- 
les viel beſſer, als an dem Ufer, das wir zuletzt verlaſſen hatten. Dic 
deng Scene wurde auf einen Augenbliek von der Sonne erleuchtet, 

urch welche Erleuchtung Alles uns viel naber gebracht, und ſowohl 
die weiße Farbe der Wellen und Staubwolken, als die blaulichen 
und grünlichen Streifen, die man bin und wieder in dem abſtürzen⸗ 
den Waſſer ficht, ſehr erhoben wurden. Regenbogen ſahen wir nicht; 
allein dieſe entbehrte id) am eheſten, weil man ſie ebenſo gut bei 
künſtlichen Waſſerfallen, und doch bei keinen fo ſchön und prächtig,. 
als am Himmel ſelbſt, ſehen kann. Auf der Rückfahrt ſchien es 
un3 immer, wir famen dem Waſſerfalle viel näher, als wir ibm bei 
der Abfahrt vom zürcher Ufer geweſen waren: eine Täuſchung, die 
unſtreitig daher entſtand, daß wir das ganze furchtbare Schauſpiel 
jetzt gerade vor Augen hatten. 

Chr. Meinerb. 





Der filaulwurf und das Eichhörnchen. 


« Du armer Shclin da unten in deiner finſtern Kluft! » raunte 
ein Cibhéendhen einem Maulwurf in fein Loch hinein, bu dauerſt 
mid. Dent nur, wie qut id es babe! Ich babe ein hübſches Häus⸗ 
den hoch auf cinem Baume, befhattet von feunen grünen Zweigen, 
und koſtlicher Früchte die Gulle. Kurz, id babe es fo qut : du fol: 
teft es nur cinmal feben. » 

a Rann wohl foin,» verfchte der Maulwurf; «aber cben, 
weil ich's nicht ſehe, kümmert mich das nicht; und id befinbe mich, 
gottlob, ganz wohl in meiner finſtern Kluft bei meinen Grd- 
würmern. » 

« Aber komm doch einmal heraus aus deinem ſchmutzigen Loche, 
nſterer Murrkopf, und nimm wenigſtens mein Gluct in Augen⸗ 
hein,» fubr das Eichhörnchen — 

Der Maulwurf ließ ſich bereden und ging mit. Jetzt ſtand er 
unten am Baume, fpabcte mit ſeinen blôden Augen hinauf, fab 
bic hohe Burg, fing an ju bemundern, und allmablig aclüftete ibn 
nach dem Zuſtande des Eichhörnchens. « Nun,» bub er an, « Greund, 
bein Glück reizt mich. Sag' an, wie fann id meine Lage verbefs 
ſern ?» — «Va, das weiß id nidt,» war die Antwort. — « Du 
weißt es nidt ? Kannſt du denn Nichts für mich thun ?» 

a Nichts, guter Maulwurf, gar Nichts, » gab das Eichhörnchen 
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gum Veſcheide. « Deine ganze Natur iſt ja nicht für meine Lebend— 
art: du kannſt ja nicht einmal einen Baum erklimmen. Kurz, ich 
kann dir nicht helfen, armer Erdbemobner. » | 

Traurig ſchlich ſich der Maulwurf fort; und aus war's nun 
mit feinem Wohlbefinden in feiner finfteren Kluft bei feinen Erd— 


würmern. 
Nach den Gebrüdern Grimm. 
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nacht und Tag. 


Nacht und Tag ſtritten miteinander um den Vorzug; der feue 
rige, glänzende Knabe, Tag, fing an zu fireiten. | 

«Arme, dunkle Mutter,» fprad er, « was haſt bu, wie meine 
Sonne, wie meinen Himmel, mie meine Fluren, wie mein geſchäf— 
tiges, raſtloſes Leben? Ich crmecte, was du actôbtet bañ, zum 
Gefühl eines neuen Dafcins; was bu erfhlaffteft, rege id) auf. » 

«Dankt man dir aber aud) immer für deine Aufregung?» ſprach 
Die beſcheidene, verſchleierte Macht. « Muß id nicht erquicken, 
was du ermatteſt? Und wie kann ich's anders, als meiſtens durch 
die Vergeſſenheit deiner? — Ich hingegen, die Mutter der Göt— 
ter und Menſchen, nehme Alles, was ich erzeugte, mit ſeiner 
Zufriedenheit in meinen Schooß; ſobald es den meines Klei⸗ 
des berührt, vergißt es all dein Blendwerk und neiget ſein Haupt 
fanft nieder. Und dann erhebe, dann nabre id die ruhiggewordene 
Seele mit himmliſchem Thau. Dem Auge, das unter deinem Son- 
nenſtrahl nie gen Himmel zu ſehen wagte, enthülle ich, die ver— 
— Nacht, ein Heer unzaͤhliger Bilder, neue Hoffnungen, neue 

terne. » ete 

Eben berührte der ſchwatzende Tag den Saum ihres Gewandes, 
und, ſchweigend und matt, ſank er ſelbſt in ihren umhüllenden 
Schooß. Sie aber ſaß in ihren Sternenmantel, in ihrer Sternen⸗ 
krone, mit ewigruhigem Antlitz. 

Herder. 


Die Krönung König Karls in Rheims. 


Nach dem alten Herkommen von Frankreich wurde, wie die 
Chronilen berichten, die Krönung und Salbung vollzogen. Dies 


alte Herkommen war aber alſo beſchaffen: 
Lin Vorabende vor ſeiner Rrénungsfeier beſtieg der König, mit 
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den Grofen des Reiched, ein Gerüſt in der Kirche, bamit die Für— 
flen des Reiches ihn dem verfammelten Volle zeigten. Sie ſpra— 
chen dabei die herlommlichen Worte: « Schet da Euͤren König, den 
wir, Die Paire von Frankreich, gum Koönig und eberſten Herrn 
frénen. Und wo Jemand dagegen Einſpruch zu erheben bat, fo 
find wir hier, ihm ſein Recht zu gewahren. Und an dem morais 
gen Tage wird er geweiht werden, durch die Gnade des heiligen 
Geiſtes, wo ihr dagegen keinen Einſpruch zu crbeben babt.» Das 
Volk rief dann den Freuderuf Noel! Noel! bas heißt: Weihnacht! 
Weihnacht! zum Zeichen, daß ihm der Tag ein großer Feſttag ſei. 

Wahrend Ale die Nacht über mit den Zubereitungen zur Kris 
nungsfeier beſchäftigt waren und man neue Kroninſignien in der 
Stadt zuſammen ſuchen mußte, weil die Alten ju St-Denys in 
den Handen der Engländer fit befanden, war auch Johanna nicht 
müſſig und ſchrieb, um ihr großes Werk mit der Ausſohnung des 
verderblichen alten Zwiſtes zu vollenden, einen zweiten Mahnbrief 
an den abtrünnigen Burgunder. Am Morgen vor der Krönung 
begaben fi, bem alten Serfommen gemäß, vier Paire zu der Ab— 
tei von St. Remigius und baten um die Lampe mit heiligem Krö—⸗ 
nungsöhle. Nachdem fie den aemébnlihen Eid geleiſtet, daß fie 
über dieſelbe wachen wollten, nahm der Abt mit großer Ehrerbie— 
tung das heilige Gefaäß und trug es, von ſeinen Monchen umagcs 
ben, unter einem reichen Himmel, bis zur Kirche des heiligen Dio— 
nyſius, wo dem alten Gebrauche gemäß der Erzbiſchof an der Spitze 
ſeiner Geiſtlichkeit wartete, und es aus den Handen des tr 
empfing. Cr trug es dann fcierlidft in die Domlirche ju unſerer 
lieben due. und ſetzte es da auf dem Hochaltare nieder, in 
Gegenwart der Prälaten, Fürſten, Grafen und Ritter, die den 
Konig dahin geleitet batten. Die Jungfrau flaud neben dem Al⸗ 
tare, ihr Banner in der Hand. 

Nachdem hierauf der Herold die Paire des Reiches alle naments 
lib aufacrufen und die abwefenden durch andre, al8 Stellvertreter, 
erſetzt, ging der König gum Altare und fniete nicder. An der 
Epibe der Geiſtlichkeit trat der Bifhof vor ibn bin und ſprach der 
alten Ordnung gemäf : 

«Tir fordern dich auf, qu geloben, daß bu un8 und den uns 
anvertrauten Kirchen ihr kanoniſches Vorrecht, das ſchuldige Recht 
und Gerechtigkeit bewahren wolleft und uns ſchirmen und vertheibis 
gen, wie es die Pflicht eines Königs in ſeinem Reiche gegen jeden 
Viſchof und die ibm anvertraute Kirche crhcifhet. » 

Der König erwiederte bierauf die vorgeſchriebenen Worte: « Im 
« Beagriffe, durch Gottes Gnaden ju cinem Könige von Frankreich 
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a geſetgt zu werden, gclobe id) an dem Tage meiner Weihe, vor 
a Gott und feinen Heiligen , daß id das fanonifhe Vorrecht, Recht 
eund Gerebtigfeit gegen einen Jeden von euch Pralaten bemabe 
aven werde und euch beſchirmen nach meiner Macht, mit Gottes 
a Hülfe, wie von Rechtswegen ein Konig in ſeinem Reiche jeden 
« Viſchof und die ibm anvertraute Kirche beſchirmen foll. » 

« Vo verſpreche in Jeſu Chriſti Namen dem mir untergebenen 
« chriſtlichen Volke liée Dinac : erſtens, daß id) alles chriftliche 
a Bolt der Kirche bewahren merde und den mabren Frieden, alle 
a Beit, nach Eurem Rathe. Desgleichen, daß id es ſchützen merde 
a vor allem Raube und vor Ungerechtigkeit jeder Art. Desgleichen, 
a daß id bei allen Urtheilen Billigkeit und Barmherzigkeit empfeh⸗ 
a Len werde, damit der milde und barmherzige Gott mir und Euch 
a feine Varmherzigkeit gewahre. Desgleichen, daß id nach rechter 
a Treue, nach meinem Vermögen mich beſtreben will, alle von der 
a Kirche erklaͤrten Irrgläubigen aus meinem Lande und meiner 
a Gerichtsbarkeit zu verbannen. Ale dieſe Dinge gelobe ich eidlich.v 

Nachdem cr alſo vor Gott ſich zu ſeinen koniglichen Pflichten 
verlobt, ſchlug der Herzog von Alençon ibn zum Ritter; denn fo 

och galt damals noch die Ritterwürde, daß ſie einem König nicht 
—* durfte. Nun erſt hielten zwei der anweſenden Paire, zum 
Zeichen der Krönung, die Krone über ſein Haupt, und hoben den 
Gif, auf dem er ſaß, in die Höhe, um den neuen König ſeinem 
Bolfe zu zeigen. 

Nachdem ihn alfo die weltlichen Großen mit weltlicher Macht bes 
kleidet, trat der Erzbiſchof hinzu, dieſe Macht durch den göttlichen 
Segen der Kirche zu weihen, und ihn mit dem heiligen Oehle zu 
ſalben, das ihm in den Augen ſeiner chriſtlichen Unterthanen die 
Würde eines von Gott geſetzten, geheiligten Fürſten ertheilte, 
der fie nicht in ſeinem Namen und un ſemer Ehre willen, fon. 
dern im Namen und zur Ehre Gottes regieret. 

Wie nun die ſchönen Feierlichkeiten, dem guten, alten Gebrauche 
gemäß, vollendet waren, da trat auch Jene auf, deren Hand den 
König mitten durch ſeine Feinde vor dieſen Altar geführt, und 
die keine Gefahr, keine Schmach und keine Noth zuruͤekgeſchreckt, 
den Willen Gottes zu erfüllen. Sie kniete vor ihrem Koönige nie— 
der und ſprach unter heißen Thränen: « Edler Konig, nun iſt der 
Mille Gottes erfüllt, der gewollt, daß id Orleans befreite nnd 
Euch in die Stadt Rheims führte, die heilige Weihe zu empfan— 
gen, damit offenbar würde, daß Ihr der wahre Koönig ſeid, und 
der, dem die Krone Frankreichs von Rechtswegen gebühret. » 

Go ſprach die demüthige, weinende Jungfrau und Alle, die fie 
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hörten und ſahen, wurben von ibren einfältigen Worten erfhüts 
tert, muften mit ihr weinen und priefen Gott um ſeiner wunder⸗ 
baren Gnade. 

Auch ihr Vater und ibr altefter Bruber wobnten dieſem Gefte 
bei und die Stadt Rheims bemirthcete fie auf ibre Koſten. 

Ritterfhlage, fénialihe Geſchenke, Gelage und Lufibarfeiten 
befdloffen ben feftliben Tag. Die Jungfrau von Allen bewun⸗ 
dert, blich fib in ibrer Demuth immer gleich; « was id gcthan 
habe, faate fie, war nur ein Diencr-Amt;» und wenn man ibr 
entacanete, man babe dergleichen noch nicht in irgend cinem Vuche 
get dann ermicberte fic: «mein Herr bat ein Bud, in dem 
en Gelchrter licft, und mûre er auch noch fo aclchrt. » 

Zum Beſchluſſe der ganzen Feierlichleit verrichtete der Köni 
am dritten Tage die herkommliche Wallfahrt nach dem Schloſſe 
Corbeny, zu dem Grabe St. Mareculfs, eines heiligen Einficbe 
lers, der aus dem Geſchlechte der Könige von Frankreich entfprofs 
ſen ſein ſoll, und dem ſie die Gnade zuſchreiben, daß ſie mit ihren 
— Königshänden im Namen Gottes die Skrofeln heilen 
önnen. An dem Grabe des Heiligen wurden dem Könige die 
Schlüſſel der Stadt Laon überreicht. 

Guido Gérres. 


Das Rind der Barmherzigheit. 


Als der Allmächtige den Menſchen erſchaffen wollte, verfam- 
melte Er rathſchlagend die oberften Engel um fit. 

« Erfhaffe ihn nibt'» fo fprad der Engel der Gerechtig— 
fcit: «er wird unbillig gegen ſeme Vruder foin, und hart und 
grauſam geaen den Schwächern bandeln. » 

« Erſchaffe ibn niht:» fo fprad der Engel des Friedend: 
aer wird die Erde düngen mit Menſchenblut; der Erſtgeborne ſei⸗ 
nes Geſchlechts wird ſeinen Bruder morden. » 

« Dein Heiligthum wird er mit Lügen entweihen, » ſprach der 
Engel der Wahrheit, «und ob Ou ibm Dein Bildniß ſelbſt, 
der Treue Siegel, auf ſein Antlitz prägteſt.» 

Noch ſprachen fie, als die Barmherzigkeit, des cwigen Vas 
ters jüngſtes, liebſtes Kind, zu Seinem Throne trat, und Seine 
Kniec umfaßte. « Bild” ibn,» ſprach fie, « Vater, zu Deinem 
Vilde ſelbſt, einen Liebling Deiner Güte. Wenn alle Deine Diener 
ihn verlaſſen, will ich ihn fn und ihm liebend beiſtehn, und fine 
Fehler ſelbſt zum Guten lenken. Des Schwachen Gers will ich mit · 
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leidig machen und zum Erbarmen gegen Schwächere neigen. Wenn 
er vom Frieden und der Wahrheit irret, wenn er Gerechtigkeit und 
Billigkeit beleidigt, fo ſollen ſeines Irrthums Folgen ſelbſt zurück 
ihn * und mit Liebe beffcrn. » | 

Der Bater der Menſchen bildete den Menfhen: Ein fchlbar 
ſchwaches Geſchöpf; aber in Fehlern felbft ein Zögling Seiner Güte, 
Sohn der Barniherzigkeit, Sohn der Liebe, Die nimmer ibn ver 
laft , ibn immer beſſernd. — 

Erinnere did deines Urfpruuaë, Menſch, menn du bart und 
unbillig bift. Von allen Gottc8-Cigenfhaften bat Barmber sig 
feit sum Leben did crmablt; und lebend reibte dir Er ba rmung 
nur und Liebe die mütterlibe Bruft. | . 

Le Rrummader. 





Das Wasserhuhn. 


Eine Taube batte ihr Neſt auf cinem hohen Baume und brütete 
bafelbft ire Cier au8. Sobald aber die Jungen flügge waren , fan 
immer ein Fuchs und drohte ibr, cr werde berauffommen und fic 
mit den Jungen verzehren, wenn fie ibm dieſelben nicht gutwilli 
gäbe. So bradte er fie immer dahin, daß fie ibm ibre Sungen ſ ELA 
berabwarf, Damit nur fie felbft ficher fein fünnte. Einſt fat fre 
wieder auf ihrem Neſte und brütete traurig auf ibren Eicrn. Da 
fam ein Waſſerhuhn, welches im naben Silf fein Neſt batte 
und fi von dem Samen der Waſſerpflanzen und allerlei Gewürm 
nährte. cle fragte die Taube, warum fie fo traurig wäre, da 
fic docb ibre Jungen bei fit babe. — « Hd,» antmortete die Taube, 
a wie fénnen mid meine Sungen freuen ? Sobald id fie ausgebrü— 
tet babe, fommt ja immer der Fuchs und drohet mir, bis id fie 
ibm binabwerfe, » — Da fprad das Waſſerhuhn: « Rennft du 
den betrügerifhen Fuchs nod nicht? Laß ibn nur drohen, foviel er 
will, und bchalte deine Sungen : denn er fann ja doch nidt auf bei 
nen hohen Baum ju deinem Neſte gelangen. Laß did) nur nidt von 
ibm fcrecten. 

Das merfte ſich die Taube, und al8 der Fuchs fam und ibr wie. 
der ihre Jungen abdrohen mollte, fagte fic ganz gelaffen : « Va, 
ja, wenn Du Luſt baft, mid mit meinen Jungen zu freffen, fo 
komm nur berauf :» Und fo bébnte fie den Fuchs lange. Endlich 
fraate cr fie, wer ihr gerathen babe, 8 fo su machen? Die Taube 
ſagte es ihm und zeigte ibm auch die Wohnung des Waſſerhuhns, 
welches er gleich auffuchte und folgendermaßen anredete: « Gi, du 
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biff hier ja dem inde und Wetter aubgeſetzt; mie machſt du es 
denn , wann der Wind acht ? » — « Wann der Wind acht?» er 
wiederte das Waſſerhuhn. « Ei, fommt er von der rechten rite, 
fo mende id mein Haupt gegen die linke; fommt er von der linfen, 
fo wende id es gegen die rechte Scite. » — « Das ift wobl qut , » 
faate der Fuche , «aber wie machſt du's, wenn er von allen Seiten 
herſtürmt 2) — «O, auch dann hat's keine Noth,» antwortete 
das Waſſerhuhn: « dann ſtecke ich meinen Kopf unter die Flü— 
gel.» — Da hub der Fuchs an: «O, ſelig ſeid ihr Vogel vor allen 
andern Geſchopfen! Ihr flieget zwiſchen Himmel und Erde, und 
das fo ſchnell, wie andere Geſchopfe unmöglich laufen fénnen. Und 
dazu habt ihr noch die Gnade, daß ihr cure Häupter zur Zeit des 
Sturmes unter den Fittichen verbergen konnt. Das dünkt mich 
aber beinahe unmöglich. ie kannſt du denn deinen Hals fo herum⸗ 
biegen? Mie madft bu das wohl? Zeige «8 mir dod) cinmal. » 

a8 Waſſerhuhn wollte es jetzt demi Fuchſe zeigen und ftecfte 
ſeinen unter die Flügel. Dieſen Augenblict hatte der Fuchs 
erwartet. Er erhaſchte jetzt den unvorfibtigen Vogel und verzehrte 
ibn, indem er ſagte: « Andern haſt Du rathen fénnen, dir ſelbſt 
aber nicht. » 

Gcbrüber Grimm. 


—ñ —— 


Cebensweise des Volkes in und um Neapel. 


Eine ausgezeichnete Froͤhlichkeit erbliekt man da überall mit dem 
rößten, theilnehmenden Vergnügen. Die vielfarbigen, bunten 
— und Früchte, mit welchen die Natur ſich ziert, ſcheinen 
den Menſchen einzuladen, ſich und alle ſeine Geräthſchaften mit 
ſo hohen — als möglich auszuputzen. Seidene Tücher und 
Binden, Blumen auf den Hüten, ſchmucken einen Jeden, der ed 
cinigermafen vermag. Stüble und Kommoden in Pen gceringften 
Häuſern find auf vergoldetem Grunde mit bunten Blumen geziert. 
Sogar die cinfpannigen Kaleſchen find hochroth angeſtrichen, das 
Schnitzwerk vergoldet, die Pferde mit gemachten Blumen, hochro⸗ 
then Quaſten und Rauſchgold ausgeputzt. Manche haben Feder— 
büſche, andere fogar kleine Faͤhnchen auf den Köpfen, die ſich im 
Laufen nad) jeder Bewegung dreben. Wir pflegen gemobnlid bic 
Licbhaberei zu bunten Garben barbariſch und acfémarflo8 ju nen⸗ 
nen, fie fann es auch auf gewiſſe Weiſe feyn und werden; allein 
unter cinem recht beitern und blauen Himmel iſt eigentlich Nichts 
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bunt: denn nichts vermag den Glanz der Sonne nnd ihren Wider- 
ſchein im Meere zu überglänzen. Die lebhafteſte Farbe wird durch 
das gewaltige Licht gebampft, und weil alle Farben, jedes Grün 
der Baume und Pflanzen, das gelbe, braune, rothe Erdreich, in 
völliger Kraft auf das Auge wirken: ſo treten dadurch ſelbſt die 
farbigen Blumen und Kleider in die allgemeine Harmonie. Die 
ſcharlachenen Weſten und Röcke' der Weiber von Nettuno, mit 
breitem Gold und Silber beſetzt; die andern farbigen National 
trachten; die bemalten — Ales ſcheint ſich zu beeifern, un⸗ 
ter dem Glanze des Himmels und des Meeres einigermaßen ſicht⸗ 
bar zu werden. es 

Es ift feine Jahreszeit, wo man ſich nidt überall von Efoaa- 
ren umgeben ſahe; und der Neapolitaner freut ſich nicht allein des 
Eſſens, ſondern er will auch, daß die Waare zum Verkauf ſchön 
ausgepußt ſei. | 

Bei San Lucia (Lutſchia) fino die Fiſche, me ihren Gattun- 
gen, mcift in veinlihen und artigen Körben, Krebſe, Auſtern, 
Scheiden, Éleine Mufcheln, jedes befonder8, aufgetiſcht und mit 
grünen Blättern unterlegt. Die Laden von qetrocfnetem Obſt und 
Hülfenfrüdten finb auf das mannigfaltiafte herausgeputzt; die 
ausgebreiteten Pomeranzen und Gitronen, von allen Sorten, 
mit dazwiſchen hervorſtechendem grünen Laube, dem Auge ſehr 
erfreulich. Aber nirgends putzen fie mehr, als bei den Fleiſchwaa— 
ren, nach welchen das Auge des Volks beſonders lüſtern gerichtet 
iſt, weil der Hunger * 
reixt wird. 

In den Fleiſchbänken hangen die Theile der Ochſen, Kälber, 
Schöpſe niemals au8, ohne daß neben dem sur zugleich die Seite 
oder die Keule ſtark vergoldet wäre. Es ſi 
Jahre, beſonders die Weihnachtsfeiertage, als Schmausfeſte be— 
rühmt. Es iſt alsdann cine allgemeine Eocagna (Kokanja), wozu 
ſich 300,000 Menſchen das Wort gegeben haben. Dann iſt aber 
auch die Straße Toledo und neben ihr mehrere Straßen und Plätze 
auf das geſchmackvollſte verziert. Die Buden, wo grüne Sachen 
verkauft, wo Roſinen, Melonen und Feigen aufgeſetzt find, er— 
freuen bas Auge auf das allerangenehmſte. Die Eßwaaren ban- 
gen in Guirlanden über die Straßen hinüber; vor allen wälſche 
Haͤhne, alle mit einer rothen Fahne beftectt. Man verſicherte, 


daß deren 30,000 verkauft worden, ohne die zu rechnen, welche 


die Leute im Hauſe gemäſtet hatten. Außer dieſem werden noch 
eine Menge Eſel, mit grüner Waare, Kapaunen und jungen 
Lämmern beladen, durch die Stadt und über den Markt geführt; 


periodiſches Entbehren nur mehr ge⸗ 


verſchiedene Tage im 
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und die Haufen Eier, welche man hier und ba ficht , find fo groß, 
daß man fi ihrer nicmal8 fo vicle beifammen gedacht bat. 
Jehann Wolfgang v Göthe. 


Die Paume des Paradieses 


Als Gott den Menſchen in fein Paradies cinfubrte, da nei— 
acten ſich vor ibm des Parabicfes Baume ; pe bot mit wehendem 
Wipfel dem Lieblinge Gottes fine Früchte dar, und fciner Zweige 
Schatten zur Erquickung. « O, daß er mich erwählte! » fprad der 
Palmbaum : id wollte ibn ſpeiſen mit den Trauben meiner Bruſt, 
und mit dem Weine meines Saftes ibn tränken. Von meinen Blät— 
tern wollte ich ihm eine friedliche Hütte bauen, und überſchatten ihn 
mit meinen Zweigen. »— « Mit meinen Blüthen wollte id dich be- 
ſtreucn,» ſprach der Apfelbaum, « laben did mit meinen beſten 
Grüdten. » 

Go alle Bäume des Paradieſes; und Jehovah führte Adam 
freundlich hin zu ihnen, nannte ihm die Namen aller, und erlaubte 
ihm den Genuß von allen, außer Einer Frucht vom Vaume der 
Erkenntniß. | 

« Gin Baum der Erfenntnif?» fprad der Menfh in fié. 
a Alle andern Bäume geben mir nur irdiſche Nahrung, und die— 
fer Vaum, der meinen Gcift erhebt, der die Krafte meines Ge: 
müthes flarft, ce wäre mir verboten? » Noch unterdrüekte ex den 
Gedanken zwar; al8 aber das Beiſpiel und die Gtimme der Ver: 
führung ju ibm ſprach, da foficte er von der böſen Frucht, deren 
Gaft noch jetzt in unferm Herzen gahret. — 

Alles ſchatzen wir gering, was uns vergénnt ift, und fchnen un3 
nach dem Verbotenen; wir wollen nidt alücflid feyn durch bas, 
was wir fon find; wir haſchen nach Etwas, das über uns ift, 
hoch über unferm Kreiſe. 

Rrummader. 





Der SGommermorgen und Der SGommerabend auf 
dem Lande in der Schweiz. 


heu entweicht der Mond mit feinem blcichen de fon 
fangen am dämmernden Himmel die erſten Farben der Morgen- 
röthe an aufzuglinuucn. Allmählich verlaſſen die falben Schat- 
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ten die Ebenen und ziehen ſich tief in die Nacht der Wälder zurück; 
an dem Gipfel der Verge mallen die Nebel auf und nieder und fcheis 
nen untereinander ju Areiten , Wie fie vor der Anfunft der Gonne 
entweichen wollen. Der rafche Lauf der Flüſſe und die ftille Flut 
des See's find von einem Dampf bedect, der nach und nach an den 
angrengenden Hügeln binangicht ; inbeffen hier und dort bie 
Spitzen der Wälder und Landhäufer aus der Dunkelheit empor- 
ragen; dort der Lange Gürtel grauer Gcbirge, die fi mit Dem 
blauen Himmel miſchen, wiedererſcheint; bier ein kühler Wind 
auf den fon erhellten Bächen ſchwärmt, im muthwilligen Spiel 
die kleinen Wellen kräuſelnd und da, im friſchen Laube PAR | 
den Thau herabſchüttelt. Ein fich immer mehr aufhciterndes Pur- 
purroth durchſtröͤmt die Wolken, und cin vorlautender Schimmer 
der herannahenden Königin des Tages js auf. den Häuptern 
der Gelfen und Hügel, welche die letzten Tropfen des Thaues em⸗ 
pfangen, und wecft die ganze Natur, auf ihre prächtige Ankunft 
aufmerkſam zu ſeyn. Der ganze Oſt entflammt ſich; der Himmel 
glanzt von einem zitternden Lichte; die Stirnen der Verge glühen; 
über dem gewölbten Walde zerfließt eine liebliche Roͤthe; und 
weitumher ſchwimmen ſchon die Gefilde in einer goldenen Heiter—⸗ 
feit. Endlich erhebt ſich dort die Sonne über den Horizont, ein 
wallendes Feuermeer. —* Strahlen umleuchten Alles; die weite 
Schöpfung fühlt ihre Gegenwart. Der Glanz des Lichtes blitzt auf 
den bethauten Fluren; die Wieſen ſchimmern im reicheren Schmelz; 
die Blumen entfalten je und fpicaeln ihre bencften Blätter vor 
der erwachten Sonne. Der Weſt malt ſich auf erfrifhten Gewäch— 
ſen; die Luft ift kühl. Die Lerche wirbelt ihr Morgenlied in beglänz— 
ten Wolken. Jede Schönheit der Natur enthüllt ſich wieder, und ein 
Trieb des Vexgnügens bemeiſtert ſich aller Sinne. Ein zarter Dampf, 
der das Thal noch, wie mit einem leichten Flor, beſchattete, verfliegt 
allmählich in der heiteren Luft; die entfernten Gebirge nähern fin 
> aus ihrem Duft dem Auge wieder, und alle unfre Blicke ſtreichen in 
der erleuchteten Landſchaft umber. Schon lange bat der Landmann, 
von der Stimme de8 Hahns acwectt, fein Lager verlaffen, und mun- 
ter bereitet er fein eldacrath vor der Hütte, von hohen Eichen be- 
ſchattet und von nahen reel An Am Cingange des Gor- 
ſtes ſteht der Hirſch, ficht den früben Rcifenden vorüberziehen, gafft 
ibn mit furchtſamer Neugier an und raufcht in die ficheren Gebüſche 
zurück. Die Thiere jauchzen dem jungen Tage entacgen und ſuchen 
ihre Nahrung; der —8* führt mit gemeſſenen Schritten die Heerde 
wieder zur Weide hin, und das Gebrüll und der Klang der Schel⸗ 
len durchtönt den Weg; neben ihm ſpringen die Schafe aus ihren 


< 2) € 


Hürden bervor , und bic Hügel umher antworteten auf ibr Geblok 
und auf das Horn des Hirten. Indeſſen ſtinumen die Walder in 
das allgemeine Concert der Natur mit ein; hundert vermiſchte 
Stimmen frohlocken zum Himmel empor ; der Landmann wetzt bic 
Senſe, mahet und fingt : Alles iſt Leben und Freude. 

Eben ſo ec de fchôn D” die Annchmlidbéciten des Abends 
auf dem Lande. Die Hitze des Tages fublét fit allmäblih ab; das 
ſchmachtende Graë, die welfen Vlatter der Baume und der Blu: 
men heben fid wicber empor. Die Wieſen ſchwirren; die Wachtel 
nat ibr Abendlied im dichten Getraide; die Luft ift voll balfami- 
* Gerüche. Die Mattigkeit verſchwindet, und cine ſüße Empfin- 
dung des Vergnügens durchgießt die ganze Seele. Wie erquickend 
iſt es nicht, unter dem kühlen Säuſeln der Abendluft ju wandeln! 
Aber noch mehr Anmuth hat der Abend auf dem Lande. Die Glut 
der Sonne finft im Weſten; von ihr empfangt dad ganze Som— 
merhaus cine feierliche Uebergoldung; und indem fie ihre letzten 
Strahlen an die Berge hinſtreut, ein blitzendes Licht durch die ge— 
brochenen Wolken wirft, die Spitze des Waldes vergoldet und in 
einer wallenden Roſenfarbe auf die Flut malt: verloſcht fie all- 
mahlich am Himmel und verläßt ihn, von einer ſanften Rôthe um— 
floffen. — Und hier, welche prachtvolle Scene, die andere Lander 
nicht fennen, bildet noch dein Abendlicht, geliebte Schweiz! Deine, 
in einer unabſehbaren Strecke fortlaufenden Alpen, die den ho— 
hen Himmel zu ſtützen ſcheinen, welche unnachahmliche Malerei der 
Natur empfangen fie beim Abſchiede der Sonne! Weitumher ſchim— 
mern zuerſt die us A tauſendjahriger Schnee kleidet ſich in dic 
* Geſtalt, und ewiges Eis blitzt vom Golde. Vald darauf 
iaucht die Natur ihren Pinſel in die höchſte Purpurfarbe und um- 
malet einige Minuten lang die oberſten Gipfel; alle ihre ſtärker 
erleuchteten Abhänge fangen an mitzuglanzen, bis der weite Ho— 
rizont, der ſie umfaßt, in lauter Strahlen ſchwimmt. Weidet cure 
Augen an dieſem Schauſpiele, ihr Dichter und Maler; aber die 
Kunſt muß vor der Natur errôthen. In wenig Augenblicken nimmt 
ſie ihre purpurnen Decfen weg und legt andere bin, die in einer ac- 
milderten Roſenpracht fhimmern , aber nicht weniger reizen. Nach 
und nach erbleichen auch dieſe in ein ſanftes Blau, das hier und 
dort noch von einer ermattenden Rôthe durchwebt iſt; bis die heitern 
Farben verlöſchen, und ein, ſich allmählich verdunkelndes, Blau 
aus einer Dämmerung in die andere übergeht und ſich immer tie— 
fer verhüllt, bis endlich die, mit dem Himmel vertraulichen, Hohen, 
Die vorher im hellen Feuer brannten, von der allgemeinen Finſter⸗ 
niß überwältigt werden — Jetzt bat ſchon die Abendglocke vom 
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Thurm in das ftille Dorf bingetont und in das weite Geld bin den 
Landmann in die Arme der Ruhe und fciner wartenden Lichen 
zurückgerufen; willig läßt die müde Sand die Senſe finfen oder 
balt ben Plug ein; feine getreuen Gchülfen, feine Knechte und 
ſeine Sticre werden ibrer Arbeit entlaffen; er legt die Werkzeuge 
auf feine Schultern und mandelt mit langfamen Schritten feincr 
Hütte ju, aus welcher er nicht ohne Vergnügen ven ferne ben 
Rauch in die Dünmerung emporwallen ſieht. Am Eingang lallen 
ihm ſeine Kinder ihre Freude entgegen, oder der Knabe bringt 
ihm, frehhüpfend, cine gefangene Schwalbe, die der Vater guther⸗ 
zig wieder fliegen Laffen heißt. Vetruͤbt verliert jener ſeinen an— 
genehmen Raub; indeſſen tröſtet cr ſich wieder bei der Abend— 
mahlzeit, wohin er den Alten unter den häuslichen Erzählungen 
der Mutter begleitet. Die Schatten ſenken ſich aus den Wollen 
herab, lagern ſich in den Ebenen und beſteigen die Berge. Das Feld 
iſt —* nur einige Hirten, die ſich zu muntern Liedern zu— 
ſammenſetzen, laſſen fid noch aus der Ferne hören. Vei ihrem 
Liede ſteigt der Mond dort hinter dem dunkeln Wald hervor; alle 
Blatter foielen. ſoweit foin Licht ſchleicht, in einem fanften Schim⸗ 
mer, und der weiße Widerſchein zittert auf dem laufenden Strome. 
In den Gebüſchen, auf den Weiden herrſcht die Stille; der ausge- 
ſpannte Stier ruhet, und das Lamm f rl unbeforat. Nichts regt 
mehr, als etwa das hohe Geräuſch der Aar, die keine Ruhe 
ennt, oder ein kleines, reiſelndes Gewaſſer, und der Springbrun- 
nen im Garten, oder das Lispeln der Baume. Der blaffe Schein 
des Mondes, der in bem blauen Gewölbe über uns zu ſchimmern 
fheint , wird burd den Aufgang der Sterne erhöht, die bin und 
wieder zu glimmen anfangen, bis endlich der ganze Himmel von 
unzählbaren, bis in die Unendlichkeit angezündeten, Lichtern fun— 
kell. Welches Schauſpiel! Stille Bewunderung faßt den Geiſt des 
nachdenkenden Weiſen, und ſüße Empfindungen durchſtrömen ſeine 
Seele, wann er dem Schlaf einige Stunden enwendet, um die 
Schonheiten der Mitternacht und ihre flammenden Wunder am 
Himmel qu betrachten. Die Lichter ſtreuen ihren Schimmer über 
das Feld, werfen über die eine Seite jenes Verges eine ſanfte 
Erleuchtung, und laſſen die andern anmuthiger in Schatten lie— 
gen. Oft verſchwindet der Fürſt der Nacht unter den Verhüllungen 
vorübermandelnder Wolken; dann trauert die weite Landſchaft; 
dann ſchwimmen Hügel und Thaäler in der allgemeiuen Finſterni 

untereinander. Bald aber tritt er mit erhöheter Heiterkeit hinter 
den zurückwallenden Wolken wieder hervor, und Alles lächelt von 
neuem unter ſceinem verſilbernden Schimmer. Dort glimmt noch durch 
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die fernen Gebüſche cine Lampe, die vicllciht die ſpäten Nat: 
wachen cine Weiſen unterbalt, der die Natur betrachtet nnd dem 
GlücE des Landlebens nadbenft. Gelinde durbflicht der Thau bie 
Luft, und die Nachtviole duftet Licblihér; verlorne Klange der 
müden Philomele regen fi nod) im nahen Gebüſch und erweelen 
cine zärtliche Wehmuth. Wie bald legt fi der Sturm der Lei— 
denſchaften in der Seele, da bi: ganze Natur ſchweigt, da ſelbſt 
Der Athem der Luft ſtille iſt! Wie ruhig ſchließt ſich das ganze 
Herz in ſich ſelbſt ein und fangt an, ſich in geheime Unterredun— 
en mit ſich einzulaſſen, bis der Schlummer ſich auf das Auge 
—* und holde Traume die immerwache Phantaſie entzücken! 
. Gay Lor. Hirſchfeld. 


— — 


Macht des Tonspiels. 


Unter vielen Beiſpielen von der Macht des Tonſpiels und def: 
ſen Wirkung auf ungebildete Menſchen iſt folgendes, welches uns 
der Däne Saxo Grammalicus erzählt, merlwürdig, ſelbſt dann, 
wenn wir die Erzählung für übertrieben anſehen, wozu wir doch 
wohl kaum berechtigt ſind, da das Ereigniß ſich im Anfange des 
ED sn zutrug, in welchem Saxo blübete, und, zur cit, 
da er ſchriceb, bic Rinber der Augenzeugen lebten. Wäre aber aud 
die Erzaͤhlung ausacfhmuüctt, fo würden wir dod aus ihr wabr- 
nchmen, — Begriff man zu jenen Zeiten von der Gewalt der 
Muſik hegte, und dieſer Vegriff mußte aus Erfahrungen hervor— 
gegangen ſeyn. — Als Erich der Gute, König in Daänemark, 
einſt unter freiem Himmel mit den Gewaltigen ſeines Hoflagers 
an der Tafel ſaß, war ein Harfner zugegen, rühmte ſeine Kunſt, 
und ſagte unter andern, daß ſie vermögend ſei, die Hörer in 
Wahnſinn, ja in Wuth zu — en. Der König begehrte einen 
Beweis davon zu ſehen. Umſonſt ſtellte der Saitenſpieler vor, 
wie gefahrlich die Erfahrung ſeyn möchte. Der König drang mit 
Gewalt in ihn. Da veranſtaltete der Harfner, daß alle Waffen 
bei Seite gebracht und daß viele Menſchen angeſtellt wurden, in 
ſolcher Entfernung, daß fie dem Zauber des Tonſpiels nicht aus: 
—3 doch die Hörer beobachten fonnten, und hieß fie, ſobald ſie 
auteb und reges Getümmel bemerken würden, herbeizulaufen, ihm 
die Harfe auf dem Kopfe zu zerſchlagen, und den raſenden Men: 
ſchen mit Gewalt Einhalt ju thun. Nun begann cr mit feierlichem 
Spiel die Hörer zum —* und zur Trauer zu ſtimmen; dann er— 
regte er, durch veränderte Melodien, ausgelaſſene Groblibicit, 
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welche ſich äußerte in ſeltſamen Geberden und in Sprüngen; end⸗ 
lich verſetzte er ſie in Wuth, die in fürchterliches Geſchrei ausbrach. 


EN cilten jene Hüter herbei; der König aber entrif fih der 
e 


ellſchaft, hin zu ben Waffen, ſtürmte wieder hinein mit blan- 
fem Schwerte. Er war ein Rieſe, mie an Größe fo an Kraft. Vier 
ſeiner Krieger, die ibn balten wollten, ſtürzten unter ſeinem 
Stahl. Endlich gelang es der Menge, ibn auf den Voden zu ſtrek— 
ken und ihn niederzuhalten unter herbeigebrachten Bettpfühlen, bis 
ſeine Wuth ausgetobt hatte. Erich war ein guter, freundlicher und 
Et Mann. Als er ju ſich felbft gekommen, empfand er bittre 
que über den Mord feiner treuen Rricger. Er entſchloß ſich zu 
einer Wallfahrt nad Verufalem. Seine riefige Wohlgeſtalt ward 
in Gonftantinopel am Soflager des griechiſcheu Raifers Alexius 
Commenus angeſtaunt; erregte aber auch argwohniſche Furcht we⸗ 
gen der däniſchen Leibwache des Kaiſers, von welcher man beſorgte, 
daß fie, Die als der ſicherſte Schutz des — Throns an⸗ 
— ward, von ihrem Könige zum Umſturz deſſelben würde 
gebraucht werden. Bald aber verſchwand jeder Verdacht vor ſeiner 
einleuchtenden Tugend. Er ſetzte die Reiſe fort, ward krank auf 
der Inſel Cypern, und ſtarb am 11. Juli des Jahrs 1103, nach 
fiebenjahriger Regierung. Seine Gemahlin, die gottſelige Königin 
Gotilde, hatte ihn begleitet und ſtarb auch in Cypern, bald nach 
ihm. Ein altes däniſches Jahrbuch ſagt von dieſem guten Könige: 
« Er lebte unter ſeinem Volke wie ein Vater: von ibm ſchied keiner 


ohne Troſt. » J 
Fried. Leopold v. Stollberg. 


Das Hospitinum anf dem grossen St. Bernhard. 


Die Natur und die Menfhen haben ſich vereint, um au8 dieſer 
gaftfreunblihen Anſtalt (Hospitium) für Wanderer ein WMunbder- 
werk ju fhaffen. Es ward im Sabre 962 vom beiligen 8 cr n- 
hard gegründet und liegt am öſtlichen Ende des Sce's, welcher 
ein Thal einnimmt, das eng und länglich iſt, auf dem höchſten 
Punkte des Weges über den Lara Seine Hohe 
über Dem Meeresſpiegel beträgt 7549 Fuß. Dieſe menſchliche 
Wohnung iſt ohne Zweifel die höchſte, wenigſtens in der alten 
Welt. Sie liegt ſehr nahe an der Grenze des ewigen Schnee's. 

Auch iſt die Kalte hier acht Monate im 3 furchtbar; und ſelbſt 
im Sommer bedarf es nur eines leichten Nordwindes, um dieſe 
ſchneidendkalte Luft herbeizuführen. Man kann ſich einen Begriff 
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don bicfer frecflihen Ocbe maden, wenn man weiß, daß hier 
Nichts irgend ciner Art geerntet wird, es fei benn etwas Salat 
und Kohl, der lümmerlich auf fleinen Erdwällen wächſt, die durch 
nahe Felſen geſchützt werden; indeß bauen die Monde dirſe Ge 
müfe mehr zu ibrem Vergnügen an, um Etwas feimen ju fchen, 
al8 um davon Nutzen zu zichen. 


Die trefflien Manner, die fi bier, um mit cigener Lebens 


efahr der leidenden rats qu Hülfe qu eilen, dazu weiheten, 
he Langeweile und ben ſchauderhaften Anblick ewigen Sdbnec’s 
und unfrudtbarer Gelfen, foie eines ſtets halbzugefrornen Secs 

u ertragen, welche nidt fürchten, daß ibre —2 durch die 
—* Ralte und Feuchtigkeit und die ungeſunden Nebel untergra— 
ben werde, noch vor ben Kranklichleiten, denen fic bei einer ſolchen 
Lebensweiſe entgegenſehen müſſen, bange find, find Chorherren, 
die der Regel des heiligen Auguſtin fo AS Ihr Oberer bat den 
Titel: Probft, ben Bifhofsftab und die Viſchofsmütze. Er erhält 
fcine Unficllung vom Papfie, nachdem er vom Kapitel gemablt 
worden, auf Lebenszeit. Die übrigen im Kloſter angeſtellten 
Ménde befleiden ibren Poften nur drei Jahre lang. Da aber die 
Würde des Probftes nur dadurch verdient wird, daß Jemand in 
ſeiner Jugend in dem Hospitium thâtig war; fo ftcht e8 dann dem 
Probfte frei, in Martigny (Martinji), am Fuße des Verges, ju 
wobnen, wo das Kapitel cin Haus befift. Die Zahl der Monche 
iſt nicht beſtimmt; gewöhnlich beläuft fic ſich auf zwanzig bis drei⸗ 
fig, von denen zehn bis zwolf im Kloſter wohnen und unmittelbar 
den Dienft im Hospitium verfchen. Acht berfelben verridten in 
den, von bem Kapitel abbängigen, Pfarrcien ben Gottesbdienft. 
Die, welche ihres Alters oder ibrer Kranklichkeit wegen die Gebirgs⸗ 
luft nicht mehr ertragen fénnen, leben bei dem Probſt in Martigny. 

Es gibt kein He aie Schauſpiel, keins, welches die Seele tic 
fer zu erſchüttern vermöchte, als die ehrwürdigen Monche an Tagen, 
wo die Zahl der Wanderer über den St. Bernhardsberg groß iſt, ju 
ſchen, wie gütig fie dieſelben aufnehmen, ſpriſen und verpflegen, 
ohne Rückſicht auf Stand, Geſchlecht und Religion zu nehmen. 
Ein Menſch leidet: das iſt genug, um auf ihre menſchenfreundliche 


Pflege Anſprüche — haben. Vorzüglich aber im Winter und im. 


Frühjahre iſt ihr Eifer am verdienſtlichſten, weil ſie ſich dann den 
re Beſchwerden und Gefabren ausſetzen. Vom November bis 
Mai üben fie ire edle, menſchenfreundliche Arbeit ununterbroden. 
Ein Dicner von bemabrter Treue ( Maronnier genannt) muf 
täglich bis zur Hälfte des Abhanges den Reiſenden entgcgen ge— 


ben. Mehrere Hunde, welche den Weg kennen, begleiten ibn. 
V 2. 


La 
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Diefe find fo abgerichtet, daß fie die Fußſteige, felbft mäbrend des 
Nebels, bei ben” ftiaften Stürmen und res finden und fo | 
verirrte Reiſende fuden. Die Mönche üben dieſes moblthätise 
Geſchäft häufig felbft, um den Reifenden auf der Stelle Hülfe qu 
lciften und fie mit Arzneien unterſtützen ju kfönnen. Wenn der 
Maronnier die Berirrten nidt allein zu retten vermag, fo cilen 
fie ibm beizuſtehen; fie -fübren, unterftüfen fie, ja fie tragen fie 
felbft nach Kräften auf ibren Schultern nad dem Kloſter. Häuſtg 
müſſen fie ſogar gegen die Reiſenden Gewalt gebrauchen, die, er- 
müdet und km oft dringend bitten, daf man ihnen erlauben 
môge, gu ruhen und auf bem Schnee zu fblafen. Aber die chr- 
würdigen Geiſtlichen geben nic ſolchen Bitten Gehör; fie entreißen 
fie einem trügeriſchen Schlummer, der fie unfehlbar dem Tode des 
Erfrierens preisgeben würde. | 
Trotz der Borfihtemafregein und Sorgfalt dicfer guten Mönche 
vergcht doch fein Winter, in dem nidt ein Reiſender fhürbe oder 
mit erfrornen Glicbern in's Hospitium gebracht würde. Indeß ift 


niemals ihrem Eifer oder ihrer Thätigkeit das Geringſte davon 


beizumeſſen. Denn wenn von ſolchen Wanderern einige vom Schneec 
fortgeriſſen und zu tief begraben wurden, als daß der Inſtinkt 
und der Geruch der Hunde die Stelle, wo ſie liegen, bezeichnen 
fénnte, fo unterſuchen jene braven Männer die Umgegend mit 
großen Stangen von Stelle zu Stelle, und an der Art, wie ih— 
nen Widerſtand geleiſtet wird, erkennen fic, ob fie auf einen Fel— 
ſen oder auf einen menſchlichen Körper ſtoßen. Im letzteren Falle 
verlieren ſie keinen Augenbliek, den Schnee wegzuräumen, und 
haben fo dann oft die große Freude, Menſchen zu retten, die 
— ihre Hülfe nie das Licht der Sonne wiedergeſehen haben 
würden. | 

Außer dieſen wichtigen Dienſten balten die Monde aud ein 


Tagebuch, in welchem fie ibre meteorologifhen Bemerkungen 


und Beobachtungen aufzeichnen und fo aud den Wiſſenſchaften 
nüben. | | 

Cine Stunde vom Kloſter entfernt, auf dem Wege vom Gt, 
Bernhard nach dem Dorfe St. Peter, erblicft man zwei gewölbte 


Gcbaude, welche das Hospital genannt werden. In das eine 


derſelben nimmt man die Reifenden auf, die unterwegs erftarr- 
ten, um fie wieder ju erwärmen; in dem andern bewahrt man bie 
Leidname unbefannter Wanderer, die auf dieſem Wege ftarben. 
Man läßt ibnen alle ibre Kleidungsſtüeke, damit ihre Angehöri— 
gen fie wieder daran erfennen mögen. Das crftere dieſer Hodpi— 
räler ift auch zur Aufbewahrung von Brot, Mein und Kaſe be— 
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ftimmt , wel.he Lebensmittel der Maronnier täglich vor-der Nacht 
Dabin bringt, wann er den Reiſenden entacgen geht. 
Mad Friedrich v. Mathiſſon. 


Marienkind. 


Vor einem großen Walde lebte ein Holzhaceker mit ſeiner Frau 
und ſeinem einzigen Kinde, das mar ein Madden um drei Jahre 
alt: ſie waren aber ſo arm, daß ſie nicht mehr das tägliche Brot 
. batten, nnd nicht wußten, was fic ibm ſollten ju eſſen geben. Ei— 
nes Morgens ging der Holzhacker voller Sorgen hinaus in den 
Wald an ſeine Arbeit und wie er da Holz bacfte, ſtand auf cin- 
mal cinc fbône große Grau vor ibm, die batte cine Krone von leuch⸗ 
tenden Sternen auf Dem Haupte und fprad zu ibm: id bin bic 
Sunafrau Maria, die Mutter des Chriftfindleins: bu bift arm 
und dürftig, bring” mir bein Kind, id will es mitnehmen, fcine 
Mutter feyn und für es ſorgen. Der Holzhacker achordte, bolte 

cin Find , und übergab es der Jungfrau Varia, die nabm es mit 
fic binauf in den Himmel. Da ging es ibm wobl, es af Bucferbrot 
und tranf füfe Milch, und feine leider waren von Gold, und 
die Englein fpiclten mit ibm. Als es nun vierzehn Jahr alt ge— 
worden mar, rief es einmal bie Sungfrau Maria ju fib, und 
ſprach: liebes Kind, id babe cine große Reiſe vor, Da ninyn bic 
Schlüſſel zu ben dreizehn Thüren des Himmelreichs in Verwah— 
rung: zwolf darfſt bu davon aufſchließen, und die Herrlichkeiten 
betrachten, aber die dreizehnte, die dieſer kleine Schlüſſel offnet, 
die iſt dir verboten, und hüte dich, daß du ſie nicht aufſchließeſt, 
ſonſt wirſt bu unglücklich. Das Mädchen verſprach ihr gehorſam 
ga ſeyn, und als nun die Jungfrau Maria weg war, fing eb an 
und beſah die Wohnungen des Himmelreichs: jeden Tag ſchloß es 
eine auf, bis die er herum waren. In jeber aber ſaß ein Apo- 
ftel, und war fo viel Glanz umber, dat es fcin Lebtag ſolche 
Pracht und Herrlichkeit nibt gcfchen batte . und es freute ñô dar: 
über, und die Englein, die es immer beglciteten, freuten fit mit 
ibm. Jun war nur nod die verbotene Thür übrig, da empfaud «3 
cine große £uft, zu wiffen, was babinter verborgen ware, und 
fprad) ju den Englein : ganz aufmachen will id fie nicht, aber ein 
Bischen aufſchließen, damit wi: durch den Ritz fchen. Ad nein, 
ſagten bie Englein, das wäre Sünde: die Jungfrau Maria hat 
eb verboten, und es fénnte leicht dein Unglück werden. Da ſchwieg 
es ſtill, aber die Luſt und Neugier in ſeinem Herzen ſchwieg nicht 
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fill, fonbern picfte ordentlich daran, und ließ ibm fcine Ruhe. 
Und al8 die Engel cinmal weggegangen mwaren, badte es: nun 
bin id) ganz allein , wer ſichts denn : und holte den Schlüſſel. Und 
als eb ihn hineingeſteekt hatte, drehte es auch um. Da fpran die 
Thür auf, und cs ſah im Feuer und Glanz die heilige Dreieiig— 
keit ſitzen, und rührte ein klein wenig mit dem Ginger an den 
Glanz, da ward er ganz golden. Da ward ihm angſt, und es 
ſchlug die Thür heftig zu, und lief fort. Die Angſt wollte auch 
nicht wieder weichen, es mochte anfangen, was es wollte, und das 
Herz klopfte in einem fort und wollte nicht ruhig werden, auch das 
Gold blieb an dem Finger, und ging nicht ab, eb mochte waſchen, 
ſo viel es wollte. 

Nach wenigen Tagen kam die Jungfrau Maria von ihrer Reiſe 
zurück, rief das Madden ju ſich, und forderte ihm die Himmeld— 
ſchlüſſel wieder ab. Indem es den Bund hinreichte, bliekte es bic 
Jungfrau an und ſprach: haft du auch nicht die dreizehnte Thür 
—53* Mein, antwortete es. Da legte fie ihre Sand auf ſein 
Herz, fühlte, wie es klopfte und klopfte, und ſah wohl, daß es ihr 
Gebot übertreten und die Thür aufgeſchloſſen hatte. Da fprach 
(Are cinmal : haſt du es gewiß nicht gcthan ? Mein, fagte das 

adchen jum zweitenmal. Da erblickte fie den Finger, Der von 
der Berührung des bimmlifhen Feuers golden gsworden war , und 
wufte nun gewiß, daß es Log trs und fprad) zum brit- 
tenmal : baft du es nicht gethan? Nein, fagte das Madden zum 
drittenmal. Da fprad die Jungfrau Maria : bu haſt mir nibt 
M und baft gclogen, bu bift nicht mehr würdig, im Himmel 
zu ſeyn. | | e 

. Da verfant das Mäaͤdchen in einen ticfen, ticfen — und 
als es erwachte, lag es unten auf der Erde bei einem hohen Baum, 
der rings mit dichtem Gebüſch umzäunt war, durch welches es nicht 
dringen konnte. Der Mund war ihm auch verſchloſſen, und es 
fonnte kein Wort reden. In dem Baume mar cine Höhle, darin 
fact es in der Nacht, und darin fé es bei Regen und Gewitter; 
urzeln und Waldbeeren waren feine Nahrung, die ſuchte es fi, 
ſo weit «8 kommen konnte. Im Herbſt ſammelte es die Blätter des 
Baumes, und trug fie in Die Höhle, und wenn es dann ſchneite 
und fror, barg es ſich darin. Auch verdarben ſeine Kleider und, 
fielen ihm ab, da mußte es ſich in die Vlätter einhüllen. Sobald 
dann die Sonne wieder warm ſchien, ging es heraus, und ſetzte 
ſich vor den Baum, und fcine langen Haare bedeckten es von allen 
Seiten wie ein Mantel. So ſaß es lange Zeit, und fühlte den 
Jammer und bas Elend der Welt 
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Einmal jur GrüblingBscit jagte der König des Lanbes in bem 
Walde, und verfolate cin JA , und weil c& in bas Gebüſch-ge— 
flohen war , bas den boblen Vaum umfblof, ſtieg er ab, rif «8 
von einander und bicb fi mit ſeinem Schwerte cinen Weg. Als cr 
nun hindurchgedrungen war, fah er unter bem Baume cin fo wun- 
derſchönes Madchen ſihen, das von ſeinem goldenen Haar bis zu 
den Füßchen bedeckt war. Voll Erſtaunen trat er hinzu, und 
ſprach: wie biſt du in die Einöde gelommen? Es ſchwieg aber ſtill, 
denn es fonnte ſeinen Mund nicht aufthun. Der Konig ſprach 
weiter: willſt du mit mir auf mein Schloß gehen? Da niekte es 
bloß ein wenig mit bem Kopfe. Der Konig nahm es auf ſeinen 
Arm, trug es auf ſein Pferd, und führte es heim, wo er ibm Klei⸗ 
der anzichen ließ, und ibm alles im Ueberfluß gab. Und ob es gleich 
nicht ſprechen konnte, fo war es doch fo agit Licblih, daß ce eb 
von Herzen lieb gewann, und fit) mit ihm vermablte. 

Als etwa ein Jahr verfloffen war, bradte die Königin cinen 

. Sobn zur Welt, Darauf in der Nacht, wo fic allein in ibrem Bette 
lag, erſchien ihr die Jungfrau Maria und fprad: willſt du nun 
die Wahrheit ſagen, und geſtehen, daß du die verbotene Thür auf—⸗ 

geſchloſſen haſt, fo will ich deinen Mund öffnen und dir die Sprache 
wieder geben: verharrſt du aber in der Gunde und ne barts 
näcfig, fo nehm' id bein neugcbornes find mit mir. Da far der 
Rônigin verlichen, zu antworten, aber fie fprad : nein, id) babe 
die verbotene Thür nidt acôffnet, und die Jungfrau Maria nahm 
das neugchorne Rind ihr aus dem Arme, und verſchwand damit. 

Am andern Morgen, als das Kind nibt zu finden mar, ging ein 
Gemurmel unter den Leuten, die Rénigin ware cine Menſchen⸗ 

freſſerin, und hätte ibr eigenes Kind umgebracht. Sie hörte alles 
und konnte nichts dagegen — der Konig aber hatte fie zu lieb, 
als da er's alauben wollte. | 

ad einem Sabre gebar die Konigin wicber einen Sobn, 
ba trat in der Nacht aud wieder die —— Maria vor ſie, 
und ſprach: willft bu nun geſtehen, daß bu die verbotene Thür 
eöffnet haſt, ſo will ich dir dein Kind wiedergeben, und deinen 
und löſen: verharrſt du aber in der Sünde und leugneſt, fo 
nehm' id auch dieſes Neugeborne mit mir. Da ſprach die Königin 
wiederum: nein ; id babe die verbotene Thür nicht geöffnet, und 
die Jungfrau nahm ihr das Kind aus den Armen weg und mit 
ſich in den Himmel. Am Morgen, als die Leute hörten, daß das 
Kind abermals verſchwunden * ſagten ſie laut, die Königin 
hätte es gegeſſen und des Königs Rathe verlangten, daß fie ſollte 
gerichtet werden. Der Konig aber hatte fie fo lieb, daß er es nicht 


4 36 & 


alauben wollte, und befabl ben Räthen bei Leibes - und Lebens- 
ſtrafe nichts mehr darüber zu fprechen. 

Im dritten Jahre gebar die Königin ein ſchönes Töchterlein, 
da erſchien ihr wieder Nachts die Jungfrau Maria, und ſprach: 
folge mir. Und ſie nahm ſie bei der Hand, und führte ſie in den 
Himmel, und zeigte ihr da ihre beiden alteſten Kinder, die lachten 
ſie an, und ſpielten mit der Weltkugel. Und als ſich die Königin 
darüber freute, ſprach die Jungfrau Maria: willſt bu nun cinge- 
ſtehen, daß du die verbotene Thür geöffnet haſt, ſo will ich dir deine 
beiden Söhnlein zurück geben. Die Königin antwortete zum drit- 
tenmal: nein, id) babe die verbotene Thür nicht geöffnet. Da ließ 
ſie die Jungfrau wieder zur Erde hinabſinken, und nahm ihr auch 
das dritte Kind. Am andern Morgen, als es ruchtbar ward, rie— 
fen alle Leute laut: die Königin iſt eine Menſchenfreſſerin, ſie 
muß verurtheilt werden: und der Konig konnte * Rathe nicht 


mehr zurüekweiſen. Es wurde cin Gericht über fie gchalten, und 


weil fie nicht antworten und ſich nidt verthcidiaen fonnte, ward fie 
verurtheilt, auf dem Scheiterhaufen ju ſterben. Das Sol; wurde 
gufammengetragen, und als fie nun an den Pfahl feſtgebunden 
war und das Feuer rings umher zu brennen anfing, da ward ibr 
Herz von Reue bemeat, und fie dacbte : könnte id) vor meinem Tode 
geſtehen, daß ich die Thür geöffnet babe und ricf: ja, Maria, id 
babe es gethan! und wie der Gedanke in ihr Herz kam, da fing der 
Himmel an ju reanen, und löſchte die — und über 
ihr brad ein Licht hervor, und die Jungfrau Maria kam herab, 
und hatte die beiden Söhnlein zu ihren Seiten, das nengeborue 
Töchterlein auf dem Arme. Sie ſprach freundlich zu ihr: wer ſeine 
Sünde geſteht und bereut, dem iſt fie vergeben, und reichte ihr die 
— löſte ihr den Mund, und gab ihr Glüek für das ganze 
chen. 

Gcbrüber Grimm. 


Bruck in Holland. 


Nie ſahen wir einen ſeltſawern Ort, als Bruck, und es gibt 
auch keinen zweiten der Art in der Welt. Die Einwohner desſel⸗ 
ben ſind lauter reiche Kapitaliſten, die hier, wie Einſiedler, in der 
vöolligſten Abgeſchiedenheit von der Welt ihre Zinſen verzehren, 

einzig und allein beſchäftigt, Alles um ſich her zu ſcheuern und zu 
ee und mit den Fliegen Krieg zu fübren. Sie haben felbft un- 
tereinander wenig Umgang: Icder lebt für fit, felten läßt fic) 
Jemand auf der Straßt blieken. | 
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So wie ein Fremder im Orte erſcheint, ziehen fid die Einheimi— 
(en , wie Schnecken, in ibre Häuſer zurück, riegein tie Thür zu 
und fhiclen nur verftoblen durch die Spalte der fchnecweißen Gare. 
dinen, welche ibre fpicaclbellen Fenſter von oben bis unten dicht 
verhangen. Mur Fremden vom höchſten Mange crlauben fie, und 
Das ſehr ungern, ben Eintritt in ibre büufe, weil fie eb nicht 
ändern fénnen. Vor einiger Zeit beſuchte eine ſehr vornehme Frau 
verſchiedene Hauſer, um die Wohnungen dieſer ſeltſamen Men— 

en in der Nähe zu ſehen. Aengſtlich ſchlich eine Magd ihr auf tem 
ritte nach, um gleich mit einem feuchten Tuche die Stelle abzuwi—⸗ 
ſchen, auf bic fic mit ihren zierlichen, ſeidenen Schuhen getreten 
batte, fo wie fic den Fuß weiterſetzte, damit ja kein fremdes Stäub⸗ 
en in der Wohnung zurücekbliebe. | 

Das Dorf sichet ñd in cinem £albfreife um ein Baffin, welches 
zwei, ſich hier vercinigende, Kanale bilben. Die Straßen find fo 
ſchmal, daß fcin Wagen hindurchfahren kann; das Reiten ift turc, 
hin und wieder angebrachte, Varrieren ebenfalls verwehrt. Keine 
Kuh, kein Pferd, kein Schaf darf durch die Straßen gehen, alle 
Thiere werden hinten herumacfübrt; ja, wenn eb möglich mère 
würde man auch den Vogeln verbieten über die Straße wegzu— 
fliegen. Das Pflaſter beſteht aus ſchmalen und bläulichen, alafir- 
ten Ziegelſteinen: man nennt ſie Klinker. Die ſind in allerhand 
Muſter geordnet, ſodaß es aubſicht, als wären die Straßen mit tür— 
fifchen Teppichen belegt. Rein Schmutz wird darauf geduldet; Alled 
iſt, wie der Fußboden im eleganteſten Salon; die, zwiſchen dem 
Pflaſter auf{pricfenden, Graëhen rupft man fcrafaltig aus. 

Die = find nidt groß, cher zierlich, geſchmaefles und bunt, 
als fâmen fie aus cinem nürnberger Spielztugladen. Vor jebem 
Hauſe licat ein Gartchen; dadurch ſtehen ſie weit genug aubeinander, 
um das gehörige Licht zu erhalten, ohne daß die Straßen breiter 
wären, als es für zwei oder drei, nebeneinander gehende, Perſonen 
nöthig iſt. Jedes Haus hat zwei Thüren: eine im Hintergrunde für 
den taglihen Gin - und Aubgang, die andere an der Hauptfronte 
Des Hauſes; letztere wird nur bei den drei Hauptepochen deë Lebens 
mit großer Feierlichkeit geöffnet; nämlid bei Taufen, Hochzeiten 
und Begräbniffen. Dann ſetzt man aud die Treppe bin, die ju dic- 
ſen, einige Fuß über der Erde erhabenen, Fingängen binauffübrt : 
ſowie ober daß Feſt vorüber ift, wird fie gleich wieder meagenom- 
men, damit ja kein unberufener Fuß die heilige Schwelle berühre. 
Dieſe Vorderthür, der Stolz ihres Eigeners, der höchſte Schmuek 
des Hauſes, iſt ſtattlich vergoldet, bunt angemalt und mit allerlei 
fraufem Schnitzwerk auf bas überladenſte geſchmüekt. Ucber der— 
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felben prangt eine Art Hautrelief, aus Spielpuppen ähnli— 
chen, vergoldeten und angemalten Figürchen zuſammengeſetzt; ge⸗ 
wohnlich iſt darunter irgend cine ſinnreiche Anſpielung auf den 
Beſitzer des Hauſes, ſeinen Namen oder ſein Berufsgeſchäft ver. 
borgen. 

Die Gärten vor den Häuſern find ebenſo wunderlich anzuſchauen: 
Alles iſt darin zu finden, nur keine Natur. Da ſieht man Vaume, 
die gar nicht mehr wie Bäume ausſehen: fo verſchnitzt find ihre 
Kronen; die Stämme werden zur größern Zierlichkeit mit weißer 
re angemalt. Da ftchen alle möglichen und unmöglichen Thiere 
der befannten und unbefannten Welt aus Buchsbaum gefbnitten , 
neben Säulen, Pyramiden und Ebhrenpforten von Taxub. In der 
Mitte des Garthens erhebt ſich noch cine ganz auberleſene Verzie— 
rung: etwa ein buntgemalter, auf einem Faſſe ſitzender, Holländer 
oder ein Türk, der ſein Pfeifchen raucht, oder ein ungeheuerer 
Blumenkorb, aus welchem ein kleiner, ganz weiß angemalter, Gart⸗ 
ner, mit vergoldeten Händen und Füßen, ſchallhaft bervorblictt. 
Den Boden bedecten unzählige, krauſe Schnorkel von Buchsbaum, 
nett —— als wären ſie mit der Feder 9eiff en. Ausgefüllt mir 
bunten Glasforallen, Muſcheln, Steinen und Scherben in allen 
môglihen Farben, nach der ſchönſten, ſteifſten Symmctrie, gleichen 
dieſe Gartenparterres koloſſalen, geſchmackloſen Stiekereien. 

Das Waiſenhaus war. das einzige Haus, in welches man den 
Eintritt nicht wehren konnte. Obgleich uns auch hier bic große Rein— 
lichkeit nicht weniger pedantiſch erſchien, als im übrigen Ganzen; 
fo erfreute ſie uns doch, weil wir daran dachten, welchen guten Ein- 
fluß fic auf die Geſundheit der, oft fo vernachläßigten, armen Kin— 
der haben muß. Ueberall in den Stuben und den Gängen lagen 
Fußſteige von Leinwand, die man nicht überſchreiten darf; und 
ſogar auf ben Schwellen fanden wir ſchneeweiße Tücher ausgebrei⸗ 
tet, auf welche man gleichſam den Probetritt machen muß. Wer 
auf ſolch einem Tuch eine Spur ſeines Trittes nachließe, dürfte 
wohl ſchwerlich weiterzugehen Erlaubniß erhalten. 

Daß die echtholländiſche Tracht ſich unter dieſen Leuten in ihrer 
urſprünglichen Reinheit erhält, verſteht ſich von ſelbſt. Bemertens- 
werth it uns der Ropfpu der Frauen. Sie trugen die gewöhn— 
lien, fleinen holländifhen Mützen mit goldenen oder “cer 
Spangen , die vermittelft einer Springfeder fo feft an den Kopf 
und an die Backen ſchließen, da fic, wie angenagelt, ausſehen. 
Vor dieſen Spangen aber, rund um die Stirne, kräuſeln ſich die 
Haare in taufend fleine , platte , cinanber ganz gleiche Ringelchen; 
jedes Ringelchen beſteht aus etwa ſechs Haaren, angſtlich abgezählt, 


ele. 
und ift fo feft, al8 wäre «8 von Cifenbraht. Sie leimen die Haare 
mit Bucfcrmwaffer gufammen, und damit find fie dann wenigſtens 
auf cine ganze Woche mit dieſem Hauptſtück ibres Anzuges 
ertig. 
— Johanna Schoppenhauer. 





Beschaftiqung der niederen Dolkskiassen und der 
armern Kinder in Neapel. 


In Neapel find felbft die kleinſten Kinder auf viclerlei Weiſe 
beſchaftigt. in großer Theil derfelben trägt Fiſche gum Verkaufe 
herum, andere * man ſehr oft in der — des Arſenals oder 
wo ſonſt Etwas gezimmert wird, wobei «8 Spane gibt, auch am 
Meere, welches See und kleines Holz auswirft, befhaftiat , fos 
gar die fleinften Stuücfhen in Körbchen ju fammeln. Kinder von 
cinigen Jahren, die nur erft auf der Erde — konnen, be 
ſchaftigen ſich, in Geſellſchaft alterer Knaben von 5 bis 6 Jahren, 
mit dieſem Gewerbe. Nachher gehen ſie mit ihren Körbchen tiefer 
in die Stadt und ſetzen ſich mit ihrem kleinen Holzvorräthe gleich - 
ſam zu Markte. Der Handwerker, der dürftige Bürger, kauft es 
ihnen ab, brennt es auf ſeinem Dreifuße zu Kohlen, um ſich daran 
zu wärmen, oder verbraucht es in ſeiner ſpärlichen Küche. Andere 
Kinder tragen das Waſſer der Schwefelquellen, welches beſonderd 
im Frühjahre ſehr ſtark getrunken wird, zum * herum. 
Andere ſuchen einen kleinen Gewinn, indem ſie Obſt, geſponnenen 
Honig, Kuchen und Zuckerwaaren cinfaufen nnd wieder als kleine 
Handelsleute den übrigen, wohlhabendern Kindern anbieten und 
verkaufen; allenfalls nur, um ihren Theil umfonft daran ju ba: 
ben. Es iſt wirklich beluſtigend, zu ſehen, wie ein ſolcher Knabe, 
deſſen ganze Waare und Geräthſchaft in einem Brett und Meſſer 
befteht, cine Waſſermelone oder einen halben, gebratenen Kür— 
bis herumträgt; wie ſich um ihn eine Schaar Kinder verſammelt; 
Wie er ſein Bret niederſetzt und anfanat, die Frucht in lleine Stüeke 
zu zertheilen. Die kleinen Käufer merken genau auf, ob ſie auch 
für ihr Stücthen Kupfergeld genug erhalten; und der junge San- 
delsmann iſt eben fo bedächtig, damit er ja nicht um ein Stüekchen 
betrogen werde. Cine ſehr große Anzahl von Menſchen, theils mitt- 
lern Alter, theils Knaben,welche meiſtentheils ſehr ſchlecht ge— 
kleidet ſind, beſchäftigen ſich, das Kehricht auf Eſeln aus der Stadt 
zu ſchaffen. Das nachſte Feld um Neapel iſt nur ein Küchengar— 
ten, und es iſt cine Freude, zu ſehen, welche große Menge von 
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be ts 5 alle Markttage in die Stadt gchracht wird , und 
wie die Betriebſamkeit der Menſchen ſogleich die überflüßigen, von 
der Kochin verworfenen, Theile wieder in das Feld foafft, um 
den Rrcislauf des Pflanzenwuchſes zu befchleunigen. Bci dcr un- 
glaubliden Menge von Gemüſen, welche verzehrt werden, machen 
wirtlid die Strünfe von Blumenkohl, Artifhotfen, Kohl, Galat 
und Knoblauch einen großen Theil des ncapolitanifhen Kehrichts 
au8 , und dieſem ſtrebt man befonders nad. Zwei große, bicafame 
Körbe hangen auf dem Nücfen eines Eſels und werden nicht allein 
gang vollgefüllt, fonbern es wird noch auf jeden mit befonderer 
Kunſt cin Haufen aufacthürmt : fein Garten kann obne einen fol- 
en Eſel beftchen. Ein Knecht, ein Knabe, zuweilen auch der Be— 
fier des Gartens felbft, cilen am Tage, fo oft als möglich, nach 
der Stadt, die ihnen zu allen-Stunben eine reiche Schatzgrube ift. 
Wie aufmertfam die Sammler auf den Miſt der Pferde und Maul- 
thiere find, laßt ſich denken. Ungern verlafen fic die Straßen, 
wann es Nacht wird, und die Reichen, welche nach Mitternacht 
aus der Oper fahren, denken wohl nicht, daß fon vor Anbruch 
des Tages ein emſiger Menſch ſorgfältig die Spuren ihrer Pferde 
aufſuchen wird. Andere een berum mit Fäßchen Eiswaſſer unt 
Gitronen, um überall gleich Limonade machen qu fénnen, cin 
Trank, ben audj der Geringfte nicht zu entbchren vermag. Einige 
fiche man mit Kredenztellern, auf melhen Flaſchen mit verſchie— 
denen Getränken und Spifglafern, in bélyernen Ringen vor dem 
Galle acfihert, ſtehen; Andere tragen Körbe, allerlei Bactwert, 
Rafherci, Gitronen und andere Früchte herum, Auferdem gibt es 
cine Menge von fleinen Krämern, welche gleichfalld berumachen 
und , obne viele Umftande , auf einem Bret , in cinem Schachtel⸗ 
deckel oder auf Plätzen geradezu auf flacher Erde, ibren Kram 
ausbieten. Da iſt nicht von einzelnen Waaren die Rede, die man 
auch in größeren Läden fände; es iſt der eigentliche Trödelkram: 
kleine Stücthen Eiſen, Leder, Tuch, Leinmand, Filz, das nie wie— 
der als Trödelwaare zu Markte käme, und das nicht wieder von 
Einem oder dem Andern verkauft würde. Viele andere Menſchen 
Der niedern Klaſſe find bei Handelsleuten und Handwerkern als 
Beilaufer und Handlanger beſchäftigt. 

| Joh. Wolfgang v. Gocthe. 


— — — 


fans im Glück. 


Sans batte fichen Jahre bei ſeinem Herrn gedient, ba fprac 
er ju ibm: « Herr, meine Zeit ift herum, nun wollte id wieder 
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gern zu meiner Mutter, gebt mir meinen Lobn.» Der Herr 
antwortete: « bu baft mir treu und ehrlich gebient ; mie der Dienſt, 
fo ſoll der Lobn feyn,» und gab ibm ein Stüek Gold, bas fo 

ref al8 Hanſens Kopf war. Hans 309 foin Tüchlein, wicfelte 

en Klumpen hinein, ſetzte ibn auf die Schulter, und machte fic) 
auf ben Weg nad Haus. Wie er fo dahin ging und immer cin 
Vein vor das andre fete, fam ihm ein Reiter in die Augen, der 
friſch und froblih auf einem muntern Pferde vorbeitrabte. « Ad,» 
fprad) Sans gang laut, « was das Reiten cin ſchönes Ding ift: 
da ſitzt ciner mic auf einem Stuhle, ſtößt fi an fcinen Stein, 
ſpart die Schuhe, und fommt fort, er weiß nicht mic.» Der Rei— 
ter, der das gehört hatte, vicf ibm ju: « Ci, Sans, warum 
laufft du auch zu SA 2» « Ad, ba muf id den Klumpen heim— 
tragen, es ift mar Gold , aber id) fann ben Kopf dabei nidt grade 
balten, aud brücft mir's auf die Sbulter. » « Weißt bu mas ,» . 
ſagte der Reiter und bielt an, « wir mollen tauſchen: id gebe dir 
mein Pferd, und bu aibft'mir deinen Klumpen.» « Bon Bergen 
gern, » fprad Hans, «aber id fage euch, ihr müßt cuch damit 
fdleppen. » Der Reiter ſtieg ab, nahm das Gold, und half dem 
Hans hinauf, gab ihm die dige feſt in die Hände, und ſprach: 
vWenn's nun recht geſchwind ſoll gehen, fo mußt du mit der 
Zunge {dnalzen. » | ‘ 

Hans war ſcelenfroh, al8 er auf dem Pferde faf, und fo frank 

und frei babin ritt. Weber ein Weilchen ſiel's ihm ein, es ſollte 
nod) ſchneller gehn, und cr fing an mit der Zunge ju Jénalien, 
und hopp, bopp zu rufen. Das Pferd ſetzte fit in ftarten Trab, 
und ehe fib8 Fa verſah, war cr abgeworfen, und lag in cinem 
Graben, der die Aecker von der Landftrafe trennte. Das Pferd 
wãre aud) — en, wenn es nicht ein Bauer aufachalten 
batte, der des Weges kam und cine Kuh ver fi trieb. Sans ſuchte 
ſeine Glieder zuſammen, und machte 1? wicder auf die Veine. 
Er war aber verdrichlid, und fpracd qu dem Bauer : « Es ift ein 
ſchlechter Spaß, das Reiten, zumal wenn man auf fo eine Mähre 
geräth wie bib die ſtoßt, und cinen berabwirft, daß man ben 
Hals brechen kann; id fete mid) nun und nimmermebr wicder auf. 
Da lob' id mir eure Hub, da fann einer mit Gemächlichleit binter- 
hergehen, und bat obendrein feine Milch, Butter und Käſe jeden 
Tag gewiß. Was gäb' ich drum, wenn id fo eine Kuh bhâtte!» 
«Nun, » fprad der: Bauer, « geſchieht euch fo cin großer Gcfal- 
Len, fo will ich euch wohl bie Hub für das Pferd vertaufhen. » 
Hans willigte mit taufend Freuden cin : der Bauer ſchwang fid) 
auf's Pferd und ritt cilig davon. 


— 
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Sans tricb ſeine Kuh rubig vor ſich ber, und bedachte den gu— 
ten Handel. « Bab” id nur ein Stück Prod, und daran wird 
mir's doch nicht fehlen, fo fann id, fo oft mir's belicbt, Butter 
und Käſe dazu eſſen; hab” id Durft, fo melfe id meine Kuh, und 
trinfe Milch. Herz, was verlangft bu mehr ?» Als er zu cinem 
Wirthdhauſe fam, machte ex balt, af in der großen Freude alles, 
Was er bei fi hatte, fein Mittag8- und Abendbrod rein auf, und 
ließ ſich für fcine letzten paar Seller cin balbes Glas Bier cinfchen- 
fen. Dann trich er ſeine Kuh weiter, immer nach dem Dorfe és 
ner Mutter ju. Die Hitze wurde aber drücfender, je näher der 
Mittag kam, und Sans befand fib in einer Heide, die wohl noch 
cine Stunde dauerte. Da ward es ibm ganz heiß, fo daß ibm vor 
Ourft die Zunge am Gaumen flcbte. « Dem Ding ift zu Helfen , » 
dachte Sans, « jetzt will ich meine Kuh melfen und mid) an der 
Milch laben.» Er band fie an einen dürren Baum und ftellte 
{cine — unter, aber fo ſehr cr ſich auch abmühte, es kam 
kein Tropfen Milch zum Vorſchein. Weil er ſich aber ungeſchiekt 
dabei anfilite, fo gab ibm das ungeduldige Thier endlich mit ei- 
nem der Hinterfüße cinen ſolchen Schlag vor den Kopf, daß cr zu 
Voden taumelte, und cine Zeitlang ſich gar nicht beſinnen fonnte, 
wo er war. Glücklicherweiſe kam grade ein Metzger des Weges, 
der auf einem Schubkarren ein junges Schwein liegen hatte. « Was 
find das für Streiche! » rief er und half dem guten Hans auf. 
Sans erzaͤhlte, was vorgcfallen war. Dir Metzger reichte ihm 
ſeine Flaſche, und ſprach: « Da trinkt einmal und erholt euch! Die 
ut will wohl keine Milch geben, das iſt ein altes Thier, das 
höchſtens noch zum Ziehen taugt oder zum Schlachten.) «Ei, ei, » 
ſprach Hans, und ſtrich ſich die Haare über den Kopf, « wer hätte 
das gedacht! es iſt freilich gut, wenn man ſo ein Thier in's Haus 
abſchlachten kann, was gibt's für Fleiſch! aber ich mache mir aus 
dem Ruhfleiſche nicht viel, es iſt mir nicht ſaftig genug. Va; wer 
ſo ein junges Schwein hätte! das ſchmeckt anders, dabei noch die 
Würſte. » « Hort, Hans, » ſprach da der Metzger, «euch zu lieb 
will ich tauſchen, und will euch dos Schwein für diẽ Kuh geben. » 
Gott lohn' euch eure Greundfhaft ,» ſprach Hans, übergab ibm die 
Kuh, und ließ ſich das Schweinchen vom Karren lobmachen, und 
den Strick, woran es gebunden war, in die Sand geben. 

Hans zog weiter, und überdachte, wie ihm doch alles nach %e D 
ginge, begcancte ibm ja cine Verdrießlichkeit, fo würde fie do 
gleich wieder qut gemacht. Es geſellte fit) darnach ein Burfd zu 
ihm, der trug eine ſchöne weiße Gans unter dem Arme. Sie boten 
einander die Zeit, und ans fing an, ihm von ſeinem Glücke zu 
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eryablen, und wie cr immer fo vorthcilbaft getauſcht hätte. Der 
Burſch fagte, daß cr die Gans qu einem Kindtaufsſchmauſe bringe. 
« ebt cinmal, » fubr ex fort, und pacfte fie bei den Flügeln, 
«wie fie ſchwer ift, fic ift aber au at Wochen lang genudelt 
worden “). Wer in den Braten beißt, mnf fih das Fett ven bei 
ten Sciten abwiften.» «Ja,» fprad Sans, und wog fie mit 
der cinen Hand, «die bat ihr Gewicht, aber mein Schwein ift aud 
feine Sau. » Indeſſen ſah fib der Burſch nach allen Sciten ganz 
bedenklich un, ſchüttelte auch wohl mit dem Kopfe. « Hört, » fing 
cr darauf an, « mit eurem Schweine mag's nicht ganz richtig ſeyn. 
In dem Dorfe, durch das ich gekommen bin, iſt eben dem Schul⸗ 
en eins aus dem Stall geſtohlen worden. Ich fürchte, ich fürchte, 
ihr habt's da in der Hand; es wäre ein ſchlimmer Handel, wenn 
ſie euch damit fingen, das geringſte iſt, daß ihr in's finſtere Loch 
eſteekt werdet. Dem guten Hans ward bang, «ad Gott ,» 
rach er, «helft mir aus der Noth, ihr wißt hier herum beffer 
Bcféi nehmt mein Schwein da, und laßt mir eure Gang. » 
« Ich muß fon etwas auf’8 Spiel fchen,» antwortete der Burſch, 
«aber id will doch nicht Schuld feyn, daß ibr in's Unalücf gera— 
thet.» Er nabm alfo das Seil in die Sand , und tricb das Schwein 
ſchnell auf einem Seitenwege fort : der qute Hans aber ging, ſei⸗ 
ner Sorgen entledigt, mit der Gans unter dem Arme feiner Hei⸗ 
math zu. « Wenn ich's recht überlege, » ſprach er mit ſich felbft, 
d hab” it) noch Vortheil bei dem Tauſche; erſtlich den guten Braten, 
hernach die Menace von Fett, die herausträufeln wird, das gibt 
Gänſefettbrod auf ein Vierteljahr; und endlich die ſchönen weißen 
Federn, die laſſ' ich mir in mein Kopfliſſen ſtopfen, und darauf 
will ich wohl ungewiegt einſchlafen. Was wird meine Mutter eine 
Freude haben :» 
Als er durch das Lefite Dorf gcfommen war, fland ba ein Schee- 
renfleifer mit feinem Karren, und fang ju {einer fhnurrenden 
Arbeit : | 


Ich ſchleife die Scheere und drehe geſchwind, 
And hänge mein Mantelhen nach dem Bind. » 


Hans blieb ſtehen, und fab ibm zu; endlich redete er ibn an, und 
ſprach: «eud geht's wobl, weil ihr fo luſtig bei eurem Schleifen 
feyd.» «Da,» antwortete der Scheerenſchleifer, « das Handwerk 
bat einen güldenen Voden. Ein rechter Schleifer iſt ein Mann, 


*) Radeln nennt man im niederdeutſchen Dialekt das Maften oder Stopfen 
der Ganfe. 
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Der, fo oft er in die Taſche greift, auch Geld darin findet. Aber 
wo habt ihr die ſchöne Gans gekauft ?» «Die hab” id nicht ge— 
kauft, ſondern für mein Schwein eingetauſcht. “ «Und bas 
Schwein? » « Das hab” ich für cine Kuh gekriegt.) «Und die 
Kuh?» «Die hab” id für ein Pferd befommen. » « Und, das 
Perd?» « Dafür hab” id einen Klumpen Gold fo groß al8 mein 
Kopf gcacben. » « Und das Gold?» «Ei, das war rein Lobn 
für ficben Sabre Dienft.» « Ihr habt euch jederzeit zu helfen ac- 
wußt, » ſprach der Schleifer, « fénnt ihr's nun dahin bringen , 
daß ihr bas Geld in der Taſche ſpringen hört, wenn ibr auffiebt, 
fo habt ihr euer Glück gemacht. » « Wie ſoll ich das anfangen ?» 
ſprach Hans. « Ihr müft ein Schleifer werden mie ich; dazu ge— 
hört eigentlich nichts, als ein Wetzſtein, das andre findet ſich ſchon 
von ſelbſt. Da hab' id einen, der ift ein wenig ſchadhaft, dafür 
ſollt ihr mir aber auch weiter nichts al8 eure Gans geben; wollt 
ihr das?» « Wie fénnt ihr noch fragen, » antwortete Sans, « ich) 
werde ja zum pre Menſchen auf Erden; hab” id Geld, fo 
oft id in die Taſche greife, was braud id ba d forgen ?» und 
reichte ihm die Gans bin. « Nun, » fprad der Schleifer, und bob 
einen gewöhnlichen, ſchweren Geldftein, der neben ibm lag, auf, 
« da babt ihr noch cinen tüchtigen Stein dazu, auf dem ſich's qut 
fblagen läßt, und ihr eure alten Nägel grade flopfen könnt. Nehmt 
ihn und hebt ibn ordentlich auf. » 

Hans lud den Stein auf, und ging mit vergnügtem Herzen 
weiter; ſeine Augen leuchteten vor Greude, «id muß in ciner 
Glückshaut geboren ſeyn, » rief er aus, «alles, was id wünſche, 
trifft mir ein, wie einem Sonntagskinde.» Indeſſen, weil er ſeit 
— auf den Veinen geweſen war, begann er müde zu 
werden; auch plagte ibn der Hunger, da er allen Vorrath auf cin- 
mal in der Freude über die erhaltene Kuh daufgezehrt hatte. Er 
konnte endlich nur mit Mühe weiter gehen, und mußte jeden Au: 
genbliek halt machen, dabei drücften ihn die Steine ganz erbärmlich. 
Da konnte er ſich des Gedankens nicht erwehren, wie gut es wäre, 
wenn er fie grade jetzt nicht zu tragen brauchte. Tic cine Schnecke 
kam er zu einem Feldbrunnen geſchlichen, da wollte er ruhen und 
ſich mit einem friſchen Trunke laben; damit er aber die Steine im 
Niederſitzen nicht beſchädigte, legte er fie bedächtig neben ſich auf 
den Rand des Vrunnens. Darauf drehte er ſich, uͤnd wollte 
ſich zum Trinken bücken, da verſah er'd, ſtieß ein klein wenig an, 
und beide Steine plumpten hinab. Hans, als er fie mit ſeinen 
Augen hatte verſinken ſehen, ſprang vor Freude auf, kniete dann 
nieder, und dankte Gott mit Threnen in Den Augen, daß er ihm 
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auch dieſe Gnade ermicfen, und ibn auf cine fo gute Art von den 
ſchweren Steinen befreit, das fei das einzige, was ibm not zu 
ſeinem Glüek gefehlt babe. « So glücklich wie id,» rief er aus, 
ec gibt es keinen Menſchen unter der Sonne.» Mit leichtem Her— 
zen und frei von aller Laſt, ſprang er nun, bis er daheim bei ſei⸗ 
ner Mutter war. 

Gebrüber Grimm. 





Die fünfte Qitte. 
Erſtes Rapitel. 


Es war cine flürmifhe Frühlingsnacht vorübergezogen ; ven ben 
ſchneeigen Häuptern der benadbarten Pyrenäen her ftrid cine 
raube Morgentuft über die lue, und blutrothe Wolken zogen 
am Horizonte herauf, dem Don Euſebio entgegen, der eben den 
Thoren ſeines Kaſtells ſich naherte, von — Gedanken und 
Ahnungen bewegt. Er hatte Tags zuvor in Burgos zu lange 
verweilen müſſen, und konnte erſt bei grauendem Morgen das 
Kaſtell erceichen. Seine lange gehegten Wünſche waren der Ers 
füllung nahe. Von Jugend auf zu Staatsdienſten verwendet, und 
mit dem Glanze eines uralten Grafen Geſchlechtes, große Fähig— 
keiten vereinend, hatte er den Ruhm ſeines Hauſes auf eine hohe 
Stufe gehoben; und dieſen Ruhm in ſeinen Kindern zu erhalten 
und zu befeſtigen, war nun noch ſeine angelegentlichfte Sorge. Don 
Fernando, der Sohn, bekleidete ſchon einen anſehnlichen Poſten in 
der Haupiſtadt, und hielt ſich nun wichtiger Staatsgeſchäfte wc. 
gen in einem weitent legenen Lande auf; die Tochter patte er eben 
geſtern dem Sohne des Statthalters der Provinz zugeſagt, Seit 
geraumer Zeit aber hatte Donna Camilla ihrem Vater Leidweſen 
zugefügt, und er mußte wohl fürchten, daß er bei dem ſo geliebten 
Kinde nun noch größeren Ungehorſam finden werde. Mit großem 
Mißfallen hatte er bemerft, daß fie mit aller Leidenſchaft eines 
jungen Herzens einem Ritter aus neu-ablihem, franzöſiſchem Ge: 
ſchlechte zugethan mar, ben er al8 Reiſenden und von der Heimath 
aus ge durch längere 3eit in fcinem Kaſtelle beherbergt 
hatte. Der Ritter, Lothar genannt, mußte zwar ſofort das Ka— 
ſtell für immer verlaſſen, feit de. Zeit aber war, wie es zu gehen 
pflegt, Camilla überaus trübſinnig geworden, und der gekränkte 
Vater eilte um ſo mehr, eine Verbindung zu Stande zu bringen, 


welche ſeinem hohen Ehrgeize zuſagte, und zugleich das ſicherſte 
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Mittel darzubieten fhien, um durch glänzende Zerſtreuungen das 
Gräulein bald von aller Herzenskümmerniß zu — Dies 
und anderes mehr in Gedanken betrachtend, hatte Don Euſcbio 
die nächtliche Reiſe vollendet; er hatte auch Lothar's mit nicht ge— 
ringem Zorne gedacht, denn es war ihm zu Ohren gekommen, wie 
bicfee noch viel in der Gegend umber ſich zu thun mache. Wie cr 
nun an das Kaſtell gekommen, fielen ſchwere Regentropfen auf 
ibn herab; er ſah hinauf zur dunkeln Wolke, die über fcinem 
Haupte hing, da ward er im Augenblicke gewahr, wie das Fen— 
ſter von Donna Camilla's Gemach zur ungewöhnlichen Zeit offen 
* Von ſtarrer Ahnung getroffen, ſtürmte er mächtig an die 

horflügel, die Thore wurden aufgethan. Don Euſebio ſprang 
vom Pferde, eilte ſogleich jenem Gemache zu, und fand ſeine Toch— 
ter nicht darin. Seine Angſt, mit dem Borne des wachſenden Ber- 
dachtes kämpfend, beflügelte alle Hausleute; man eilte nach allen 
Seiten aus; nur ein einziger kam mit der Kunde zurück, daß 
man allerdings von einer nahen Waldhütte aus mehrere Perſonen 
zu FA in großer Daft babe vorbeifprenaen fehen. Don Eufcbio 
verfolate dieſe Spur, und bald ward es * aus ſeinen Erkundi⸗ 
gungen klar, daß Lothar der Entführer ſei. Da zückte cr ſein 
Schwert gegen den Himmel, und ſeine Augen blitzten noch furcht⸗ 
barer als ſein Schwert, und über ſeine Lippen kam der entſetzliche 
Schwur: wie er weder Haupthaar noch Varthaar ſcheeren, noch an 
den Fingern die Nägel verkürzen, noch ſein Haupt auf einem Pol⸗ 
ſter ruhen 6 noch mit ſeinen Füßen eine Kirche betreten 
wolle, ja daß ſogar ſein Auge nicht zum Himmel ſich richten, ſein 
Mund qu keinem Worte des Gebets ſich öffnen, und felbft das 
Herz jede Regung der Andacht erſtieken müſſe, bis er nicht Rache 
— habe an ſeinem Beleidiger, und mit der Schärfe des 

chwertes ihn zum Tode getroffen. 

Der unſelige Schwur war gethan, und die Flüchtlinge konnten 
keine ſehr bedeutende Streecke voraus haben. Blos von einem 
Knechte begleitet, ſchwang ſich Don Euſebio auf's Pferd, um fie 
auf dem Wege durch's Waldgebirge, dem einzigen Wege, den ſie 
genommen haben konnten, zu verfolgen. An allen Orten, die er 
durcheilte, erkundete er zwar die Flüchtlinge auf's genaueſte, er⸗ 
fuhr aber überall, daß ſie ſchon den Tag vorher da geweſen ſeien. 
Da entflammte ſein Born jedesmal mit größerer Heftigkeit, und 
er verdoppelte ſeine Anſtrengung. 

An einem heitern Morgen befand er ſich in einem Gebirgswalde 
ſchon auf franzöſiſchem Gebiete. Die Vögel fangen gar froͤhlich in 
dem dunkelgrünen Gezweige über und neben ibm, auch blieckte die 
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Sonne freundlid burd bie Baumfronen auf ben Mumigen Wald— 
teppig hernieder. Das flérte Don Euſcbio wenig oder gar nicht in 
ſeiner ſinſtern Gedankenbrut, wehl aber bas belle Gelaute ciner 
fleinen Kirchenglocke, und al8 daffclbe verftummt mar, cine fröh— 
Lite und ſehr vernehmliche Stimme, die immer naber ju ibm heran 
tônte. Da vitt er chen au dem Waldpfade heraus, und ftand am 
Gaume ciner Las abhandenden, von der Sonne vergoldeten, von 
Gebüſch traulid umfrangten Wieſe, über welche der ticfblaue 
Himmel, wie an den hohen Baumen ringbumher ausgcfpannt, 
ie. fit wélbte. Cine fleine Kapelle ſtand mitten auf der 

icſe, und es mußte wohl cin Geft da gefciert werden, denn au: 
ßerhalb der Kapelle war ein Predigtſtuhl aufgcridtet, auf wel- 
chem cin chrwürdiger Ordensmann ftand, und ringsbumher cine große 
Menge Volts, andächtig auf die Worte des Lebens merfend, 
welches ber Diencr des Wortes ſprach. Dem milden Anblicte fo 
himmliſch belchter Frühlingslandſchaft fennte felbft Don Euſebio 
nidt obne Rührung ſich entziehen; des herzerquiekenden Gebetes 
durch grauſen Schwur verluſtig, wollte er ſeine lechzende Seele 
doch einigen Worten des Troſtes hingeben, und fo hielt er, in Fame 
pfenden Gefühlen verhaltener Wehmuth und erſtarrenden Haſſes, 
hinter den andächtigen Reihen. Die heilige Rede fluthete durch 
die Frühlingsluft, milder noch und erquicklicher als dieſe. Das 
Wort vom —* Frieden und der ewigen Liebe blühete auf 
den Lippen des Geweihten, aber auch der Eifer der Ermahnung 
loderte mächtig hervor. « Wiſſet ihr auch die fichen-heiligen Vitten 
im Gebete des Herrn, und wiſſet ihr auch die fünfte? Mic ſpre— 
chet ihr ſtets mit euren Lippen: Vergib uns, Herr, unſre Schuld, 
gleichwie auch wir vergeben unſern Schuldigern, und doch wohnet 
Haß und finſtere Unverſohnlichkeit und Rachgier in vielen Herzen. 
Betrüget euch nicht, geliebten Brüder! Gedenket des Hirten, der 
feine Seele geſetzt bat für uns alle! Sat er nicht gerufen: Seid 
barmbersia, fo werdet auch ihr Varmherzigkeit finden? Hat er 
nicht geboten: Seid nicht wie Heiden, ſondern liebet diejenigen, die 
euh haſſen, und bittet für die, fo cut beleidigen? —* ſtet den 
Herrn der Heerſchaaren, denn die Rache iſt ſein, ſowie auch die 
Gerechtigkeit allein bei ibm iſt; ſeine Barmherzigkeit aber iſt höher 
denn alle ſeine Werke. Drum gebet nicht Raum dem Fürſten der 
Finſterniß und wendet euch zum Lichte; wer aber ſeinen Vruder 
baffct, der iſt ein Knecht der Finſterniß und das Leben iſt nicht 
in ibm.» Dieſe und viele andere Reden drangen dem düſteren Rei— 
ſenden gewaltig an's Herz; und von dem Blitze der himmliſchen 
Wahrheit umleuchtet, drangte die grauſe Ginfternif, die ibn ge— 
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fangen hielt, fcheu im Innerſten des Herzens ſich zuſammen. Vor 
der ernſten Mahnung, die an ibn ergangen war, aud feinem 
Le. von ganzem Herzen ju verzeihen, erſchauderte das geäng— 

igte Herz; der Fittich der Hölle breitete ſich dichter darüber her, 
unbändige Rachſucht trieb ihn von dannen. 





Bwcites Kapitel. 


Als Don Euſcbio einſt von einem nächtlichen Ritte höchſt ermü— 
det auf einem Waldplatze ſich gelagert hatte, brachen aus dem 
Diekicht Räuber hervor, und fo tapfern Widerſtand er auch that, 
fo ward doch bald ſein Knecht getödtet, und er ſelbſt, ſeines Pfer- 
des, ſeiner Waffen und aller Habe beraubt, blieb ſchwer verwun⸗ 
det in todtähnlicher Ohnmacht liegen. Als er nach vielen Stunden 
die Augen aufſchlug, ſah er ſich bei hellem Tageslichte von mehre⸗ 
ven mit Lumpen bedeckten Leuten umgeben, die, fo ee fie vers 
mochten, ihn zu laben und zu pflegen ſich mübten. Sie zeigten 
auch viele Freude, daß es ihnen gelungen ſei, ihm wieder in's Le— 
ben qu helfen; ſeine Wunden waren verbunden, ünd ein Schluek 
Wein, den ihm einer der Armſeligen reichte, erquickte ibn höchlich. 
Wie jedoch dieſer die Strohflaſche wieder in ſein Säcflein ſteckte, 
ward Don Euſebio gewahr, daß der entblößte Arm mit ſchauer⸗ 
lichem Ausſatze bedeckt war. Mit heftigem Abſcheu ſank er zu— 
rück, ſchreiend: « fort! fort von mir, ausſatziges Volk! was habt 
ihr mit mir zu ſchaffen? Wollt ihr mich verderben? Fort, ſonſt 
treffe euch mein Schwert! » — Die Unglücklichen fonnten ſich kaum 
des Lachens erwehren. « Wie, Närrchen, » erwiederte einer von 
ihnen, « fieberſt du fo heftig, oder wäre es dir lieber geweſen, 
wir hätten dich hier ſäuberlich zu Grunde gehen laſſen? Ausſätzig 
oder nicht, es ſcheint dir eben nicht beſſer zu gehn als uns. Du biſt 
erſtaunlich delieat, du armer Tropf! » Euſebio verbiß ſeinen 
Grimm, er mußte wohl einſehen, daß er in ſeiner dermaligen Lage 
für nichts —— gelten fonnte. «Laßt mich ſterben, » ricf 
er, abeſſer der Tod als euer Ausſatz. Wer bat euch auf den Ge— 
danken gebracht, eure leidige Menſchenliebe an mir auszuüben ?» 
«Gut, » antwortete ibm einer aus dem Jammervölklein, « wir 
überlaſſen dich der Hülfe desjenigen, auf den auch wir vertrauen. 
Wir wollen dir auch nicht Schimpf mit Schimpf bezahlen, denn es 
iſt eine ſchwere Sand über uns. Die Menſchen haben uns ausge— 
ſtoßen, es iſt einer, der ſtoßt niemand von ſich. Vete zu ibm, weil 
du uns verſchmäheſt. Als ob Krankheit nicht beſſer mare als ob? 
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Bete ju ibm, daß er ſich beince crbarme.» Mit diefen Worten 
Legte er noch cin frifhes Brot an fciner Seite nieder, und ging; 
Die andern Auëfabigen ſetzten lachend ibren Weg fort; Eufcbio 
blicb in flummem Grimm zurück. Beten follte er ? das batte er 
ja verfdworen, fo lange er nicht Race genommen. Seine Kräfte 
waren gefunfen, nidt fo feine Rachgier, die wuchs vielmehr nun 
zu einer gchrenden Flamme, denn bdicfer Lothar, war nicht er 
Schuld an fcinem nunmebrigen Elende? Der Drang, das Ziel 
ſeiner Reiſe zu errcichen, tricb ibn, aller Schmerzen ungeachtet, 
den mühſamen Weg bald wieder fortzuſetzen, wiewohl er noch 
ziemlich fern von Perpignan, der Vaterſtadt Loihars war, wo 
er das Ziel ſeiner Reiſe zu finden dachte. An einem Stabe wankte 
er fort, das Waſſer der Waldbäche war noch ſein beſtes Erfri— 
ſchungsmittel; mit jeder Muͤhſeligkeit wuchs in ibm der finſiere 
Grimm, und der wachſende Grimm war ſchier noch die einzige 
Kraft, die ibm vorwärts half. Tines Vormittags erreichte er 
cine Anbôbe, von welcher er tie Stadt Perpignan in ziemlicher 
Nahe vor fit fab, ba füblte er fit auf cinmal wie geſtarkt und 
gerüſtet, und cr ans mit rafhen Schritten herab. Er erreichte 
auch gar balb bie Gtabt , aber ba er dem Thore nabcte, begannen 
ibm mehr und mehr die Knie, ju fblottern, — ſchlich 
heimlich ſeinen Rücken hinab, und ein unheimlicher Taumel hielt 
das Haupt befangen. Die ungeheure Anſtrengung der elenden 
Reiſe, das ſtete Toben unbefriedigter Leidenſchaft hatten das ih— 
rige gethan, ſollte wohl auch noch cine ſchrecklichere Veranlaſſung 
mitgewirkt haben? Mitten im Thore fiel er ohnmächtig zu Bo⸗ 
den. Mie er wieder zu ſich kommt, ſieht er ſich in einer Stube, 
wohin man ihn gebracht hatte; «8 mar cine gemeine Herberge, wo 
Arme verpflegt wurden. Seine erſte Sorge iſt, von den Anwe— 
ſenden Erkundigung über Lothar einzuziehen. Man wunderte ſich 
über ſeine Fragen und über die Heftigkeit derſelben, aber man 
gibt ibm Austunft. Lothar war mit Donna Camilla vor mehreren 
Tagen ſchen angefommen, man wußte von der Spanicrin nibt8, 
als daß fic bei ihrer Anfunft fhon ſche franf war, aud) von gro- 
fer Traurigleit befangen; drei Tage nachher fei fie acftorben, wie 
man glaubte, an ben Folgen der großen Befhmerlibiciten der 
Reife und eineb zehrenden Grames. Lothar * hatte gleich nach 
dem ——— Leichenbegängniſſe aus der Stadt ſich entfernt, 
dergeſtalt, daß man nicht im mindeſten wußte, wohin er ſich bege⸗ 
ben habe. Dieſe Nachrichten waren zu zuverläſſig, als daß ſie den 
Unglücklichen nicht durch Schmerz und getäuſchte Erwartung zu 
Voden dyrücken mußten; ſeine Leibeblraft ſiegte zwar über Dis 


8 


+ 52 4 


drobende Auflöſung, aber der Ausſatz kam nun zum Borfdein, 
und fomit hatte foin Clend das volle Maß erreicht. Man verfuhr 
mit ibm alsbald auf jene Weiſe, mic fie in damaliger Zeit, in der 
zweiten Halfte des fünfzehnten Jahrhunderts, gegen die viclen, 
von dieſem Ucbel Heimgeſuchten, ini Gebrauche war; man reichte 
ihm nämlich einen Stab, ein Eß- und Trinkgeſchirr, und wies ihn 
auf's freie Feld hinaus. Hier, wenn er nicht ganz verlaſſen und 
allein ſeyn wollte, blieb ihm keine Wahl, als ſich ju den Ausſätzi⸗— 
en der Gegend zu halten, die keinem bewohnten Orte ſich nahen 
— und ein gar mühſeliges Leben zu fuhren hatten. 


— — — — 


Drittes Kapitel. 


Lange Zeit erſt nach dieſem Ereigniſſe kamen dem Don Fer- 
aando, in bem weitentlegenen Lande, mo er ſich befand, mancher⸗ 
lei verworrene und herabwürdigende Gerüchte von ſeiner Familie 
qu Ohren. Endlich ward ibm vom hemathlichen Kaſtelle aus die 
Kunde von der Entweichung ſeiner Schweſter aus dem väterlichen 
Hauſe, und von der gleich hierauf erfolaten. Abreiſe des Vaters. 
Alsbald machte er ſich auf nach dem Vaterlande, und grade am 
Jahrestage, als die Flucht der Schweſter erfolgt war, kam er in 
das Kaſtell ſeines Vaters. Hier gab man ihm die Nachricht von 
dem Tode ſeiner überaus geliebten Schweſter, und zugleich erfuhr 
er, als cine völlig zuverlaͤßliche Thatſache, daß ſein Vater auf 
dem Zuge, um Lothar einzuholen, von Räubern angefallen und 
actodtet worden ſei. In Don Fernando's Bruſt entflammte da 
leine geringere Wuth, als die in ſeinem Vater aufgelodert mar, 
da er die Flucht der Tochter vernommen, und dreifach tief ver— 
wundet, wie er war, durch Freundſchafs-Verrath, Vater- und 
Schweſter-Tod, brach auch er in den heilloſen Schwur aus, wie 
ihn früher ſein Vater ausgeſtoßen hatte, wie auch er weder Saupt- 
haar noch Barthaar ſcheeren, noch an den Fingern die Nägel ver— 
lürzen, noch ſein Haupt auf einem Polſter ruhen laſſen, noch 
mit ſeinen Füßen cine Kirche betreten wolle, ja daß fogar ſein 
Auge nicht zum Himmel ſich richten, ſein Mund zu keinem Worte 
des Gebetes ſich öffnen, und felbſt das Herz jede Regung der An— 
dacht erſticken müſſe, bis er nicht Rache genommen babe an feinem 
ec und mit der Scharfe des Schwertes ihn zum Tode 
getroffen. is 
Ganz allein ritt er von dannen, und batte fhon den fransäft- 
ſchen Voden erreicht, als ſich eines Vormittags cine freunblihe 
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und belle Waldwieſe vor ſeinem Auge eröffnete, auf deren Mitte 
cine kleine Kapelle ſtand. Es waren noch vicle Leute zugegen, dic 
ſtanden aber draußen verſammelt um eine im Freien errichtete Kan— 
zel herum, auf welcher ein gar ehrwürdiger Ordensmann ſtand und 
ons Don Fernando mußte wohl auf den Gedanken fommen, 
af in dieſer Kapelle heut' ein beſonderes Feſt gefeiert merde, er 
beſinnt ſich recht, es mar das Feſt von den ſieben Schmerzen der 
jungfräulichen Mutter des Herrn. — Dieſe wehmuthovolle An- 
acht hatte Fernando's Mutter vor allen lieb gehabt, und ſie 
vielfach ihren Kindern empfohlen. Das ging ihm denn jetzt ſchnei⸗ 
dend durch das Herz, aber dieſem Herzen war ja alle Erhebung 
der Andacht durch Kraft des Eides verſagt. Er konnte ſich den: 
noch von der ſtillhorchenden Menge nicht entfernen, die Schnſucht 
trich auch ihn, das Ohr den Worten hinzuneigen, die der ge— 
ängſtigten Seele erquicklich ſeyn mochten. Er ritt langſamen 
Schrittes um die offene Kapelle herum; die ſchmerzenreiche Mutter 
vom Altare ſchien ibn auch fo mutterlich anzublicken, und, auf der 
heiligſten Leichnam des Sohnes deutend , ju fagen : Giche, der Zorn 
ift verſohnt. — Er biclt in ticfer, wiewohl buntler Rührung bin- 
ter der Menge. Da war der Prediger von bem Schwerte, das der 
Jungfrau ficbenfach durch die Sccle drang, auf die fichenfache 
Bitte im Gebete ihres Einziggebornen übergegangen. « Gind wir 
nicht alle Schuld an diejen Schmerzen? Sind wir nicht alle Schuld 
an dem Tode des Herrn? Iſt er nicht gekommen, um unſer Aller 
Schuld hinwegzunehmen? Und müſſen wir nicht vergeben unſern 
Schuldigern, wie auch der Vater uns unfre Schulden vergibt? Und 
wird uns der Vater unſere Schulden vergeben, wenn wir fie nicht 
auch vergeben unſern Schuldigern? Wehe dem, der Rache übt an 
ſeinem Vruder, denn ſeiner wartet bas Gericht! Wer ſeinen 
Bruder haſſet, der bleibt in der Finſterniß, und die Wahrheit iſt 
nicht in ihm. v Der Redner ſchilderte hierauf in treuen Zuͤgen das 
Elend eines von Haß erfüllten Herzens, den Jammer ciner troſt— 
loſen Zukunſt, die himmliſche Schonheit der Liebe, die Seligkeit 
der Friedfertigen, die Herrlichkeit des Triumphes über alle Lei— 
denſchaft, ſo die Nacht des irdiſchen Lebens gebiert, und die Sie— 
er der Gnade im Herzen, morin die wabre Tapferkeit nady 
clbfiverleugnung vingt. Don Fernando mar aud das Schwert 
durch die Secle gegangen, er kämpfte nidt Lange gegen die mächti— 
gen Gefühle, die bei dicfen Worten in ibm aufwachten; er ftieg 
vom Pferde; band es in ticfem Nachſinnen an einen Baum, und 
ing ju dem pricfterlihen Grcife, der cben feine Rede vollendet 
batée in die Kapelle bincin. Dem Zuge der in ibm waltenden 
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Gnabe kühnlich folgend , batte er al8bald bem Frommen in offe- 
nem Bekenntniß alle Ginfternif ſeines Herzes, dic lang verſchuldete 
Weigerung gegen alle ane des Geiſtes, die vorfchlihe Ents 
fernung von den fonft ſo theuren Uebungen des Gebetes, und vor allem 
den ſündhaften Schwur und die A Abſicht feiner unheimlichen 
Reiſe auf 's aufrichtigſte geſtanden. Da ward es dem Pricfter leichz, 
ed zerknirſchtes Herz in wahre Liebesreue und bcilige 

rauer zu verſetzenn, und ihm den Abgrund ju zeigen, worein ibn 
die Sir due Toͤdtung feiner Secle, und der im Herzen fon be- 
gangene Mord geſtürzt batte. Vor dem Altare der —— 
chen Mutter gelobte da Fernando, nicht allein ſeinem einde von 
Herzen ju verzeihen, ſondern auch ein Jahr hindurch in Einſam— 
keit und ſtrenger Buße hinzubringen. Die herzhafte Entſchlie— 
fung billigend, rieth ihm ſein nunmehriger geiſtlicher Vater, fie in 
Geſellſchaft und unter der Anleitung eines Einſiedlers auszufüh— 
ren, der in einer benachbarten Einöde ſeinen Aufenthalt hatte, 
und an welchem, ſo kurze Zeit er auch erſt hier weilte, doch ſchon 
bewundernswerthe Fortſchritte zu bemerken waren. Fernando ließ 
ſich zu ihm führen; ſie gelangten in eine felſige, wüſte Waldge— 
gend; in ciner Schlucht ſtand ein Kreuz; dort kniete der Einſiedler, 
und ſang mit beweglicher Stimme die Worte des buße-athmenden 
Pfalmes : 


‘ Getroffen von Deinem Grimme, 
O Herr, da riefen 
ir zu Dir empor aus den Tiefen: : 
O Herr, erhöre unfre Stimme! 
O mögeſt Du Dich neigen, 
Anſrem Flehn Dich gnädig zeigen! 
Denn wo vor Dir enthüllt find unſre Schulden, 
Wie können wir Dein Gericht erdulden? 
Doch iſt Barmherzigkeit Dir eigen, 
Die wolleſt Du, o Herr, mir nicht verſchweigen! 
Dein ewig Wort ich mir erwähle, 
Auf den Herrn vertrauet meine Seele! 
Va, vom Morgen⸗ bis gum Abendſtern 
Hoff' ich getroſt auf meinen Herrn, 
Denn bei Ihm allein iſt allgütiger Wille, 
And reich iſt ſeiner Erlöſung Fülle, 
And dereinſt von allem Böſen 
Bird Er, die Ihm vertrauen, erlofen. | 
Die Ehre fei dem Vater, dem Sobn° und den Geift, 
Dem Ginen, den Himmel und Erde preist ! 


— 


Der Einſiedler war aufgeſtanden, und den beiden demüthig 
entgegen gegangen. Er erkannte Fernando, Fernando erkannte 
Lothar; nicht ohne tiefe Veſtürzung ſtand dieſer, in jenem ſchien 
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Der alfe Schwur fit regen ju wollen. Wie ein Engel des Friedend 
trat beaütigend der fromme Pricfier zwiſchen Beide. « Brüder,» 
crinnerte cr mit fanfter Stimme, « nun gilt's. Und veraib uns, 
Herr, unfre Schulden, wie and wir vergeben ps Schuldigern; 
und faire uns nidt in Verſuchung, fondern erlofe un8 von dem 
Uecbel.» Amen , ricf Lothar. Va, Amen rief Fernando. Da fic: 
Len fie fi herzlich verſohnend in die Arme, und küßten einander 
und weinten mildiglich. Freundlich umfdlungen ſchwebten ibre hei⸗ 
ligen Schutzengel uber ihren Hauptern. Der gute Pricfier blich 
dieſen Tag bei ibnen, und ſchied am Morgen nad langem und 
beiterem Gefpradhe. Die Beiden aber mobnten friedlich beiſammen 
in gemeinfamer Klauſe, beteten für Camilla und für Euſebio, und 
für Ale, welche blinde Leidenſchaft im Meere des Weltlebens bins 
und herſchleudern mochte. Auch fangen fie oft unter viclen Thra- 
nen den Pfalm der himmliſchen Eintracht zuſammen: 


Siehe, wie aut in8 und mie ſüß, 

Bo Bruder in Einigkeit wohnen, 

Wie Salbol auf den Haupte, 

Bie Thau von Hermon 

Derabtraufelnd auf den Berg Sion, 

Denn von da aué bat der Herr 

Seinen Segen verordnet, 

And das Leben, das fortwährt in Ewigleit. 





Viertes Kapitel. 


Die beiden Büßenden hatten arbeitend und betend in immer 
ſteigender Traulichkeit auf rs Weiſe fon viele Monden bei- 
ſammen gelebt, ba kam eines Tages ein alter, mit Ausſatz ac 
ſchlagener Mann zur Klauſe, deſſen jammervoller Zuſtand ihr 
innigſtes Mitleid erregte. Sie reichten ihm Labung, fo viel fie ver— 
mochten, und als auch dieſe ſein Herz nicht zu erquicken ſchien, 
und der Greis nun vielmehr in ungeheure Klagen ausbrach, und 
ſchauderhafte Worte, Verwünſchungen ahnlich, ſeinen Lippen ent⸗ 
fubren, ba bedauerten fie ibn ernftlit, und ermahnten ibn, mit 
ibnen zu beten, und die aôttlihe Hüulfe anzuflehen. Nun brad 
aber der Alte in recht herzzerreißendes Gejammer aus. « Beten 
te id? Ich kann nicht beten. Will id denn beten ? Ich darf nidt 

eten. Ginft ja, in meinen früberen agen, da hab’ id) auch ges 
betet. Ich fann mir's nidt recht mehr vorſtellen. Das Herz ift mie 
im Leibe gcftorben, die Gedanken find auch mie vergangen. Ich habe 
mid von meinen elenden Gefabrten getrennt , fie beten. Ich bete 
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nicht, id läſtre nicht. Ich weiß nichts, als daß idh cinen Geind babe, 
und daß id ibn noch nicht babe erſchlagen fonnen. Eins weiß ich 
noch, daß ich von den Menſchen ausgeſtoßen bin. Und id) babe doch 
Weib, Sohn und Tochter gehabt. Das Weib iſt geſtorben, die 
Tochter verdorben, der Sohn weiß nichts von mir. Es iſt einer, der 
bat mich in dieſen Jammer geſturzt. Der bat wohl auch das Be— 
ten verlernt. Hätte er's verlernt, und woͤre auch er mit dem Aus— 
ſatze und id) konnte ibn irgendwo antreffen , fo würde 
id ibm bic haßliche Hand reichen, und ibm zurufen: Unalücfsqe- 
faͤhrte, id) babe dir's —— aber ich erſchlage dich nicht 
mehr. Trage du nur dein Elend fort, aber bleibe bei mir, daß ich 
mich an deinem Jammer ergotze. Da mare mir denn doch noch cine 
Art von Luſtbarkeit aufbehalten auf dieſer Welt. Habt Dank für 
cure Müh', ich gehe wieder meinem Elend nach.) Mit dieſen Wor— 
ten wollte er ſich entfernen, den beiden Freunden war aber eine 
erſchüt ternde Ahnung aufgegangen. Sie ließen ihn nicht fort; mit 
großer Lich? und Geduld gelang es ihnen, ibn einigermaßen ju er— 
weichen, er erzahlte ihnen ſeine Schiekſale, — es war Don Eu— 
ſcbio. Da behielten fie ibn bei ſich, ohne ſich ihm zu erlennen zu 
— Fernando aber eilte noch denſelben Tag zum Biſchof des 
prengels, der auch die Aufſicht uber die Einſiedler der Gegend 
führte, und berichtete ihm dieſe Begebenheit mit genauer Angabe 
der Umſtände. Der Biſchof, ein erleuchteter und ſehr ehrwürdiger 
Herr, befahl ibm, am nachſtfolgenden Tage, an welchem grade cin 
hoher Feſttag war, in Geſellſchaft Lothar's ſeinen Vater in die 
Kathedralkirche qu fubren. Gutwillig ging dieſer, von fo lang ent—⸗ 
behrter Liebe überwaltigt, mit ihnen bis zur Zeirche; doch Éonnten 
ſie ihn nicht dazu bewegen, daß er ſeinen Fuß auch nur über die 
Schwelle des heiligen Gebaudes ſetzte. Da ging ihnen der Biſchof 
bis an das Thor der Kirche entgegen, und befahl ihm hereinzutre⸗ 
ten. Der Greis gehorchte, wie einer unbekannten Gewalt unwill— 
küelich folgend, und kniete nun auf des Biſchofs Geheiß mitten in 
der Kirche nieder. Hinter ihm knieten Fernando und Lothar; daë 
Volk drengte ſich in ſtiller Erwartung im Kreiſe umher; der Bi— 
ſchof aber ſtand vor ihm und ſprach nuit lauter Stimme das Gebet 
des Herrn. Auf des Alten verflôrtem Antlitz ſah man einen har— 
ten Kampf ſich mahlen, ſeine Lippen zuekten gichteriſch, und mit 
großer Anſtrengung nur gelang es ihm, die vier erſten Bitten des 
ottlichen Gebetes DRE ec Als er aber zur fünften Bitte 
am, da batte es den Anſchem, al8 würde ihm von unſichtbarer 
Sand die Kehle verſchnürt, dunkelblauliche Röthe ſtieg im Ange— 
ſichte auf, und die Augen traten ſtarrend hervor. Da ſprach der 
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Biſchof dicfelbe Bitte ibm mit gehobener Stimme sum drittenma 
vor; und in Euſcbio's Herzen ſtieg cine mabtige Sehnſucht auf; 
er breitcte Die Arme aus, und wendete die Auaen gen Himmel, 
und fiche da, mie wogende Pofaunenténe drangen plotzlich mit 
großer Kraft die Morte aus feinem Munde hervor. und vergib 
un$, Herr, unfre Schuld, gleich mie auch wir vergeben unfcrn 
Schuldigern; und führe uns nidt in Verſuchung, fondern erloſe 
uns von dem Uebel. Und das ganze Volk rief: Amen. Der Bi— 
ſchof aber reichte dem Neubegnadigten die Hand, und als er auf 
fland, ba war er von fcinem Ausſatze gang rein und gcfund. Da 
war ein großer Subel unter allen Anweſenden, und herzliche Er— 
aicpuna des Dankes ju dem Herrn der Heerſchaaren. Und micder 
nahm der Biſchof ben zweifach Gencfenen bei der Sand, und 
fübrte ibn zu ſeinem Sobne und ju ſeinem Feinde; da mar aber 
feine Gcinofhaft mehr vorhanden, fondern der felige Gricden um— 
ſchlang die ewig Verfobnten, die nun eine geraume Zeit brifams 
men in ibrer Klauſe mobnten, bis Don Eufcbio ſelig entſchlief; 
worauf Don Fernando wicder zu feinem Baterlande al8 thatiacr 
Staatsmann surüctfchrte, Lothar aber in der Klauſe verblicb, 
Die ibm ein beiliger Ort der Sühne geworden war. Mit tiefer 
Rübrung fang er in jener Rire oft den Pfalm mit, der dort ans 
gcftimmt warb : | 

Lobet den Herrn, 

Denn er iſt freundlich, 

Und ewig wabret feine Güte. 

Lobet den Herrn 

Um ſeiner Barmherzigkeit willen, 

Denn ſie iſt höher, 

Denn ae ſeine Werke. 

Lobet den Herrn Alle, 

Die ihr den Frieden liebt, 

Denn ewiglich wabret ſeine Güte. 


J. E. Veith. 


— — 


| 


Poesie. 


—— —— — 


Der Tanzbär. 


Ein Bär, der lange Zeit ſein Vrod ertanzen müſſen, 
Entrann, und rablte ſich den erſten Aufenthalt. 
Die Vären grüften ibn mit brübderlihen Küſſen, 
Und brummten freudig durch den Wald. 

Und wo ein Bar den andern fab, 

So hieß es: Pet ift wicder da: 

Der Bür eryablte drauf, was er in fremden Landen 
— Abenteuer ausgeſtanden, 

as er —I gehört, gethan! 

Und fing, da er vom Tanzen red'te, 

Als ging' er noch an ſeiner Kette, 
Auf polniſch ſchön zu tanzen an. 


Die Brüder, die ihn tanzen ſah'n, 
Bewunderten die Wendung ſeiner Glieder, 
Und gleich verſuchten es die Brüder; 
Allein anſtatt, wie er, zu geh'n, 
Go konnten Sie kaum aufrecht ſteh'n, 
Und mancher fiel die Länge lang darnieder. 
Um deſto mehr ließ ſich der Tänzer ſehn; 
Doch ſeine Kunſt verdroß den ganzen Haufen. 
Fort, ſchrieen alle, fort mit dir: 
Ou Narr willft flüger fein als wir ? 
Pan zwang den ts, davon zu laufen. 
Chrift. Fürchtegott Gellert. 


LL os | 
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Der Blinde und der Lame. 


Bon ungefähr muf einen Vlinden 
Ein Labmer auf der Straße finden, 

Und jener bofft ſchon freudenvoll, 
Daß ibn der andre leiten ſoll. 

«Dir,» ſpricht der Lahme, « beizuſtehn? 

ch armer Mann kann ſelbſt nicht gehn; 
Doch ſcheint's, daß bu ju einer Laft 
Noch ſehr geſunde Schultern haſt. 

Entſchließe did, mich fortzutragen, 
So will ich dir die Wege ſagen; 

Go wird dein guter Guf mein Bein, 
Mein belles Auge deines fcin. » 

Der Lahme haͤngt mit ſeinen Krücken 
Sich auf des Vlinden breiten Rücken. 
Vereint wirkt nunmehr dieſes Paar, 

Was einzeln keinem möglich war. 
Gellert. 





Der Ochs und der Ssel. 


Ochs und Eſel zankten ſich 
Beim Spaziergang um die Wette, 

Wer die meiſte Weisheit hätte; 
Keiner ſiegte, keiner wich. 
Endlich kam man überein, 
Daß der Löwe, wenn er wollte, 
Dieſen Streit entſcheiden ſollte; 
Und was konnte klüger ſein? 

Veide ſtehen tief gebüekt 
Vor des Thierbeherrſchers Throne, 
Der mit einem edlen Hohne 
Auf das Paar herunterblickt. 
Endlich ſpricht die Majeſtät 
Zu dem Éfel und dem Garren : 
« She feid alle beide Narren ! » 
Jeder gafft ibn an und gcht. 

G. K. Pfeffel— 
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Der Œsel und Die drei Herren. 


Ein armer Bauer wollte ſterben; 
Drei Sébne ftanden um ihn her. 
« Ah, meine Kinder, » ſeufzet er, 
«Ich hinterlaſſ“ euch Nichts zu erben, 
Als meinen Eſel, der mir treu 
Gedienet bat. Befibt ibn künftig alle drei: 
Der braud” ihn heute, jener morgen; 
Und wer ihn braucht, mag ihn verforgen. » 
Der Vater ſtirbt. Der altefte der Brüder muß 
Den Eſel wohl am erſten habenn:: 
Von fruͤh bis in die Nacht läßt er das Grauthier traben, 
An Futter nichts, an Schlagen Ueberfluß. 
« Mein Bruder, » denkt er, «hat ibn morgen zu ernähren; 
Der Fſel kann der Koſt auf heute wohl entbehren. » 
Der zweite fommt und holt den müden Gaul, 
Da kaum die Nacht entwichen. | 
« Haba, das Greffen macht ibn faul ; 
Der Bruder hat ibn vollacftrichen ; 
Geduld, ein Tag ift bald vorbei. » 
Und wieder Rnittel obne Heu. 
Den dritten Tag die alte Leier: | 
« Du ließeſt dir's ju wohl bei meinem Bruder fein, 
Ich halte dir die Krippe rein 
. Und fpare mir den halben Dreier; 
Ein wenig Faſten ift gcfund: 
Ich merke fon, du wirft zu rund. » — 
Der Eſel falt vor Schwäche nicder, 
Schnappt nod zum letztenmal und regct fi nicht wieder. 
Nun (te eud in die Haut, ihr Bruͤder! 
: Karl Wilhelm Rammler. 


Das Glöcklein. 


Auf dem friſchen Raſenſitze, 
Hier am kleinen Waſſerfall, 
Hör' id von des Thurmes Spitze, 
Frommes Glöcklein, deinen Sqail. 
Tönſt. o Glöcklein, nennſt ibn lauter, 
Dem men Herz entgegenbebt; 


/ 
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Ihn, der freundlicher, vertrauter 
Hier im Grunen mich umſchwebt. 


Leiſe murmeln es die Väche, 
Daß er Flur und Aue liebt; 
Daß die Roſe, die id breche, 
Mir ein guter Vater gibt; 


Daß er aus der zarten Hülle 
Selbſt die gold'nen Früchte winkt, 
Und durch ihn des Lebens Fülle 
Jede neue Knospe trinft. 


Schalle, Glöcklein! Ad, mas bliebe 
Jenem Himmel, dicfem Grün ? 
Ach, fein Leben, feine Liebe, 
Reine Greude fonder ibn: 


Morgens, wann auf Bufd und Plane 
Kühler Thau die Perlen fat, 
Stimmen, frob im Sonnenglange, 
Voglein mit in mein Gebet. 

Und am Abend, wann es dunfelt, 
Seh' id ſeinen milden Schein; 

Wo das Heer der Sterne funfelt, 
Wacht er uber Thal und Hain; 

Leuchtet mir auf meinen Wegen, 
Labt die Wieſe, nahrt das Feld; 
Spricht den vaterlichen Segen 
Ueber die entſchlaf'ne Welt. 

Seiner freu' ich mich im Lenze, 
Wann man Veilchenkranze flidt ; 
Seiner, wann die Schnittertanze 
Sturm und Hagel unferbridt. 

Sollt' ich ſeiner mich nicht freucn? 
Singen nicht, daß Wolke, Wind, 
Auch die Blitze, wann ſie drauen, 
In des Vaters Handen find ? 

Daß an öden Felſenklüften 
Liebend er vorübergeht, 

Und in düſtern Todesgrüften 
Des Erhalters Athem weht? 
G. Jacobi— 
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Tili. 


Till Eulenſpiegel zog cinmal 

Mit anbdern über Berg und Thal. 

Go oft al8 fie ju cinem Verge famen, 

Ging Till an ſeinem Wanderſtab 

Den Verg ganz ſacht' und ganz betrübt binab ; 

Allein wann fie berganwärts fticgen, 

War Eulenſpiegel voll Vergnügen. | 

Warum,) fing cincr an, «achft bu bergan fo froh, 

Bergunter fo betrübt ?» — «Ich bin,» fprab Till, anun fo. 

Wann id den Berg binunter che, 

Go denk id Narr fon an die Hohe, 

Die folgen wird, und da vergcht mir dann ter Scherz. 

Allein wann id berganwärts gehe, 

Go benP id) an bas Thal, das folat , unb faff? ein er.» 
Willſt du did im Glüek nidt ausgelaffen freu’n, 

Im Unglüct nicht unmäßig fränten , 

So lern” fo flug wie Œulenfpicacl fein : 

Im Unglück gern an's Glück, im Glück an's Unglüek denken. 

| Gellert. 





Fuchs und Par. 


Sam cinft ein Fuchs vom Dorfe ber, 
Früh in der Morgenftunde, 

Und trug ein Huhn im Munde; 

Und es begegnet ihm ein Bar. | 
«Ah: guten Morgen, gnäd'ger Herr! 
cIch bringe hier ein Huͤhn für Sie: 
«She Gnaden promeniren ziemlich früb, 
«Bo geht die Reife bin ?» 

a Was heißeſt du mich anadig, Vieh! 
ce Ter ſagt dir, daß ich's bin ? » » 

« Sah Dero Zahn, wenn id es fagen darf, 
«Un Dero Zahn iſt lang und fharf, » 


Mathias Claudius. 
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Der Holzhacker. 


Ein Väuerlein fallte die fnorrige Cid? ; 
Er ſeufzte und murrte bei jeglichem Streich: 
« C8 ift doc ein Jammer, es ift cin Verdruÿ, 
Wie unfer ins immer fih peinigen muß! 
Wie ift doch der Arme fo clend daran! 
War' id) doch ein reicher, vermégender Mann : » 
Da fommt ein holder, fhonloctiger Knab', 
m Silbergewande mit goldenem ©tab. 

r redet gar freundlich das Bauerlein an : 

« Gott grub” did, bu armer , unalücfliher ann : 
Berlange, waë immer bein Herz nur begchrt ; 
C8 fi dir die Bitte zur Stunde gewabrt. » 

C8 wird zwar dem Bau’rlein ganz ſchau'rlich und bang; 
dd all dem Échent t fit) mein Bau’rlem * lang. 
Cr zichet gar höflich das Pelzlapplein ab, 

Un ſ — ſich je hé « © bimmlifher Knab'! 
d bitte, (weil Ihr eë doch felber fo wol’t:), 

a8 id nur berubre, das merde ju Gold : » 

Da lächelt gar feltfam der lockige Knab', 
Berühret das — mit goldenem Stab: 

« Gb wollte, bu hätteſt was Beß'res begehrt; 
Indeſſen ſei dennoch die Bitte gewahrt.» 

So ſpricht er, verſchwindend in goldenem Duft; 
Und bimintidee Wohlgeruch fullet die Luft. 

« Gottlob : » ruft das Bau’rlein, « nun bin id ja rcid : » 

Et ip die herrlichen Künſte ſogleich. 

Kaum faßt er der Eiche gekrummeten Aſt, 

So kracht er von goldener Eichelein Laſt; 

Die Blattlein und Knosplein ohn' Ende und Zahl, 
Sie ſchimmern von lauterem Golde zumal. 

« O Wunder, o Freude! Jetzt geh' ich nach Haud; 
Die Arbeit hier mache ein Anderer aus. 

Nun eße ich Nichts mehr, als Braten und Wurſt, 
Und trinke Burgunder und Rheinwein für Durſt. 
Nur diesmal noch cf id) vom Brot da genug 

Und trinke die Letze aus irdenem Krug.» 

Er langet ſein irdenes Krüglein herbei; 

Wie ſchwer ifl's, wie ſchimmeri's und funtetvs! Ei, ei 
Doch, weh! auch das Waſſer gerinnet zu Gold; 
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Kein Tröpflein dem goldenen Krüglein entrollt. 

Er bricht von dem Brote und beißet, o Graus! 
Am goldenen Vröoeklein die Zahne ſich aus. 

8 Schrecken, o Jammer! Was fang' ich jetzt an? 
Was hab' ich aus Dummheit und Goldgier gethan! 
Nichts hilft ni im Hunger die goldene Wurſt; | 
Und Gold, flatt des Weines, ſtillt nimmer den Duirft. , 
O hätt' id, flatt Goldes , nur Waſſer und Brot : 

Ach, was mir ein Glüct ſchien, das ift jetzt mein ob : » 

Vor Aengſten und Jammer mein Bau’rlein erwacht, 
Denn alles dies war nur ein Träumlein der Nacht. 

« Gottlob :» ſpricht er, froh der verſchwundenen Noth, 
«Ich babe, flatt Goldes , das tägliche Brot : 

Gottlob, oi id wieder bei rubigem Ginn, 

Und nicht das verwünſchte Goldfaferlein bin ! 

Gar gut iſt's, fo bat mich das Träunilein gelehrt, 
Daß Gott nicht gleich Jeglichem Jedes gewahrt: 

Gar Mancher begehrte des Goldes, wie Stroh, 

Und würde doch nimmer zufrieden und froh; 

Sa Mancher fleht' Manches aus thoörichtem Mund' 
Und gienge an Leib und an Seele ju Grund.» 

Chr. Schmid. 





Denkspruch. 


Wie der Actcr, fo das Getraide; 
Wie die Wieſe, fo die Weide; 

Wie der Herr, fo der Knicht; 

Wie der Krieger, fo das Gefecht. 





Die Schatzgräber. 


Ein Winzer, der am Tode lag, 
Rief feine Kinder an und ſprach? 
« Sn unferm Weinberg liegt cin Schatz; 
Grabt nur darnach! “ — « An welchem Piaf ? » 
Schrie alles laut den Vater an. 
«Grabt nur!» O weh! ta flarb der Mann. 


Kaum war der Alte beigeſchafft, 
So grub man nach aus Leibeskraft. 


J 
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Mit Hact:, Rarft und Spaten ward 
Der Weinberg um und um geſcharrt. 


Da war fein Kloß, der rubig blich; 
Man warf die Erde gar durch's Eicb, 
Und zog dis Harken kreuz und quer 
Nach jedem Steinchen hin und her; 
Allein es ward kein Schatz verſpurt, 
Und jeder hielt ſich angefuhrt. 

Doch kaum erſchien das nachſte Jahr, 
So nahm man mit Erſtaunen wahr, 
Daß jede Rebe dreifach trug. 

Da wurden erſt die Sohne klug, 
Und gruben nun Jahr ein, Jahr aub 
Oes Schatzes immer mehr heraus. 
Bürger. 





Der Schneider von Purgund. 


Der befte Wein für Kinder, 
Der weiße ifl8 fürwahr, 
Der au8 der Felſenquell' 
Go luftig fließt und flar. 


Er flicft durch grüne Auen, 
Ihn trinten Hirſch und Nb, 
Und Lerch und Nachtigallen, 
Er macht dem Kopf nicht weh. 


Und iſt er gut für Kinder, 
Der klare, weiße Wein, 
Mich dünkt, er muß nicht minder 
Auch gut fur Große ſein. 


Schon mancher hat's erfahren, 
Wie ſeine Feindſchaft thut, 
Er muß es theuer bußen 
Mit Ehre, Gut und Blut. 


In Vrabant mar ein Schneider. 
Den Namen weiß ich nicht; 
Doch eines kann ich ſagen: 
Den Weißen liebt' er nicht. 
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Er war dem Rothen holder 
Und liebte ibn fo ſehr; 
Er trank ſo viel vom Rothen, 
Daß ihm der Kopf ward ſchwer. 


Da wanft er durch die Straßen, 
Der béfen Kinder Spiel, | 
Bis mitten auf bem Markte 
Der Schneider niederfiel. 


So lag er ohne Sinnen 
Verauſchet auf dem Grund, 

Da fam des Wegs Herr Philipp, 
Der Herzog von Vurgund. 


Der Lente durd die Menge 
Zum Schneider bin fcin Roß, 
Und hieß ihn mit ſich bringen 
Vom Markte auf ſein Schloß. 


Dort ſprach Herr Philipp lachend, 


Denn fréblid war ſein Herz: 
Der muß uns heut' bereiten 
Zur Strafe einen Scherz. 


Er ließ den Schneider ſchmücken 
Mit reichem Goldgcrwand, 
Uud mit dem Herzogshute 
Und manchem Ordensband. 


Und als er drauf erwachte, 
Da rief ein jeder Mund: 
Heil dir, o hoher Philipp! 
Du Herzog von Burgund. 


Der Schneider rieb die Augen 
Und traute nicht dem Ohr, 
Er horchte ſtets und horchte, 
Sie riefen wie zuvor. 


Er ſah voll froher Zweifel 
So Gold als Edelſtein, 
Den Hut mit reichen Perlen, 
Den Stuhl von Elfenbein. 


— 
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Cr hört fit Herzog grüßen 
Und ſicht ben Saal voll Licht; 
Und was er ſieht und borct, 
Mißfallt ihm eben uaht. 


Der Titel und die Ehren, 
Die leuchten ibm bald cin, 
Er denft, wic fann id zweifeln, 
Ich muß der Herzog fan. 


Und ſchüchtern erſt, dann kühner 
Erlaßt er ſein Gcbot, 
Verſpricht erſt ſeine Gnade, 
Dann nuit dem Zorn er droht. 


Die Diener muffen laufen 
Und ſpringen hin und her, 
Vald wird der Schneider ſtrenger, 
Als ob's der Herzog war’. 


Zuletzt dann ruft er zornig: 
Wie mogt fo trag ihr * 
Ihr laßt mich ja verdurſten, 
Bringt mir von meinem Wein. 


Doch bringt mir ja vom Rothen, 
Bei meinem Herzogshut, 
Der ſchlechte Wein, der weiße, 
Vekam mir niemals gut— 


Den großen goldnen Vecher, 
Den trinkt er aus zum Grund; 
Drob neuen Schlaf ergreifet 
Den Herzog von Vurgund. 


Wohl ſchlief er ein im Schloſſe 
Als Herzog von Burgund; 
Doch wacht er auf als Schneider 
Auf hartem Marktes-Grund. 


Er ruft nach ſeinen Dienern, 
Mit ſeinem Zorn er droht: 
Dem Herzog von dem Rothen, 
Der Weiße iſt ſein Tod. 
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Da fühlt er flatt der Seide, 
Den berten Pflafterftcin, 
Und neben ſich den Brunnen 
Mit klarem weißen Wein. — 


Der Herzog trank im Durſte 
Von dem verhaßten Wein, 
Da fiel ihm nüchtern wieder 
Der arme Schneider ein. 


Er wollte ſich nun ſchleichen 
Ganz ſauberlich nach Haus, 
Doch rings an allen Ecken 
Da lachten ſie ihn aus. 


Und wo er kam geſchlichen, 
Da rief der Spotter Mund: 
Heil Dir, o hoher Philipp! 
Du Schneider von Burgund! 
Den Spott-niuft’ er erfahren 
Bis zu dem Tode ſein, 
Wie ſchlimm es ſei, zu haſſen 
Den klaren, weißen Wein. 
Drum nehme ſich ein Jeder 
Vor dieſem Wein in Acht, 
Sonſt wird als armer Schneider 
Der Herzog ausgelacht. 
Und der das Lied geſungen, 
Ei ſag', wer mag es ſein? 
Mich dünkt, es war ein armeb, 
Ein Fliekoerbſchneiderlein. 
(Aus dem Feſtkalender.) 


Die Ratze and der Hausherr. 


Thier' und Menſchen félicfen feſte, 
Selbſt der Haubprophete ſchwieg, 
Als ein Schwarm gefchwanzter Gäſte 
Von den näaͤchſten Baden ſtieg. 
In dem Vorſaal eines Reichen 
Stimmten fie ihr Liedchen an, 
So ein Lied, das Stein' erweichen, 
Menſchen vafend machen kann. 
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Sing, des Murners Schwiegervater, 
Schlug den Takt erbarmlich fon, 

Und zween abgelebte Kater 
Qualten ſich, ihm beizuflehen. 

Endlich tanzen alle Katzen, 
Poltern, larrien, daß es kracht, 
Ziſchen, heulen, ſprudeln, kratzen, 
Bis der Herr im Hauſ' erwacht. 

Dieſer ſpringt mit einem Prügel 

In dem ſinſtern Saal berum, 

Sdblagt um fib, zerſtoßt den Spiegel, 

Wirft cin Dutzend Schalen um; 

Stolpert über cin'ge Späne, 

Stürzt im Fallen auf die Uhr, 

Und zerbricht zwo Neihen Zahne. 

Blinder Eifer ſchadet nur. Licht wehr. 





Denkspruch. 


In Allem liebe ja die Ordnung: denn durch fie 
Erſparſt du überall viel Zeit, Verdruß und Müh'. 





Der F ischer und der Schatz. 


Gin Fiſcher, der mit feinen Netzen 
Brot und Zufriedenheit gewann, 
That einen ſchweren Zug. Voll Mitleid und Entſetzen 
Traf er im Sack des Garns ift einen Todten an. 
« Der,» ſprach cr, « ſoll von mir ben letzten Dienſt erhalten: 
Vielleicht, daß in der Todednacht 
Dies ſeinen Schatten ruhig macht. 
Wie Der um's Leben kam, fo fann id ſelbſt erkalten. » 
Aus Sorgfalt trägt er ibn an einen ſichern Platz, 
Den nie die hohe Flut erreichte: 
Da grub er tief und ſchwitzt' und keichte 
Und fand im Schaufeln — einen Schatz. 

Der Schickung Hand iſt ſtets bereit, 
Der Tugend Werke zu vergelten; 
Sie ſorgt, mit gleicher Wachſamkeit, 
Für jeden Menſchen, wie für Welten. 

| Friedrich von Hagedorn. 
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Der grosse nnd der kleine Hund, 
oder: Pacfan und Alard. 


Gin flciner Hund, der Lange nichts gerochen 
Und Hunger batte, traf eb nun, 
Und fand fil cinen ſchönen Knochen, | 
Und nagte herzlich dran, wie Hunde denn wohl thun, 


Ein pese nahm ſein wahr von fern : 
« Der muf da waë zum Beften haben, 


«Ich freffe auch deralcihen gern; 
«Will doch des Wegs einmal bintraben. » 


Alard, der ihn des Weges kommen ſah, 
Fand es nicht rathſam, daß er weilte, 
Und lief betrübt davon und heulte, 

Und ſeinen Knochen ließ er da. 


Und Packan kam in vollem Lauf, 
Und fraß den ganzen Knochen auf. 


Ende der Fabel. 


«Und die Moral?» Wer bat davon geſprochen? — 

Gar keine! Leſer biſt du toll? | 

Denn welcher « arme Mann» nagt wohl an einem Knochen, 
Und welcher « Reiche » nabm” in wohl? ; 
| M, Claudius. 


Der ſöwe nnd der Wolf. 


Am Fuß der wüſten Parther-Felder 
Schlug Koͤnig Löw' und Meiſter Var 
Den Richtſtuhl auf: das Volk der Wälder 
Stand nach der Ordnung um ſie her. 

Die Kuh erſchien zuerſt, und klagte 
Der Thiere ſtrengem Oberhaupt, 

Ihr Kind, das Kalb, hab', eh' es tagte, 
Ein unbekannter Dieb geraubt. 


& 71 &œ 


Der Löwe fah umber, zu héren, 
Wem fonft davon was miffend ſei. 
Ich, ſprach der Wolf, kann heilig ſchwören, 
Herr Konig, id war nicht dabei. 

Und wer verklagt dich? ſprach der Koönig. 
Verleumder! ficl ihm Jener ein: | 
Ich bin itzt franf, und eſſe wenig, 

Und fann es nicht geweſen be 

Schweig! rief der Lowe, das Gewiſſen 
Läßt einen Buben nirgends ruhn: 

Du haſt der Kuh ihr Kalb zerriſſen, 
Der Vaär fol dir deßgleichen thun. 

So ſtarb der Wolf, und wie man ſaget, 

Verrieth fein Bauch, was er gethan. — 

Wer fit enfhulbigt, ch? man flaact, 

Der gibt fit ſelbſt zum Thäter an. 
Lichtwehr. 
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Die Geschichte von dem Hute. 


Der Erfte, der mit kluger Hand 
Der Maänner Schmuck, den Hut, erfand, 
Trug feinen Hut unaufgeſchlagen; 
Die Krempen hingen flach herab; 
Und dennoch wußt' er ihn zu tragen, 
Daß ihm der Hut ein An ehn gab. 
Er ſtarb, und ließ bei ſeinem Sterben 
Den runden Hut dem nächſten Erben. 


Der Erbe weiß den runden Hut 
Nicht recht gemachlich anzugreifen; 
Er ſinnt, und wagt es kurz und gut, 
Er wagt's, zwo Krempen aufzuſteifen. 
— cr fit bem Volke fchn; 

Das Volt bleibt vor Verwundrung ſtehn, 
Und féreit : Nun laft der Hut erſt ſchon! 
Er ſtarb, und ließ bei ſeinem Sterben 

Den aufgeſteiften Hut dem Erben. 


Der Erbe nimmt den Hut, und ſchmählt. 
Gb, fpribt er, fche wohl, was fehlt. 
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Er ſetzt darauf mit weiſem Muthe 

Die dritte Krempe zu dem Hute. 

O! rief das Volk, der hat Verſtand! 

Seht, was ein Sterblicher erfand! 

Er, er erhöht ſein Vaterland! 

Er ſtarb, und ließ bei ſeinem Sterben 
Den dreifach ſpitzen Hut dem Erben. 


Der Hut war freilich nicht mehr ven; 
Dod ſagt, wie konnt' es anders ſein? 
Er ging ſchon durch die vierten Hände. ; 
“Der Erbe farbt in ſchwarz, damit er was erfände. 
Beglüekter Einfall! ricf dit Stadt, 
So weit fab keiner noch, als der gcfchen bat. 
Ein weißer Hut ließ lächerlich; 
Schwarz, Vrüder, ſchwarz! ſo ſchickt es ſich. 
Er flarb, und ließ bei ſeinem Sterben 
Den ſchwarzen Hut dem nächſten Erben. 


Der Erbe trägt ihn in ſein Haus, 
Und ſieht, er iſt ſehr abgetragen; 
Er ſinnt, und finnt das Kunſtſtück aus, 
Ihn über einen Stock zu ſchlagen. 
Durch heiße Bürſten wird er rein; — 
Er faßt ihn gar mit Schnüren ein. 
Nun geht er aus, und Alle ſchrein; 
Was ſehn mir? Sind es Zauberein? 
Ein neuer Hut! O glüeklich Land, 
Wo Wahn und Finſterniß verſchwinden! 
Mehr kann kein Sterblicher erfinden, 
Als dieſer große Geiſt erfand. 
Er flarb, und ließ bei ſeinem Sterben 
Den umgcwandten But Dem Erben. 
Erfinbung madt die Künſtler groß, 
Und bei der Nachwelt unvergeffen. 


Der Erbe rcift die Schnäre los, 
Umzieht den Gut mit goldnen Tréffen, 
Verherrlicht ibn durch einen Anopf, 
Und drüekt ihn ſeitwärts auf den Kopf. 
Ihn ſieht das Volk und taumelt vor Vergnügen. 
Nun iſt die Kunſt erſt hoch geſtiegen! 
JIhm, ſchrie es, ibm allein iſt Witz und Geiſt verlichn! 
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Nichts find die Anbdern gegen ibn: 
Er ftarb, und licf bei — Sterben 
Den eingefaßten Hut dem Erben. 
Und jedebmal ward die erfundne Tracht 


Im ganzen Lande nachgemacht. 
Gellert. 





Der arme Spielmann. 


Zu Mainz ging einſt voll Harm und Leid 
Ein Spielmann alt und arm, 
Dit weißem Haar im Bettelfleid, 
Die Gcige in bem Arm. 


Wie frieret mich, wie hungert mi, 
Wie bin id alt und ſchwach! 
Wer ad: erbarmet meiner fic 
Und nimmt mid unter Da. 


Als id vor Jahren luſtig fan 
Da dr fic mic febr ; 9 fans: 
Wenn meine Geige bell erflang, 
War alles froh umber. 


Nun act y: armer Greis allein, 
Der nimmer fingen fann ; 
Sie fpreden : fic dein Geigen ein, 
Du alter, ſchwacher Mann. 


Der Alte ging mit feinem Gram 
Zu Mainz den Rhein entlang, 
Als er zu einem Kirchlein kam, 
Draus bell ein Glocklein klang. 


Er ſtellte ſtill ſich in die Thür 
Und ſah auf dem Altar 
Ein goldnes Bild in reicher Zier 
Von einer Jungfrau klar. 


Vroaoll Andacht ſah er nach dem Bild 
Und klagte ſeinen Schmerz; 

Ihm war, als ſpräch es fu und mild 

Jhm Troſt in's frante Herz. 
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Da wcinte —— weinte heiß 
Vor ibm der alte Mann, 
Und ſpielt dem Bild zu Lob und Preis 
Das Veſte, was er fann. 


Er ſingt dazu ein Lied und ſpricht: 
Du der Armuth Schmerz, 
Du hörſt die alte Geige nicht, 
Du hörſt mein warmes Herz. 


Und als das Lied geendet war 
Und er wollt' weiter ziehn: 
Da warf den Schuh von Gold ſo klar 
Das Vild zum Lohn ihm hin. 


Der Alte hob ihn küſſend auf 
Und dankte tauſendmal, 
Zur Stadt dann ging er freudig hin, 
Ihn trieb des Hungers Qual. 


Die Häſcher aber faßten ihn 
Und riefen hart ibm zu: 
Gi halt, wo eilſt du Alter bin? 
Geſtohlen ift der Schuh. 


Mir ſchenkte in das Bild zum Lohn, 
Go rief der Alte bang ; 
Sie aber fprachen drauf mit Sobn : 
Dem Dicb gcbübrt der Strang. 


Gie glaubten feinem Schwure nicht, 
Berdammten ibn zum Strang; 
Sie ſchleppten ibn zum Hochgericht, 
Den ftillen Rhein entlang. 


Und al8 er auf der barten Bain 
Bum fleinen Rirdlein Fam, 
Da hielt ex bei dem Vilde an 
Und fprad in feinem Gram : 


Du ſelber litteſt größern Schmerz 

Und gabſt für Gott dein Blut; 
Ich opf're dir mein armes Herz, 
Nimm mich in deine Huth. 
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Zum lefiten nimmt der alte Van 
Die alte Geig' hervor, 
* Unbd finat dazu, fo gut er fann, 
Sein Lied bem Bilde vor. 


Doch al8 bas Licd geendet war 
Und er wollt' weiter ziehn, 
Den zweiten * von Gold fo klar 
Jar! im die Heil'ge bin. | 


Vol Staunen und voll Rüh ab 
Das Bolt dem Wunder qu; 
Gie fpraden : Gott der Herr iſt nab, 
Geſchenkt ward ibm der Schuh. 


Sie fielen reuig auf dad nie 
Und beteten im Kreid; 
Und mit dem Spielmann ſangen ſie 
Dann Gottes Lob und Preis. 
(né dem Fefifalender). 





Der Affe mit der Uhr. 
Ein Affe * cinft eine Taſchenuhr, 


Dic band cr ſich mit einer Schnur 

Feſt um den Leib. — beſieht er ſie und ſpricht: 

« Wo fehlt's doch dieſer Uhr? Denn richtig geht fie nidt. » 

Er macht fie auf und ſtellet fie zurücle; 

Doch in dem andern Augenblicte 

Rüekt er fie wieder vor. 

Je meiftert er am Zifferblättchen, 

Salt fie ein wenig an das Ohr 

Und ſpricht: « Der Schlag ift falſch! nimmt noch cinmal fic vor 

Und funftelt an dem Kettchen 

Ste in die Räderchen; und furz, er rückt und dreht 

Go lange, bis fie ftille ftcht. — 

Es ging ibm, wie es jedem geht, 

Der etwas meiſtern will, wovon er nichts verſteht. 
| Lidtwchr. 


— — —— 
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Das Lied von dem Samenkorne. 


Der Sa mann ftreut aus voller Sand 
Den Samen auf das weiche Land 
Und wunberfam ! was er geſät, 

Das Körnlein wieder auferfteht. 

Die Erde nimmt es in den Schooß 
Und wiekelt es im Stillen los; 

Ein zartes Keimlein kommt hervor 
Und hebt ſein röthlich Haupt empor. 

Es ſteht und frieret, naekt und klein, 
Und fleht um Thau und Sonnenſchein; 
Die Sonne ſcheint von hoher Vahn 
Der Erde Kindlein freundlich an. 

Bald aber nahet Groft und Sturm 
Und ſcheu verbirgt ſich Menſch und Wurm; 
Das Körnlein kann ihm nicht entgehn 
Und muß in Wind und Wetter ſtehn. 

Doch ſchadet ihm kein Leid und Weh: 
Der Himmel deckt mit weißem Schnee 
Und deckt der Erde Kindlein zu; 

Dann ſchlummert es in ſtiller Ruh. 

Bald fleucht des Winters trübe Nacht; 
Die Lerche ſingt, das Korn erwacht; 

Der Lenz heißt Bäum' und Wieſen blühn 
Und ſchmüekt das Feld mit friſchem Grün. 

Voll krauſer Achren, ſchlank und ſchön, 
Muß nun die Halmenſaat entſtehn, 

Und wie ein grünes, ſtilles Meer 
Wogt ſie im Winde hin und her. 

Bann ſchaut vom hohen Himmelszelt 
Die Sonne auf das Aehrenfeld; 

Die Erde rubt im ftilen Glanz, 
Geſchmückt mit gold'nem Achrenfrans. 

Die Ernte nabt, die Sichel klingt, 
Die Barbe rauſcht; gen Himmel dringt 
Der Freude lauter Subelfang, | 
Des Herzens ftiller Preis und Danf. 

| M. Claudius.. 
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Rathsel. 


Von Perlen baut ſich cine Brüeke 
Hoch über einen grauen Set ; 
Sie baut fid) jo im Augenblieke, 
Und ſchwindelnd fteiat fie in die Hoh'. 
Der höchſten Schiffe höchfte Maſten 
Zieh'n unter ihrem Bogen hin; 
Sie ſelber trug noch keine Laſten 
Und ſcheint, wie bu ihr nahſt, ju flichn; 
Sie wird erſt mit dem Strom', und ſchwindet, 
So mie des Waſſers Flut verſiegt. 
So ſprich: wo ſich die Brücke findet, 
Und wer ſie künſtlich hat gefügt? 

Fried. v. Schiller. 





Das Glasgemäalde. 


Gin armer Pilger fromm und gut, 

Mit weißem Stat” und Muſchelhut, 

In ſchwarzenn, wollenem Gemand , 

Zog weitumher von Land zu Land. 

Er ſah die Unſchuld oft gedrüekt, 

Die Schuld mit Stern und Band geſchmüelt; 

Der Welt vermorrencs Gewühl 

— ihm faſt nur des Zufalls Spiel. 

o wallt' er einſt mit trübem Sinn 

Durch eine rauhe Wildniß hin. 

Der Himmel iſt von Wolken ſchwer, 

Es regnet, ſchnei't und ſtürmet fchr. 

Da zeigt ft, mooëbebeclt und alt, 

Gin cinfam Kirchlein in dem Wald. 

Vol Andacht gehet er binein, 

Und ſchau'rlich Dunkel ſchließt ibn cin. 
Das Spitzgewölb', die Wäand' umher 

Sind ohne Zierath', und leer; 

Der kleine, ſteinerne Altar 

Vielfaltiggrün von Schimmel war ; 

Des Kirchleins einzig Fenſterlein, 

Nimmt des Altarblatts Stelle ein, 
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Und ſchwärzlichroth und unacftalt 
Sind alle —* übermalt. — ** 
«Pfui, » ſpricht der Mann « welch garſtig Stück 
Beleidigt hier den frommen Blick! 
Das malte wohl in Fieberwuth 
Ein blinder Mann mit Ruß und Blut: 
Man ſieht ja Nichts, als Glect an Fleck, 
Vichts hat Bedeutung, Sinn und Zweck; 
Ja dieſes dunkle Chaos ſtellt 
Mir dar ein treues Bild der Welt. » 
Indem der Pilger dieſes ſpricht, 
Die Sonne aus den Wolken bricht, 
Entzündet, wie mit Einem Strahl, 
Des Glasgemäldes Farben als 
Ein Bild von wunderſamem Glanz 
Erfheint in buntem Feuer ganz, 
Und der Kapelle düſtre Nacht 
Erhöht noch mehr der Farben Pracht. 
Den feur'gen Dornbuſch man erkennt, 
In dem der Name Gottes brennt; 
Beleuchtet von dem Wunderlicht, 
Liegt Moſes auf dem Angeſicht; 
Sein Purpurkleid, des Mantels Blau, 
Der braune go die grünc Au, 
Der weißen Schäflein zarte Sdjaar 
Erſcheinen lieblich, hell und klar. 
«Ha, rief der Pilgrin, « welch ein Bild : 
Wie feuerrcich, uud doch wie mild! 
Was dunkel und verworren war, 
Wie iſt es nun ſo licht und klar! 
Was vorhin ohne Zweck mir ſchien, 
Setzt' wohlbedacht der Meiſter hin; 
Kein Strichlein durfte anders ſein, 
Sollt' id mich dieſer Schönheit freu'n! » 
Auch ſeine düſt're Seel' wird licht, 
Im Herzen tief die Stimme ſpricht: 
« Dem Bilde gleicht dein Lebenslauf: 
Geht einſt die Wahrheitsſonne auf, 
Dann wird, was dir jetzt dunkel ſcheint, 
Zu einem Lichtgemäld' vereint. 
Drum glaube jetzt und bete an; 
Was Gott thut, das iſt wohlgethan. Chr. Schmid. 
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Die Milchkran. 


Auf leichten Füßen lief ein artig' Bauermcib, 
Gelicbt von ihrem Mann, geſund an Secel und Leib, 
Früh Morgend in die Stadt, und trug auf ihrem Kopfe 
Vier Stübchen ſüße Milch, in einem gvofen Topfe; 
Lief, wollte gar zu gern: Kauft Milch! am erſten ſchrein; 
Die erſte, dachte ſie, die erſte Milch iſt theuer; 
Willhs Gott, fo nehm' id heut' ſechs baare Groſchen ein! 
Dafür kauf ich mir dann ein halbes hundert Eier; 
Mein Hühnchen brütet fie mir al” auf einmal aus; 
Gras, cine Menge, ftcht um unfer kleines Haus; 
Die kleinen Küchelchen, die meine Stimme bôren, 
Die werden berrlid da fit letzen, und fit nabren; 
Und ganz gewiß! der Fuchs, der müßte liflig ſein, 
Licß er mir nicht fo viel, daß id ein fleincs Schwein 
Dafür ertauſchen könnte! ſeht nur an! 
Wenn ich mich etwa ſchon darauf im Geiſte freue, 
So denl ich nur dabei an meinen liceben Mann! 
Zu mäſten koſtet's mir ja nur ein wenig Kleie; 
Hab' ich das Schweinchen fett, dann fauf id cine Kuh 
In meinen kleinen Stall, ein Kälbchen wohl dazu; 
Das Kälbchen will ich dann auf meine Weide bringen, 
Und munter hüpft's und ſpringt's, wie da die Lämmer ſpringen; 
Hei! {rare fic, und —— auf. Und von dem fallt 
Der Topf; das baare Geſld, 
Und Kalb und Kuh und Reichthum und Vergnügen 
Sicht nun das arme Weib vor ſich in Scherben liegen. 
Erſchrocken bleibt fic ſtehn, und ſicht die Scherben an. 
Die ſchöne weiße Milch, ſagte fie, auf ſchwarzer Erde. 
Weint, geht nach Haus, erzählt's bem lichen Mann, 
Der ihr entgegen kommt, mit ernſtlicher Geberde. 
Kind, ſagt der Mann, ſchon gut! Bau' nur ein andermal 
Nicht St] in die Luft! Yan bauct feine Qual. 
Gcfdwinder drchct ſich um fit fein LWagenrad, 
Als fie verſchwinden in den Lino! 
Wir haben all bas Glück, das unfer Sunfer bat, 
Wenn wir zufrieden find: 

xt Glcim. 
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| fin; und Kunz. 


Hin z. Was meinſt bu, Kunz, wie groß die Sonne ſei? 
Kunz. Wie groß, Hinz? — als 'n Straußenei. 
Hinz. Du weißt es fan bei meiner Treu ! 

Die Sonne al3 'n Straufenci : 
Runz. Was meinft denn du, wie groß fie fei ? 
Hinz. So grof, hör' — al8 'n Fuder Heu. 
Kunz. Man dächte kaum, das 's möglich ſei; 

Potz tauſend, als 'n Fuder *— 

M. Claudius. 





Denkspruc. 


Sag' nicht Alles, waë bu weift ; 
Wiſſ? nibt Ales, was du licfeft ; 
Glaub' nicht Ales , was bu höreſt; 
bu’ nicht Alles, mas du kannſt. 





Dom Bäumlein, das spazieren ging. 
(Maͤhrchen). 


Das Bäumlein ſtand im Wald, 

In gutem Aufenthalt : 

Da ſtanden Buſch und Strauch 

Und andre Bäumlein auch: 

Die ſtanden dicht und enge, 

Es war ein recht's Gedrange; 
Das Bäumlein mußte ſich bücken 

Und ſich zuſammendrücken. 

Da hat das Bäumlein gedacht 

Und mit ſich auſsgemacht: 

Hier mag ich nicht mehr ſtehn, 

Ich will wo anders gehn 

Und mir ein Oertlein ſuchen, 

Wo weder Birk' noch Buchen, 

Wo weder Tann' noch Eichen 

Und gar nichts desgleichen; 

Da will ich allein mich pflanzen 

Und tangen. » 
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Das Väumlein geht nun fort 
Und fommt an einen Ort, 
Fr ein Wieſenland, 

o nie ein Baumlein ſtand; 
Da bat ſich's hingepflanzt 


Und hat getanzt. 
Dem —8 hat's vor Allen 


An dem Oertlein gefallen: 
Ein gar fbéner Bronnen 
Kam zum Bäumlein geronnen; 
War's bem Baumlein zu heiß, 
Kühlt's Brünnlein ſeinen Schweiß. 
Schones Sonnenlicht 
War ibm auch zugericht't; 
War's dem Baumlein zu falt, 
Warmt' die Sonne «8 bald. 
Aud ein guter Wind 
War ibm bold acfinnt, 
Der balf mit ſeinem Blafen 

hm tangen auf bem Rafen. 

Das Väumlein tanzt und fprang 
Den gangen Sommer lang, 
Bis es vor lauter Tan 
Verloren bat den Kranz; 
Der Kranz mit den Blattlein allen 
Iſt ibm vom Kopf acfallen ; 
Die Blattlein lagen umber ; 
Das Bäumlein bat keines mehr: 
Die einen lagen im Bronnen, 
Die andern in der Sonnen, 
Die andern Blattlein geſchwind 
Jo umber im Wind. 
ie's Herbſt nun war und fait, 

Da fror’8 bas Bäumlein bald ; 
C8 ricf zum Bronnen nicder : 
«Gib meine Blättlein mir wieder, 
Damit ich doch ein Kleid 
Habe zur Winterszeit! » 
Das Vrünnlein ſprach: « Ich kann eben 
Die Blättlein dir nicht geben: 
Ich habe ſie alle getrunken, 
Sie find in mich verſunken.« 
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Da tchrte von dem Bronnen 
Das Bäumlein fid) zur Sonnen : 
« Gib mir die Blättlein wieder, 
Es friert mid) an die Glieder 1» 
Die Sonne ſprach: « Nun cher 
Rann id fic die nicht geben: 
Die Blattiein find längſt verbrannt 
In meiner heißen Hand.» 

— das Bäumlein geſchwind 
Zum Wind: | 
«Gib mir die Blättlein wieder, 

Sonſt fall id todt darnicher :» 
Der Wind ſprach: « Ich cher 
ann dir die Blättlein nidt gcben : 
Ich hab” fie über die Hügel 

Gewcbht mit meinem Flügel. » 

Da ſprach das Baumlein ganz ſtill: 
« Nun weiß id, was id) will. 

Da draußen ift mir's qu falt ; 
Ich geh' in meinen Wald, 

Da will ich unter die Hecken 

Und Bäume mich verſtecken.) 

Da macht das VBäumlein ſich auf 
Und kommt in vollem Lauf 
Zum Wald zurückgelaufen 
Und will ſich ſtelln in den Haufen. 
S fragt gleich beim erſten Baum: 
«Haſt du keinen Raum ? » 

Der fagt: «Ich habe keinen! « 

Da fragt das Vaumlein noch cinen, 
Der hat wieder keinen. | 
Da fragt das Bäumlein noch einen , 
Es fragt von Baum ju Baum : 
Aber kein einyger hat Raum : 

Sie ſtanden ſchon im Sommer 

Eng in ihrer Kammer; 

Jegt im falten Winter 

Steh'n fie noch enger dahinter. 
Dem Baͤumchen kann nichts frommen, 
Es kann nicht unterkommen. 

Da geht es traurig weiter 
Und friert, denn es bat keine Kleider, 
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Da tommit mittlerweile 

Gin Mann mit einem Beile, 
Der reibt die Hände ſehr 

Thut auch, als eb ibn frör'. 

Da denkt das Bäumlein wacfer : 
« Das iſt ein Holzhacker, 

Der kann den beſten Troſt 

Mir geben für meinen Froft. » 

Das Vaumlein ſpricht ſchnell 
Zum Holzhacker: «Geſtll, 

Dich friert's ſo ſehr wie mich, 
Und mich ſo ſehr wie dich. 
Vielleicht kannſt du mir 

Helfen, und ich dir. 

Komm, hau' mich um 

Und trag' mich in deine Stub'n 
Sir” ein Feuer an 

Und leg' mich dran; 

So wärnrft du mic 

Und id) bic. » 

Das däucht dem Holzhacker nidt ſchlecht; 
Er nimmt ſein Beil zurecht, 
Haut's Bäumlein in tie Wurzel, 
Umfält's mit Gepurzel; 

Nun hackt er's klein und kraud 
Und trägt das Holz nach Haus, 
Und legt von Zeit zu Zeit 

In den Ofen ein Scheit. 

Das arifite Echeit von allen 
Iſt uns vor?8 Haus acfallen, 
Das fol die Magd uns holen, 
So legen wir's auf die Kohlen, 
Das ſoll die ganze Wochen 
Uns unſre Suppen kochen. Fr. Rückert. 





Der alte ſandmann an seinen Sohn. 


Ueb' immer Treu' und Redlichkeit 
Bis an dein ſtilles Grab, 
Und weiche keinen Fingerbreit 
Von Gottes Wegen ab! 
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Dann wirft bu, wie auf grünen Au'n, 


Durch's Pilaerleben gehn; 
Dann A ; bu, A Furcht und Grau’n, 
Dem Tod in's Antlitz ſehn. 
Dann wird die ra und der Pflug 

Dir in der Hand fo leicht ; 
Dann fingeft du beim Waßerkrug, 
Als war” dir Wein gereicht. 

Dem BVöſewicht wird Alles ſchwer, 
Er thue, was er thu° : 
Das Laſter treibt ibn bin und her 
je nn ne re der | | 

er ſchöne Frühling lacht ibm nibt 

Ihm lacht kein — — 
Er iſt Liſt und Trug erpicht, 

Und wünſcht ſich Nichts, als Geld. 
Der Wind im Hain', das Land am Baum 
Gauft ibm Entſetzen dr | 
Er findct, nat des Lebens Traum, 
Im Grabe feine Rub. 

Gobn, übe Treu' und Redlichkeit 
Bi8 an dein fübles Grab, 
Und weiche feinen Gingerbreit 
Bon Gottes Wegen ab: 

Dann fegnen Enkel deine Gruft 
Und weinen Thränen d'rauf; 
Und Sommerblumen, voll von Duft, 
Blübn aus den Thranen auf. 
Heinr. Chriſtoph Hölty. 


Der hHund. 


Phylax, der ſo manche Nacht 
Haus und Hof getreu bewacht; 
Und oft ganzen Diebesbanden 
Durch ſein Bellen widerſtanden; 
Dr dem Lips Tullian, - 

er doch qut — ſtehlen wufte, 
Selber zwei Mal weichen mußte 
Dieſen ficl ein Fieber an. 

Alle Nachbarn gaben Nath : 
Krummholz·Ocl und Mithridat 
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Mufte fih der Hund bequemen, 
Wider Willen Fed oi 
Selbſt des Nachbahrs Gafiwirths Mit’, 
Der vordem in fremben Landen 
Als ein Doftor ausgcftanben, 
War vergchens bei dem Bich. 

Kaum erfholl die fblimme Poſt 
Als von ibrer Le ho 
Alle Brübder und Befannten, 
Mylax zu befuden, rannten. 

antelon, fein befter Freund, 
Lecft ibm an dem heißen Munbe, 
9: — er, bittre Stunde! 
ue 8 * Das — 

. ricf Phylax, Pantelon! 
Iſt nicht wahr, id ſterbe ſchon? 
Hätt' id nur nichts eingenommen, 
War' id wohl davon gelommen. 
Sterb' ich Aermſter ſo geſchwind, 
O! ſo kannſt du ſicher —— 
Daß die viclen Arzencien 
Meines Todes Quelle ſind. 

Wie zufrieden ſchlief' id ein, 
Sollt' id nur fo manches Bein, 
Das ich mir verſcharren müſſen, 
Vor dem Tode noch genießen! 
Dieſes macht mich fummervoll, 
Daß ich dieſen Schatz vergeſſen, 
Nicht vor meinem Ende re en, 
Auch nidt mit mir nehmen fol. 

Licbft bu ne und bift bu treu, 
9, fo hole fie herbei! 

Eines wirft du bei den Linden, 
An dem Gartenthore finden; 
Eines, licber nn . 
Hab' id nur nod geſtern Morgen 
In dem — Mint, 
Aber frif mir nichts bavon ! 

Pantelon war fortacrannt , 
Vrachte treulih, was cr fand ; 
Phylar rod, bei bwachem Muthe, 
Noch Len Dunſt von ſeinem Gute. 
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Endlich, da ſein Auge bricht, 
Spricht er: Laß ai Alles liegen! 
Sterb' ich, ſo ſollſt du es kriegen; 
Aber, Bruder, cher nidt, . 

Sollt' id nur fo glücklich fein, 

Und das ſchöne Schinkenbein, 
Das id... doch id mag's nicht fagen, 
Wo ich dieſes hingetragen. 
Werd' id wiederum geſund, 
Will ich dir, bei meinem Leben! 
Auch die beſte Hälfte geben; 
Va, du folft... Hier act der Hund. 


Der Geizhals bleibt im Tode karg: 
Zween Blicfe wirft er auf den Sarg, 
Und taufend wirft er mit Entfchen 
Nach den mit Angſt verwahrten Schätzen. 
O ſchwere Laſt der Eitelkeit! 

Um ſchlecht zu leben, ſchwer zu ſterben, 

Sucht man ſich Güter zu erwerben! 

Verdient ein ſolches Glücf wohl er 
| cilcré. 


Sankt Wenzeslaus. 


Alles licgt im Sdnce begraben, 
Stadt und Feld und Wald, 

Auf die weiße Silberdecte 

Scheint der Mond fo flar und falt. 


Wohlbehaglich hüllt der Reiche 
In die warmen Kleider ſich; 
Doch der Arme müd' und hungrig 
Seufzt juni Himmel inuerlich. 


Sieh, wer lommt daher geſchritten, 
Wie ein Bot' aus Betlehem, 
Schweres Holz auf ſeinen Schultern, 
Auf dem Haupt ein Diadem. | 


Mild und edel ifP8 ein König, 
Der das Holz zur Hütte trügt, 
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Der die Aermſten ſeines Neiched 
Licbend wie ein Vater pflegt. 


Seufzend ſpricht der alte Diener: 
Weh, id) halt es nimmer aus, 
Ich erſtarre ſchon vor Kälte, 
Hilf mir, König Wenzeslaus! 

O mein licher, treuer Diener! 
Folge mir vertrauungsvoll, 
Ünd id) will ben Herren bitten, 
Daß er did) erwarmen fol. 


Näher folate ibm der Diener, 
Schritt vor Sbritt durch Schnee und is, 
Sieh, da dünften ibm die Tritte, | 
Vic ein Feuer glühend heiß. 


Aus dem Eiſe drang es wärmend 
In ſein kaltes, armes Herz, 

Daß er glühend nimmer fühlte 
Jener Kalte grimmen Schmerz. 


Denn das Feuer heil'ger Liebe, 
Das den Konig heiß durchfloß, 
Hatte auch das Eis durchdrungen, 
Daß die Flamme auſwärts ſchoß. 

Viele Kranke, viele Arme 
Wärmte dieſes heil'ge Herz, 

Daë von Gotteslieb' entflammet 
Linderte der Menſchen Schmerz. 

Aus dem Feſſtkale ader). 


— — — 


Der Lowe vnd der Fuchs. 


* 
«Herr Löwe, » fprad) der Fuchs, « id) mu 
Dir's nur geſtehen: mein Verdruß 
Hat ſonſt kein Ende. 
Der Eſel ſpricht von dir nicht gut. 
Er ſagt, was ich an dir ju loben fände, 
Das wiff? cr nicht: Dein Heldenmuth 
Sei zweifelhaft; bu gabft ibm fine Proben 
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Von Großmuth und Gerechtigkeit; 
Ou würgeteſt die Unſchuld, — Streit; 
Er könne dich nicht loben.v | 
Ein Weilchen { gmicg der Löwe ſtill; 
Dann ſprach er: « Fuchs, er ſpreche, was er will: 
Denn was von mir ein Efel ſpricht, 
Das acht' ich nicht. » | 
Gleim. 


Das Buch ohne Buchstaben. 


Vor ſeiner Thür ein Bäu'rlein ſaß, 
In einem kleinen Vüchlein las — 
Die liebe Einfalt war der Greis, 
Sein Haar und Bart war ſilberweiß, 
Doch röthlich noch ſein Wangenpaar, 
Venetzt mit Thräanlein bell und klar. 


Schmelfungus auch des Wegs herkam, 
Und wahr des armen Bäu'rleins nahm — 
Der dieke Herr, gar hoch gelehrt, 

Das Bäu'rlein mit dem —* bechrt : 
Was machſt bu alter Marre da ? 
Ou fennft ja nidt cinmal das A. » 


«Herr Doftor, in dem Büchlein ſteht 
Nicht À no 3, wie ihr da fcht: 
Leer find die Blätticin allyumal, 
Mur ibrer Qi an der 3abl. 
Die Farben {ind auch ſechſerlei — 
Merkt, wad mir die Bedeutung fci ! » 


«Das erfte Blatt ift himmel⸗blau, 
Und fagt: Menfcb , oft nach oben fchau : 
Das andere wie Roſen roth, | 
Mabnt an des Heilands Blut und Tod; 
Das bdritte mie die Lilien weiß, | 
Spricht: Rein zu leben did befleiß'. » 


«Das vierte Blatt fo ſchwarz wie Ruß, 
Lehrt, daß ich auf die Bahre muß; 
Des funften feuerfarb'ner Schein 


— 
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Grinnert an der Gélle Pein ; 
Das febôte Blatt von Golde ganz, 
Mahnt an des Himmels Prat und Glanz. » 


«Vedenl id, was bas Vüchlein ſpricht 
Mein Aug’ ſich netzt das Her me Lure 
as J nur braud), mein Büchlein lebrt, 
Drum balt’ ich's taufendmal mehr werth, 
Als cure Clephanten all’ | 
In eurem großen Bücerftall. » 


Still gehet ber gelehrte Mann ; 
« Hm! denfct er, «'s ift was dran! 
Wer wenig thut, weiß er gleich viel, 
Der kommet nimmermehr zum Ziel; 
Wer wenig weiß, es aber thut, 
Iſt noch ſo weiſe, froh und gut. » 
Chr. Sdmib. 





Sebnsucht nach) Italien. 


Kennſt ba das Land, wo die Citronen blüh'n, 
Im dunkeln Laub' die Golborangen glüh'n, 

Ein fanfter Wind vom blauen Himmel weht, 
Die Myrthe ſtill, und hoch der Lorbeer ſteht? 
Kennſt bu es wohl? Dahin, dahin 

Möcht' id mit dir, o mein Geliebter, ziehn! 

Kennſt du das Haus? Auf Säulen ruht ſein Dach, 
Es glänzt der Saal, es ſchimmert das Gemach, 
Und Marmorbilder ſteh'n und ſch'n mich an: 

« Was hat man dir, bu armes Kind, gcthan ? » 
Kennſt bu 8 wohl? Dabin, dahin 
Möcht' id mit dir, o mein Befhüber, ziehn! 

Kennſt bu den Berg und feinen Wolkenſteg? 

Das Maulthier ſucht im Nebel frinen Weg; 

Sn Hohlen wohnt der Drachen wilde Brut ; 

Es ſtürzt der Fels und über ihn die Flut. 

Kennſt du qe wohl? Dabin, dabin 

Geht unfer Weg! O Vater, laf uns ziehn! 

| Géthe. 
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Lied eines deutschen Knaben:? 


Mein Arm ift ſtark und groß mein Muth, 
Gib, Vater, mir cin Schwert 
Verachte — mein junges Blut : 
Ich bin der Väter werth. 
Ich finde ps feine Ruh' 

m weichen Knabenſtand; 

ch ſtürb', o Vater, ſtolz wie du 
Den Tod für's Vaterland. 

Schon früh in meiner Jugend war 
Mein täglich Spiel der Krieg; 
Im Bette träumt' id nur Gefahr 
Und Wunden nur und Sieg. 

Mein Feldgeſchrei erweckte mich 
Aus mancher Türkenſchlacht; 
Noch jüngſt ein Fauftſchlag, welchen id 
Dem Paſcha zugedacht. 

Da neulich unſrer Krieger Schaar 
Auf dieſer Straße T 
Und, mie der Vogel, det Huſar 
Das Haus vorüberflog; 

Da gaffte ſtarr und freute ſich 

Der Knaben froher Schwarm; 
Ich aber, Vater, härmte mich 
Und prüfte meinen Arm. 

Mein Arm iſt ſtark und groß mein Muth, 
Gib, Vater, mir ein Scbwert : ,’ ——— 
Verachte nicht mein junges Blut: 

Ich bin der Väter at | 


Gr. L. v. Stolberg. 


— — — 


Cied eines alten schwabischen Kitters an seinen Sohn. 


Sohn, da haſt du meinen Speer, 
Meinem Arm wird er zu ſchwer! 
Nimm den Schild und dies Geſchoß, 
unie du fortan mein Roß! 
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Giche, die nun weiße Haar 
Dectt der Helm ſchon fünfzig Vabr ; 
Jedes Jahr bat eine Schlacht 
Schwert und Streitaxt ſtumpf gemacht:! 


Herzog Rudolph hat dies Schwert, 
Axt und Kolbe mir verchrt, 
Denn id blicb dem Herzog hold 
Und verfhmabte Heinrich's Sold! 


Für die Freiheit floß das Blut 
Seiner Rechten! Rudolph's Muth 
That mit ſeiner linlen Hand 
Noch dem Granten Widerſtand! 


Nimm die Wehr und wappne did. 
Raifer Konrad rüfict ſich 
Sohn, entlaffe mid) des Harms 
Ob der Schwäche meines Arms. 


Bücfe nie umſonſt dies Schwert 
Für der Väter freien Herd. 
Sei behutſam auf der Wacht! 
Sci ein Wetter in der Schlacht! 


Immer fei zum Kampf bercit : 
Suche ftet8 den märmften Streit : 
Schone def, der wehrlos fleht : 


Haue den, der widerſteht! 


Wenn dein Haufen wanfend ſteht, 
m umſonſt das Gabnlcin weht, 
rotze dann, ein 68 Thurm, 

Der vereinten Feinde Sturm! 


Deine Vrüder fraß das Schwert, 
Sieben Sébne Deutſchlands werth! 
Deine Mutter härmte ſich 
Stumm und ſtarrend, und verblich. 


Einſam bin ich nun und ſchwach; 
Aber, Knabe, deine Schmach 
War” mie herber ſiebenmal, 

Denn der ſieben andern Fall. 
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Drum fo ſcheue nicht den Tod, 
Und vertraue deinem Gott : 
Go du kämpfeſt ritterlich, 
Freut dein alter Vater fic : 


Gr. ©. v. Gtolbera. 





Reiselied. 


Wolauf! Es ruft der Sonnenſchein 
Hinaus in Gottes Welt. 
Geht munter in das Land hinein. 
Und wandelt über's Feld! | 
Es bleibt der Strom nidt ruhig ſtehn, 
Gar luſtig rauſcht er fort. 
Hörſt bu des Windes muntres Wehn? 
Er brauſt von Ort zu Ort. 
Es reist der Mond wohl bin und her, 
Die Sonne ab und auf, 
Guckt über'n Berg und geht ins Meer, 
ie — in se Eu A behe 
u Menſch, du ſitzeſt ſtets daheim; 
Sehnſt dich A Ut Gern ? 
Sei friſch und wandle burd den Gain 
Und fich die Fremde gern! | 
Wer weiß, wo bir bein Glück nod blüht? 
So geh' und fud) es nur! 
Der Morgen fommt, der Abend flieht; 
Betrete bald die Spur! » 
Laß Sorgen ſein und Bangiafeit : 
ft dod) der Himmel blau ; 
Es welchſelt Freude ſtets mit Leid; 
Dem Himmel nur vertrau! 
Ludwig Tieck. 


* 





Die Schwalben. 


In eines armen Mannes Haus 
Kam lange Zeit, von Jahr zu Jahr, 
Im Lenzbeginn ein Schwalbenpaar. 
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Mit Freuden nabm der arme Mann 
Gie auf und ſchlug cin Brethen an, 
worauf fie fit ihr Neſt erbauten 
Und frohes Muths herniederſchauten. 
Sie zogen fort. Der arme Mann 
Ward unverhofft durch Erbſchaft reich. 
Nun ward das alte Haus ſogleich 
Zerſtöret und, neu aufgeführt, 
Mit Marmorſäulen ausgeziert: 
Das Schwalbenbretchen riß man nieder. 
Indeſſen kam das Paärchen wieder; 
Sie groitféerten ihr pe th 
« Gort'» rief der reiche Mann vol Wuth, 
«Vertilget mir die ſchnode Brut : » 
Die Schwalben flogen raſch davon 
Und ſangen noch in frohem Ton; 
« Wir gehn: wo Lieb' und Frobfinn weilen, 
Bedarf es einer Marmorfäulen. » Rrummader. 


hinz und Runz. 


Kunz. Wie viel ſind Aerzte in Paris? 
Ich glaub', es ſind wohl hundert gar. 
Hinz. Sind mehr noch, Nachbar, ganz gewiß! 
Denkt nur, die Tobtenlifte von Parië 
Iſt zwanzigtauſend alle Jahr. 
M. Elaudius. 


Türkischer Denkspruch. 


Thu das Gute und 8 ins Meer: 
Weiß 8 der Fiſch nidt, fo weiß es der Herr. 
Nach Vof. Grhrn v. Hammer-Purstall. 





Johann der Seitensieder. 


Johann, der muntre Seifenſieder, 
Erlernte viele ſchöne Lieder, 

Und ſang mit unbeſorgtem Sinn 

Von Morgen bis zum Abend bin. 
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Gein Tagwerk fonnt’ ibm Nahrung bringen, 

Und wenn er af, fo mußt' er fingen, 

Und wenn er fang, fo war's mit Luſt, 

Aus vollem Hals und freier Bruft. 

Beim Morgenbrod, beim Abendeffen, 

Blicb Ton und Triller unvergeſſen; 

Der fhallte recht, und feine Kraft 

Durchdrang die balbe que 

Man hordt, man fragt : Wer fingt fon wieder? 
Wer if8? der muntre Scifenficder. 


Im Lefen war er anfangs ſchwach, 
Er las nichts als den Almanach; 
Doch lernt er auch nach Jahren beten, 
Die Ordnung nicht zu übertreten, 
Und ſchlief, dem rs aleid zu fein, 
Oft fingend; öfter leſend ein. 
Er war faft alücliher zu preifen, 
Als die berufnen ficben Weiſen, 
Als manches Haupt gelehrter Welt, 


Das ſich ſchon für den achten hält. 


Es wohnte dieſem in der Nähe 
Ein Sproͤßling eigennütz'ger Che, 
Der, ſtolz und ſteif, und bürgerlich, 
Im Schmauſen keinem Fürſten wich; 
Ein Garkoch richtender J—— 
Der Schwäger, Vettern, Nichten, Tanten; 
Der ſtets zu halben Nächten fraß, 
Und ſeiner Wechſel oft vergaß. 


Kaum hatte mit den Morgenſtunden 
Sein erſter Schlaf ſich eingefunden, 
So ließ ihm den Genuß der Ruh 
Der nahe Sänger nimmer zu. 
Zum Henker! larmſt bu dort ſchon wieder, 
Vermaledeiter Seifenſicder? 
Ach! wäre doch zu meinem Heil 
Der Schlaf hier wie die Auſtern feil! 


Den Sänger, den er früh vernommen, 
Läßt er an einem Morgen kommen 
Und ſpricht: Mein luſtiger Johann, 
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Wir geht es Euch? wie fanat Ihr'd an? 
Es ruͤhmt ein Jeder Eure Waare; 
Sagt, wieviel bringt fie Euch im Jahre? 

Im Jahre, Herr? Mir fällt nicht bei 
Wie groß im Jahr mein Vortheil ſei. 

Go rechn micht; ein Tag beſchercet, 
Was der, ſo ihn kommt, verzehret; 
Das folat im Jahr, (id weiß die Zahl), 
Dreihundert fun und ſechzigmal. 

Ganz rebt; doch fénnt Ihr mir nicht ſagen, 
Was pflegt ein Tag wohl einzutragen? 
Mein Herr, Ihr forſchet allzuſchr; 

Der cine wenig, mancher mehr, 

So wie's denn fallt. Mich zwingt zur Klage 
Nichts als die vielen Feicrtage, 

Und wer fic alle roth gefärbt, 

Der batte wohl, wie Ihr, geerbt, 

Den war die Urbeit ſehr zuwider, 

Das mar gewiß fein Seifenſicder. 

Dieß ſchien den Reichen ju crfreu’n. 
Sans, fpridt er, Ou fout glüellich fein. 
Get bift du nur ein ſchlechter Prahler; 
Da haſt Du baare fünfzig Thaler, 

Nur unterlaſſe den Geſang, 
Das Gold hat einen beſſern Klang. 


Gr dankt, und ſchleicht mit ſcheuem Vliele, 
Mit mehr als dicb'fher Furcht zurücke. 

Er herzt den Beutel, den er halt, 

Und zaͤhlt, und wägt, und ſchwenkt das Geld, 
Das Geld, den Urforun feiner Greude, 

Und feiner Augen neue Weide. 


Es wird mit ſtummer Luſt beſchaut, 
Und einem Kaſten anvertraut, 
Den Band und ſtarke Schlößer hüten, 
Veim Einbeuch Dieben Trotz zu bieten, 
Den auch der karge Thor bei Nacht 
Aus banger Vorſicht fclbft bewacht. 
Sobald ſich nur der Haushund reget. 
Sobald der Kater ſich beweget, 


/ 
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Durchſucht er alles, bis er glaubt, 

Daf ibn foin frecher Dieb beraubt, 

Bis oft geſtoßen, oft geſchmiſſen, 

Sich endlich beide packen müſſen. 

Sein Mops, der keine Kunſt vergaß, 

Und wedelnd bei dem Keſſel ſaß; 
Sein Hinz, der Liebling junger Katzen, 
Go glatt von Fell, fo weich von Tatzen. 


Er lernt zuletzt, jemehr er ſpart, 
Wie oft ſich Sorg' und Reichthum paart, 
Und manches Zärtlings dunkle Freuden 
Ihn ewig von der Freiheit ſcheiden, 

Die nur in reine Scelen ge - 
Und deren Glüek fein Geld bezahlt. 


Dem Nachbar, den er ſtets gewecket, 
Bis der das Geld ibm zugeſtecket, 
Dem ſtellt er bald, aus Luſt zur Rub, 
Den vollen Beutel wieder ju, 
Und ſpricht: Herr, lehrt mich beſſ're Sachen, 
Als, ſtatt des Singens, Gold bewachen. 
Nehmt immer Euren Beutel hin, 
Und laßt mir meinen frohen Sinn! 


ae fort, mid) beimlid zu benciden, . 


ch taufhe nicht mit Euren Greuden. 
Der Himmel hat mich recht gelicbt, 
Der mir die Stimme wicder gicbt. 
Was id geweſen; werd' id mieder : 
Sobann, der muntre Grifenficder : Hagedorn. 


Soldatenlied. 


Es leben bic Soldaten 
So recht von Gottes Gnaden; 
Det Himmel iſt ihr Zelt, 
Ihr Tiſch das grüne Feld. 
Ihr Bette iſt der Raſen, F 
Trompeter müſſen blaſen, — 
Guten Morgen, gute Nacht, 
Daß man mit gui erwacht. 
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Ihr Wirthsſchild ift die Sonne, 
Ihr Freund die volle Tonne, 

Ihr iſt der Mond, 
Der in der Sternſchanz wohnt. 


Die Sterne haben Stunden, 
Die Sterne haben Runden, 
Sie werden abgeloſt, 
Drum Schildwach' ſei getröſt. 
Wir richten mit dem Schwerte, 
Der Leib gehört der Erde, 
Die Seel' dem Himmelszelt, 
Der Roek bleibt in der Welt. 


Wer fällt, der bleibet liegen, 
Wer ſteht, der kann noch ſiegen, 
Wer übrig bleibt, hat recht, 
Und wer entflicht, iſt ſchlecht. 


Zum Haſſen oder Lieben 
Iſt alle Welt getricben. 
Es bleibet keine Wahl, 
Der Teufel iſt neutral. 


Clemens Brentano. 


Hherbstlied. 


Der Sommer flicht, 
Und mit ihm zieht 
Ein Chor von ſanften Freuden. 
Wie blumenleer 
8 um mich her! 
Wie ſchmucklos Thal und Weiden! 
Kein Wettgeſang, 
Kein Saitenklan 
Belebt die öden Walder; 
Ein rauher Wind, 
Des Winters Kind, 
Weht über nackte Felder. 
Der füfe Schall 
Der Nachtigall 
Iſt langſt im Gain erftorben ; 


co 
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Und Baum und Strauch 

Scheint durch den Hauch É , 

Des falten Nords verdorben. 
Die Freud’ iff todts 

Rein Abendroth 

Malt Bilder gum Vergnügen. 

Nichts ift mehr ſchön: 

Sein Vogelchen 

Läßt ſich auf Zweigen wiegen. 
Durchſchlummre nur, 

Beraubte Flur, 

Des Winters bange Länge: 

Wann Frühlingspracht 

Auf dir erwacht, 

Dann preiſen did Geſänge, 
Und loben den, 

Der wieder ſchön 

Mit neuem Reiz dich fhmüctet : 

Den Herrn der Flur 

Und der Natur, 

Der Menſchen gern beglüeket. 


Hölty. 


— — — 


Winterlied. 


Keine Blumen blüh'n; 
Nur das Wintergrün 
Bliekt durch Silberhüllen; 
Nur das Fenſter füllen 
Blümchen roth und weiß, 
Aufgeblüht aus Eis. 

Ach, kein Vogelſang 
Tönt mit frohem Klang; 
Nur die Winterweiſe 
Jener kleinen Meife, 

Die am Fenſter ſchwirrt 
Und um Futter girrt. 

Freude flicht den Hain, 
Wo die Vogelein 
Sonſt im grünen Schatten 
Ihr Neſter hatten; 
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Greude flicht ben Gain, 

Kehrt in's Zimmer cin. 
Kalter Januar, 

Hier werd' ich ſürwahr, 

Unter Scherz und Spielen, 

Deinen nicht fuhlen. 

Walte immerdar, 

Kalter Januar. 


Höltyr. 





Winterlied. 


Das Feld iſt weiß, ſo blank und rein, 
Vergoldet von der Sonne Schein, 
Die blaue Luft iſt ſtille; 

Hell wie Rryftall, 
Vlinkt überall | 
Der Gluren Silberhülle. 

Der Lichtſtrahl fpaltet fid im Eis, 
C8 flimmert blau und roth und weiß 
Und wechſelt ſeine Farbe. 

Aus Schnee heraus 
Ragt nacft und kraus 
Des Dorngebüſches Garbe. 

Bon Reifenduft beſiedert find 
Die Zweige rings, die ſanfte Wind' 
Im Sonnenſtrahl bewegen. 

Dort ſtäubt vom Baum 
Der Floeken Flaum 
Wie lichter Blütenregen. 

Tief finft der braune Tannenaſt 
Und drohet mit des Schnee's Laft, 
Den Wandrer zu beſchütten; 

Vom Froſt der Nacht 
Gehärtet, kracht 
Der Weg von ſeinen Tritten. 

Das Vachlein ſchleicht, von Eis geengt; 
Voll lauter blauer Zacken hängt 
Das Dach, es ſtockt die Quelle; 

Im Sturze harrt, 
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Zu Glas erftarrt, 
Des Waſſerfalles Welle. 

Die blaue Meiſe piepet laut, 
Der muntre Sperling piekt vertraut 
Die Körner vor der Scheune. 

Der Zeiſig hüpft 
Vergnügt und ſchlüpft 
Durch blätterloſe Haine. 

Wohlan! Auf feſtgediegner Vahn 
Klimn id den Süacl f chnell binan 
Und blicte froh in's Weite; 

Und preiſe den, 


Der rings ſo ſchön 
Die A ſtreute. 
G. Frhr. v. Salis. 
Fischerlied. 


Wer gleichet uns freudigen 
Gifécrn im Kahn? IF 

Wir wiffen die ſchmeidigen 
Gif qu fabn. | 

Wir fifen und ſchweben 
Geflügelten Lauf ; 
Wir tanzen und heben 
Die Füße nicht auf. 

Bald hauchen uns faumende 
Lüftchen in's Ohr; 
Vald heben unsd ſchäumende 
Wogen empor. 

ann brüllt's an den Klippen 

Und Felſen hinan; 
Dann ſchüttern die Rippen 
Im taumelnden Kahn. 

Doch lacht nur des ſauſenden 
Sturms unſer Muth 
Und erntet der brauſenden 
Tiefe Tribut. 

Wir freu'n uns des Meeres, 
So wild es auch ſcheint, 
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Und trau’n ibm, als mar’ eb 
Dit Planten umyäunt. 
Wir * mit fintendem 
Bollmond hinaus , 
Und fchren mit blinfendem 
Kahne nad Haus. 
Uns geben die Netze, 
rüh Morgens geſtellt, 
ebendige Schaͤtze 
Und Abends ſchon Geld. 
Wohl bergen uns ſchühzende 
Hütten die Nacht, | 
Bis wieder das blifende 
Sternchen erwacht. 
So geht es, und nimmer 
Geht's anders als gut; 
Ein Fiſcher hat immer 
Gar —2 — Muth. 
Overbeck. 





Goliath und David. 


War einſt ein Rieſe Goliath 
Gar ein gefahrlich Mann! 

Er hatte Treſſen auf dem Hut 
Mit einem Klunker (1) dran, 
Und einen Rock von drap d'argent 
Und alles fo nach advenant. 


Nach ſeinen Schnurrbart ſah man nur 
Mit Graͤſen und mit Graus, 
Und dabei ſah er von Natur 
— wie der Teufel aus. 

cin Sarras (5) war, man glaubt es fau, 
Go groß fier als an Weberbaum. 


Er hatte Knochen mic cin Gaul, 
Und cine freche Stirn, 


(1) Eine Art Duaſt von ſchlechtem Stof. 
(2 Saãbel 
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Und ein entſetzlich großes Maul 
Und nur ein kleines Hirn; 
Gab jedem einen Rippenſtoß, 
Und flunferte und prahlte groß. 


So kam er alle Tage her 
Und ſprach Ifrael Hohn. 
« Wer iſt der Mann? Wer wagt's mit mir? 
« Sei8 Bater oder Sobn, 
« Er fomme her der Lumpenhund, 
« Sd) bax'n nicber auf den Grund. » 


Da fam in feinem Schäferrock 
Gin Jüngling, zart und fein; 
Er batte nichts al8 fcinen Stock, 
Als Schleuder und den Stein; 
Und fprad) : « Ou baft vil Stolz und Wehr, 
« Ich fomu” im Namen Gottes Der. » 


Und damit ſchleudert' er auf in, 
Und traf die Stirne gar; 

Da fiel der große Eſel bin 

Go lang und diek er war; 

Und David Haut in guter Ruh' 
Ihm nun den Kopf nod ab dazu. 


Trau nidt cuf deinen Treffenbut, 
Mod) auf den Klunker dran: 

Ein großes Maul «3 auch nicht thut : 

Das lern' vom langen Mann ; 

Und von dem fleinen lerne mobl, 

Mie man mit Ebren fechten foll. Glaubius, 





Der arme Kranke und der Lo. 


Ein Greis, den Alter, Groft und Gram, 
Und Gidt und Krampf und Hunger krümmten, 
Dem oft fein bittres Weh die Luft gum Leben nabm, 
Das 3cit und Schiekſal ibm beftimmten, 
Rief voler Ungeduld und Noth: 
« Ah, komm doch bald, gewünſchter Tod! » 
Der Tod erſchien, die Qual zu heben; 
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Da fleht' er, aus verzagtem Ginn : 
«a Freund, gcht zu meinem Nachbar bin, 
Und laßt mich armen Alten leben! » 
v. Hagedorn. 


— —— — 


Der alte Rrieager. 


Ihr Leutchen, bért! Es lebt' cinmal 
Auf ſeinem Rittergute 
Ein alter, bied'rer General, 
Gin Yann von ed'lem Muthe; 
Und belfen und tréfien, erfreuen und geben, 
Dies war ihm die cinsige Freude im Leben. 
Ihm flarb fein Sohn. Da nahm der Mann 
Ein armes Fräulein Basden 
Aus Menſchlichkeit zur Tochter an, 
Die trug ſehr hoch das Nab'chen; 
Sie liebte das Gold nur, nur Perlen und Ringe 
Und and're dergleichen vergängliche Dinge. 
« Kind, » ſprach einmal der graue Held. 
» Ou machſt mir wenig Freude: 
Du liebſt nur Tand und Puf und Geld, 
Und haſſeſt arme Leute; 
Ou fichft es, ich altre und werde bald ſterben; 
Drum beß're dich, beß're dich; willft bu mich erben! 
Doch hörꝰ! Jetzi reiſ' id über Land. 
Ich will hier fieht die Kaſſe!), 
Daß niemals man mit leerer Hand 
Den Dürftigen entlaſſe; 
Doch jeden chrwürdigen, alten Soldaten 
Veſchenke mir, borft du? mit einem Dulaten. » 
So ritt er fort. Im Tbendlicht 
Hinkt über die Shlofbrücte, 
Die Värenmütz' ticf im Geſicht, 
Ein Kriegsmann an der Krücke. 
Der chrlihe Alte ſchien nahe dem Grabe 
Und flehte um cine mildherzige Gabe. 
« Pact did), » fubr ibn das Fräulein an, 
» Setrunfner Barcnbhauter ! | 
Ou alter, unverfhämter Mann! 
Mit deiner Krücke weiter : 
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Sonſt laſſ' id, bu Tagdieb, mit Hunden did hetzen, 
Die mögen dann tüchtig den Balg dir zerfetzen! » 
«Sal» rief der Mann mit einemmal, 

Mit Uugen voller Blitze, 

« ich her, id bin der General ; 

Hier Licgen Krück' und Mütze. 
Ich wollte dein Herz nur, mein Bäschen, erproben : 
Doch fann jeft der Better das Büschen nicht loben. 

Du kannſt nidt meine Erbin fein! 

Du ſollſt mir ohne Säumen 

(Uud da hilft weder Fleh'n noch Schrei'n) 

Die Nacht das Schloß noch räumen: 
Denn wer ſich nicht annimmt der leidenden Armen, 
Verdienet, beim Himmelh! auch ſelbſt kein Erbarmen. » 


Schmid. 





Gefunden. 


Ich ging im Walde 
So für mich hin; 
Und nichts zu ſuchen, 
Das war mein Sinn. 2. 

Im Schatten fab id 

: Ein Blümchen ſtehn, 

Wie Sterne leudtend, 
Wie Aeuglein ſchon. 

Ich wollt” es brechen, 
Da ſagt' es fein: 
« Goll ich zum Welken 
Gebrochen fein ? » 

Ich grub's it allen 
Den Würzlein aus ; 

Zum Garten trug id’8, 

Am bübfhen Haus, 

Und pflanzt' es wieder 
Am ſtillen Ort. 
Nun zweigt es immer 
Und blüht ſo fort. 

Gütie. 
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Dom Büblein, das überall bat wollen 
mitgenommen sein. 


(D Abrhen). 


Dent an! Das Büblein ift cinmal 
Spazieren gegangen im Wieſenthal; 
Da wurd's mud' gar ſehr 
Und ſagt': «Ich kann nicht mehr: 
Wenn nur wad lame 
Und mich mitnabme ! » 
Da ift das Bacblein gefloffen gelommen 
Und hat's Büblein mitgenommen ; 
Das Büblein bat — Vacblein geſetzt 
Und bat geſagt: « So gefallt mir's jeht : » 
Aber was meinft bu? Das Vacblein war falt, 
Das hat das Büblein geſpürt gar bald; 
C8 hat's gcfroren gar fchr, 
Es fagt’: « Sd fann nidt mehr : 
Wenn nur was fame 
Und mid) mitnabme ! » 
Da ift das Schifflein geſchwommen gelommen 
Und hat's Bublein mitgenommen : 
Das Vüblein bat ſich auf's Schifflein geſetzt 
Und bat geſagt: « Da gefallt mir's jet : » 
Aber fichft bu ? Das Schifflein war ſchmal, 
Das Buübleindenft : « Da fall id cinmal. » 
Da fürcht't «8 fit gar fchr 
Und ſagt': « Ich mag nibt mehr! 
Wenn nur was lame 
Und mic) mitnäbme : » 
Da iſt die Schnecke gekrochen gelommen 
Und hat das Büblein mitgendumen; 
Das Büblein bat ſich aufs Schneckenhäuslein geſetzt 
Und bat geſagt: « Da acfallt mir's jetzt ho 
Aber dent! Die Schnecke war kein Gaul, 
Sic war im Kriechen gar zu faul; 
Den Büblein ging's lang am zu ſchr, 
Es fagt”: « Ich mag nicht mehr: 
Wenn nur was kame 
Und mich mitnähm! » 


17 
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Da ift der Reiter geritten gekommen, 
Der bat das Büblein mitgenonmen; 
Das Vüblein bat ſich hinten auf's Pferd geſetzt 
Und bat geſagt: « So gcfallt mir's jebt : » 
Aber gib Acht! Das ging wie der Wind, 

Es ging dem Vüblein gar zu geſchwind; 
Es hopft drauf bin und ber 
Und ſchreit: « Ve kann nicht mehr} 
Wenn nur was Fame 
Und mich mitnähme! » 

Da iſt ein Baum ihm in's Haar gekommen 

Und hat das Büblein mitgenommen; 

Er hat's gehängt an einen Aſt gar hoc, 

Dort hangt das Büblein und zappelt noch. 

Friedrich Rüekert. 





Hinz und Run; 


Hinz. Viſt auch für die Philofophei ? 

Kunz. Was ift fie denn ? fo ſag's dabei. 

Hinz. Sie ift die Lehr': daß — M Kunz und Kunz nicht 
dinze fi. 

Kunz. Bin nidt für die Philof * 

| M. Claudius. 





Der getreue Eckart. 


1. 


Der edle Herzog groß, 

Von dem Burgunder-Lande, 
Litt manchen Feindesſtoß 
Wohl auf dem ebnen Sande. 

Er ſprach: «Mich fhlagt der Feind; 
Mein —* iſt mir entwichen; 
Die Freunde ſind erblichen; 

Die Knecht' entflohen ſeind. 

Ich kann mich nicht mehr regen, 
Nicht Waffen führen kann; 

Wo bleibt der edle Degen, 
Eckart, der treue Mann? 
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Cr war mir fonft zur Seite 
In jedem barten Strauf ; 

Doc leider blicb er brute 
Dabeim bei fid) zu Saus. 

Es mchren ſich die Haufen, 
Ich muß gefangen ſein; 

Mag nicht wie Knecht entlaufen, 
Drum will id ſterben fcin. » 

Go flaat der von Buraund, 
Will's Schwert wobl in ſich ſtechen; 
Da kommt zur ſelben Stund' 
Eckart, den Feind zu brechen. 

Geharniſcht reit't der Degen 
ect in den Feind hinein; 

Ihm folgt die Schaar verwegen, 
Und auch der Sohne ſein. 

Buraund erkennt die Zeichen 
Und ruft: « Gott ſei gclobt : » 
Die Feinde mußten weichen, 

Die wüthend erſt getobt. 

Da ſchlug mit ireuem Muthe 
Eckart in's Volk bincin ; 

Doch ſchwamm im rothen Blute 
Sein zartes Sohnelein. 

Als nun der Feind bezwungen, 
Da ſprach der Herzog laut: 

Es dir wohl gelungen, 
Doch ſo, daß es mir graut. 

Du haſt viel Mann geworben, 
Zu retten Reich und Leben; 

Dein Söhnlein liegt erſtorben, 
Kann dir's nicht wiedergeben. » 

Der Eckart weinet faſt, 
Vüekt ſich der ſtarle Held 
Und nimmt die theure Laſt, 
Den Sohn in Armen halt. 

« Lie ſtarbſt du, Heinz, fo frühe, 
Und warſt noch faum ein Mann ! 
Mich reut nicht meine Mühe; 
ZIch ſeh' dich gerne an, 

Weil wir did, Fürſt, erlösſten 
Auë deiner Feinde Hohn; 
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Und drum till id mich tröſten, 
Ich ſchenke dir den Sobn. » 
Da ward bem Buraund tribe 
Vor ſeiner Augen Lidt, 
Weil dieſe große Licbe 
Sein edles Herze bricht. 
Er weint die hellen Zähren 
Und fällt ibm an die Vruſt: 
« Did, Held, muß id verehren,» 
Spricht er, « in Leid und Luſt. 
So treu biſt du geblieben, 
Da Alles von mir wich; 
So will ich nun auch lieben 
Wie meinen Bruder dich. 
Und ſollſt in ganz Burgunde 
So gelten wie der Herr; 
Wenn id mehr lohnen funbe, 
Ich gäbe gerne mehr. » 
Als dies das Land erfahren, 
Go freut ſich jedermann. 
Man nennt den Held ſeit Jahren: 
« Eckart, den treuen Mann.» 


2 


Es ſchwang ſich auf ſein Pferd 
— der 9 perl 
Und fprad : « In aller Welt 
Iſt mir nun nichts mehr werth. 
Die Sohn' hab' ich verloren, 
So find” id nirgends Troſt; 
Der Fürſt iſt mir erbodt, 
Hat meinen Tod geſchworen. » 
Da reitet er zu Wald 
Und klagt aus vollem Herzen 
Die übergroßen Schmerzen, 
Daß weit die Stimme ſchallt: 
«Die Menſchen find mir todt, 
Ich muf mir Freunde fuchen 
In Eichen, wilben Buchen , 
Ihnn klagen meine Noth. 
Kein Kind, das mich ergötzt: 
Erwürgt vom ſchlimmen Leucn, 
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Blieb feiner don den dreien; 
Der liebſte ſtarb zuletzt. » 
Wie Eckart alſo klagte, 
Verlor er Sinn und Yut' ; 
Er reit’t in Zorneswuth, 
Als fon der Morgen tagte. 
Das Roß, das treu gcblichen , 
Stürzt bin in wilbem Lauf ; 
Er achtet nidt darauf, 
Und will nun nidt8 mehr lichen. 
Er thut die Rüftung ab, 
Wirft fit) zu Boden bin : 
Auf fterben ſteht fein Sinn, 
Sein Wunſch nur nad dem Grab. 


3 


Der Herzog fanf darnieder 
Im wilden, dunkeln Hain; 
Da nahm der Helde bieder 
Ihn auf die Schultern ſein. 
Er ſprach: « Gar viel Beſchwerden 
Mach' id dir, quter Mann. » 
Der fagte : « Auf der Erden 
Puf man aar vicl beflabn. » 
« Dod) folft bu, » ſprach Buraund, 
« Did freu'n, bei meinem Morte, 
Komm' id nur erft geſund 
Bu einem ſichern Orte. » 
Der Held fühlt Thränen beif 
Auf ſeinen alten Wangen; 
Er ſprach: « Auf keine Weif? 
Trag id nach Lohn Berlangen. » 
« 8 mcbren fit die Plagen ! » 
Sprach der Burgund in Noth : 
« Wohin willſt du psg Ra M 
Du bift wohl gar der Tod ! » 
« ob bin id nidt genannt ,» 
— Eckart noch im Weinen; 
« Ou ſtehſt in Gottes Hand, 
Sein Licht mag did beſcheinen. » 
«Ach, wohl iſt mir bewußt ,» 
Sprach jener drauf in Reue, 
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« Daf ſundvoll meine Bruf ; 
Drum zittr' id), da er dräue: 

« Ve hab' dem treuften Greunde 
Die Kinder umgebracht; 
Drum ſteht er mir zum Feinde 
In dieſer finftern Nacht. 

Er war mir recht ergeben, 
Als wie der treu'fte Knecht, 
Und war im ganzen Leben 
Mir niemals ungerccbt. 

Die Kindlein ließ id tödten, 
Das kann er nic verzeih'n. 
Ich fürcht', in dieſen Nöthen 
Treff' id) ihn hier im Hain. 
Das ſagt mir mein Gewiſſen, 
Mein Herze innerlich: 
Die ind” hab' ich zerriſſen, 
Dafür zerreißt er mi.» 

Der Eckart ſprach: « Empfinden 
Muß ich ſo ſchwere Laſt, 
Weil bu nicht rein von Sünden, 
Und ſchwer geſündigt haſt. 

Daß du den Mann wirſt ſchauen, 
Iſt auch gewißlich wahr; 
Doch magſt du mir vertrauen, 
So krümmt er dir kein Haar. » 


k. 


Da fland der Ectart von der Erden 
Und trat herfür an's belle Lit ; 

Er zeigt mit traurigen Geberden 
Sein hochbelümmert Angeſicht. 

Da fehlt dem Burgund Kraft und Muth, 
Den Blick des Mannes auszuhalten; 
Den Adern ſein entweicht das Blut, 

In Ohnmacht iſt er feſtgehalten. 

Es ſtürzen ihm die matten Glieder 
Von neuem auf den Voden nieder. 
«Allmaächt'ger Gott !» fo ſchreit er laut, 
« Bift du es, den mein Auge ſchaut? 

Wohin foll id vor dir entflichn ? 
Mußt du mid aus dem Walde zichn? 
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Der mu mid in den Armen tragen ? » 

So fabrt der Burgund fort zu ſprechen 
Und füblt bas Herz im Bufen breden; 
Er finft dem Ecfart an die Bruft, 
Iſt ſich fein ſelber nidt bewußt. 

Der Eeckart leiſe zu ibm ſpricht: 
« Der Schmach gedenl ich fürder nicht, 
Damit die Welt es ſche frei, 
Der Eckart war dir ſtets getreu. » 

Ludwig Ticcl 





Graf Richard ohne Furch!. 


Graf Richard von der Normandie 
Erſchrak in ſeinem Leben nie. 
Er ſchweifte Nacht mie Tag umber, 
Manchem Gefpenft begcancet cr; 
Doc bat ibm nie was Graun gemacht, 
Bei Tage nod um Mitternacht. 
Weil er fo vicl bei Nacht that reiten, 
Go ging die Gage bei den Leuten < 
« Er fcbh in ticter Nacht fo licht, 
Als Mancher wohl au Tage nubt. » 
Er pfleate, wann er ſchweift' im Lan’, 
So oft er wo cin Munſter fanb, 
Wanm's offen war bincingutreten; 
Wo nibt, doch auferhalb zu beten. 
Go traf er in der Nacht cinmal 
Gin Münſter an im öden Thal; 
Da ging er fern von fcinen Leuten, 
Nachdenklich, ließ fie fürbaß reiten. 
Sein Pferd er an die Pforte band, 
Im Innern einen Leichnam — 
Er ging vorbei hart an der Bahre 
Und kniete nieder am Altare, 
Warf auf'nen Stuhl die Handſchuh' cilis, 
Den Voden küßt, er, der ibm heilig. 
Noch batt’ er nicht gebetet Lange, 
Da rübrte binter ihm im Gange 
Der Leichnam fit auf dem Geſielle. 
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Der Graf fah um und ricf: « Geſelle, 
Ou ſei'ſt ein Guter oder Schlimmer, 
Leg' did) auf's Ohr und rühr’ did nimmer ! » 
Dann erft er fin Gebet mural 
Weiß nidt, ob's flein war oder grof. 
Sprach bann , ſich fegnend : « Herr, mein” Sccl 
Bu deinen Haͤnden ich empfehlꝰ. » 
Sein Schwert er fat’ und wolite achen, 
Da fab cr das Gefpenft aufftshen, 
Sid drobend ibm entgegenrecken, 
Die Arme in die Weite ſtrecken, 
Als wolltꝰ es mit Gewalt ibn faßen 
Und nicht mehr aus der Kirche laßen. 
Richard beſann ſich kurze Weile, 
Er ſchlug das Haupt ihm in zwei Theile; 

ch weiß nicht ob es weh geſchrie'n, 
Doch muſt's den Grafen laßen zichn. 
Er fand ſein Pferd am rechten Orte; 

Jon iſt er aus des Rirdhofs Pforte, 
Als er der Handſchuh' evft gedenkt. 
Er läßt fie nicht, surüct cv lenkt : 
Sat fie vom Stuble weggenommen; 
Wohl Mancher mûr” nicht wiederlommen. 
L. Uhland. 


Schwäbische Runde. 


Als Kaiſer Nothbart lobeſam 
Zum beilgen Land gezogen kam, 
Da muſt er mit dem frommen Heer 
Durch ein Gebirge wüſt und {cer. 
Daſelbſt erhob große Noth: 
Biel Steine gab's und wenig Brot, 
Und mancher deutſche Reiteremann 
Sat dort den Trunk ſich abgethan. 
Den Pferden war's ſo ſchwach im Magen, 
Faſt muſt' der Reiter die Maͤhre tragen. 
Nun war ein Herr aus Schwabenland 
Ben hohem Wuchs und ſtarker Sand , 
Des Roßlein war fo frant und ſchwach, 
Er zog es nur am Zaume nach; 
Er batt” es nimmer aufgegeben, 
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Und koſtet's ibm bas cigne Leben. 

Go blich er bald cin guies Stück 

Hinter dem Heercszug zurück; 

Da ſprengten a in die Quer 

to zig türliſche Reiter daber, 

ie huben an, auf ihn zu ſchießen, 

Vach ihm ju werfen mit den Spießen. 

Der wackre Schwabe forcht' ſich nit, 

Ging ſeines Weges Schritt vor Schritt, 

Licß ſich den Schild mit Pfeilen fpicfen 

Und thât nur ſpottlich um ſich blicten, 

Bis Einer, dem die Bcit ju lang, 

Auf ihn den krummen Sabel ſchwang. 

Da wallt dem Deutſchen auch * Blut, 

Er trifft des Türken Pferd fo gut, 

Et haut ibm ab mit Einem Streich 

Die beiden Vorderfüß' zugleich. 

Als er das Thier ju Gall gebracht, 

Da faßt er erſt ſein Schwert mit Macht, 

Er ſchwingt es auf des Reiters Kopf, 

Haut durch bis auf den —& 

Saut auch den Sattel noch zu Stücten 

Und tief 9 in des Pferdes Rücken; 

Zur dt tôt man, wie jur linfen, 

Einen balben Türken berunterfinten. 

Da paelt die Andern falter Graus, 

Gie flichen in alle Welt binaus, 

Und Jedem iſts', als wird ibm mitten 

Durch Ropf und Leib hindurchgeſchnitten. 

Drauf kam des Wegs ne Ehriſtenſchaar. 

Die auch zurückgeblieben war : 

Die ſahen nun mit gutem Bedacht, 

Was Arbeit unfer Held gemacht. 

Von denen hat's der —* vernommen, 

Dex ließ den Schwaben vor ſich fommen, 

Er ſprach: « Sag an, mcin Ritter werth, 

Wer bat did folhe Streich' gclchrt ? » 

Der Held bedacht' fit nicht ju lang : 

« Die Streiche find bei un3 im Sdwang, 

Sie find befannt im ganzen Riche : 

Man nennt fie balt nur » Schwabenſtreiche. » 
Uhland. 
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Die Riesen und die Zwerge. 
(Solféfage.) 


Es gieng die Rieſentochter, zu haben cinen Spaß, 
Herab vom hohen Schloſſe, mo Vater Rieſe ſaß. 
Da fand fie in dem Thale die Ochſen und den Pflug, 
Dahinter auch den Bauer, der fhien ihr Élein genug. 
Die Rieſen und die Zwerge! 

Plug, Ochſen und den Bauer (es mar ibr nidt zu groß), 
Sie faßt's in ihre Schürze und trug's auf's icf enſchloß. 
Da fragte Vater Rieſe: « Was haſt du, Kind, gemacht ? » 
Sie ſprach: « Ein ſchönes Spielzeug hab” id mir hergebracht. » 
Die Rieſen und die Zwerge! 

Der Vater ſah's und ſagte: « Das iſt nicht gut, mein Find! 
Thu es zuſammen wieder an ſeinen Ort geſchwind: 
Wenn nicht das Volf der Zwerge ſchafft mit dem Pflug im Thal, 
So darben auf bem Verge die Rieſen bei dem Mahl. 
Die Rieſen und die Zwerge! 

Fried. Rückert. 





Die Bottes - Maucer. 


Drauß vor Schleßwig an der Pforte | 
Wohnen armer Leute viel. 

Ad, des Feindes wilber Horde 
Werden fie das erſte Biel. 
Waffenſtillſtand ift gekündet; 
Dänen ziehen aus zur Nacht; 
Ruſſen, Schweden ſind verbündet, 
Brechen ein mit wilder Macht. 

Drauß vor Schleßwig, weit vor allen, 
Liegt ein Hüttlein ausgeſetzt. 

—* vor Schleßwig in der Hütte 
Singt ein frommes Mütterlein: 
«Herr, in deinen Schoos id ſchütte 
Alle meine Sorg' und Prin! » 

Dob ihr Enkel, ohn' Bertraucn, 
Zwanzigjährig, neu'ſter Zeit, 
Hat, den Bräutigam zu ſchauen. 
Seine Lampe nicht bereit. 
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Drauf vor Schleßwig in der Hütte 

Singt das fromme Mutterlein. 
« Cine Dauer um uns baue, » 

Gingt das fromme Mütterlein: 
« Daß dem Gcinde vor und graue, 
Nimm in deine Burg uns cin! 
« Mutter, » ſpricht der Weltgeſinnte, 
» Cine Mauer uns um's Haus 
Steigt fürwahr nicht ſo geſchwinde 
Hier aus dieſer Erd' bcerausl» 

«Eine Mauer um uns bauc!» 
Gingt das fromme Mütterlein. 

«Enkel, feft iſt mein Vertrauen. 
Wenn's dem licben Gott gefallt, 
Kann er uns die Mauer baucn: 
Was er will, iſt wohl beſtellt. » 
Trommeln dumdidum rings praſſeln: 
Die Trompeten ſchmettern drein; 
Robe wichern, Wagen raſſeln; 
Ach, nun bricht der Feind herein! 

a Eine Mauer um uns bauc! » 
Gingt das fromme Mütterlcin. 

Rings in alle Hütten brechen 
Schwed' und Nuffe mit Geſchrei, 
Gluden, larmen, toben, zechen; 

och diesß aus achn fie vorbei. 
Und der Enfel fpricht in Sorgen: 
« Mutter, uns verrath das Licd:» 
Aber fich, das Heer vom Morgen 
Bis zur Nacht vorubersicht. 

« Eine Mauer um uns bauel » 
Singt das fromme Mütterlein. 

Und am Abend tobt der Winter, 
Um die Fenſter ſtürmt der Nord. 
« Sblicft die Laden, liebe Kinder » 
Spricht die Altec und fingt fort. 
Aber mit den Glocten fliegen 
ur Fofactenpull® heran; 
Ringë in allen Hütten liegen 
Sechszig, auch wohl achzig Mann. 

« Cine Mauer um uns baucl » 
Gingt das fromme Mütterlein. 
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« Eine Mauer um uns bauc! » 
Singt fie fort die ganze Nacht. 
Morgens wird es ſtill: « O fhauc, 
Entel, mas der Nachbar macht! » 
Auf nad innen gcht die Thüre; 
Nimmer käm' er fonft heraus: 
Daß er Gottes Allmacht ſpüre, 
Liegt der Schnee wohl haushoch drauß. 

« Eine Mauer um uns baue! » 
Gang das fromme Mütterlein. 
. Ja, der Herr fann Mauern bauen! 
Licbe, qute Mutter, fomm, * 
Gottes Wunder auzuſchauenl » 
Spricht der Enkel und ward fromm. 
Achtzehnhundertvierzehn war es, 
Als der Herr die Mauer baut'; 
In der fünften Nacht des Jahres 
Hat's dem Feind davor gegraut. 

a Eine Mauer um uns bauc!,» 
Gang das fromme Mütterlcin. 

Clemens Brentano. 


An die heilige Jungkran. 


Sei gegrüßt, die auserkoren 
Unter allen Weibern war, 
Die den Heiland uns geboren, 
Ihn, der ſein wird, iſt und war. 
Jungfrau, deren Schooß die Sonne 
Der Gerechtigkeit empfing, 
Mutter, deren Bliek mit donne 
Un dem ew'gen Sobne bina. 


Wie der Engel did begrüßte, 
Grüßet did die Chriſtenheit, 
Denn das Knäblein, das did füfte, 
Iſt der Herr der Herrlichkeit. 
Den du oft mit fanften Armen 
Un die Mutterbruft acleat, 
Iſt der Herr, der mit — 
Aller Himmel Himmel trägt. 
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Ach, im Strob des nicbern Gtalles, 
Von den Menſchen, , fo er ſchuf, 
Unbemerft lag da, der Ales 
Werden bief auf fcinen Ruf. 
Sich, in einer Krippe weinet 
Er, durch den die Sternenwelt, 
Wenn als Richter er erſcheinet, 
Wie ein Buch zuſammenfallt. 


Deren Brüſte er geſogen, 
Deren Lied in Schlaf ihn ſang, 
Die in Armuth ibn erzoͤgen, 
Deren Secl’ ein Schwert durchdrang, 
Als im Anacfiht der Sonne 
Ginfternif die Erd' umfing, 
Weil er aller Himmel Wonne, 
Fluch gemacht, am Kreuze hing. 


Heil'ge Mutter Gottes, bete 
Du mit uns, für uns zum Sohn, 
Daß er machtig und vertrete 
Vor des ew'gen Vaters Thron; 
Daß er Gnad' um Gnade ſpende, 
Daß er as heil'gen Geiſt 
Und in unfre Herzen fende, 
Der aus Lich” in Licbe fleuft. 


Dir, Drciciniger, fei Ehre, 
Dir, Dreieiniger, allein : - 
Gtimmet in der Himmel Chöre, 
Chriſti Brübder, freubig cin. 
Ginact : Heilig, heilig, beilig 
Mit der gangen Himmelsſchaar, 
Gott, denn er allein ift beilig, 
Cr, der fein wird, ift und mar. 
Gr. 2. v. Stollberg 





Sonnenanfgang, 


Kommt, Kinder, wiſcht die Mugen aus : 
C3 gibt hier wab zu {cher ; 
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Und ruft den Vater auch heraus: 
Die Sonne will aufgehen! 

Wie iſt ſie doch in ihrem Lauf 
So unverzagt und munter! 
Geht alle Morgen richtig auf, 
Und alle Abend unter. 

Geht immer und ſcheint weit und breit, 
In Schweden und in Schwaben, 
Dann kalt, dann warm zu ſeiner Zeit, 
Wie wir es nöthig haben. 

Bon ungefähr fann das nicht ſein, 
Das fénnt ir wehl gedenken: 
Der Wagen da geht nicht allein; 
Ihr müßt ihn zich'n und lenken. 

So bat die Sonne nicht Verſtand, 
Weiß nicht, was ſich gebühret; 
Drum muß wer ſein, der an der Hand, 
Gleichwie cin Lamm, fie führet. 

Und der hat Gutes nur im Sinn, 
Das kann man bald verſtehen: 
Er ſchüttet ſeine Wohlthat hin 
Und laſſet 6 nicht ſehen; 

Und hilft und ſegnet für und für, 
Gibt jedem ſeine Freude: 
Gibt uns den Garten vor der Thür, 
Und unſrer Kuh die Weide; 

Und haält eut Morgenbrod bereit 
Und läßt euch Vlumen pflücken 
Und ſtehet, wenn und wo ihr ſeid, 
Euch heimlich hinter'm Rücken; 

Sicht alles, was ihr thut und denkt; 
Hält cud) in ſeiner Pflege; 


Weiß, was euch frommt und was cuch kränkt, 


Und liebt euch allewege. 
Das Sternenheer hoch in der Höh', 
Die Sonne, die dort glanzet, 
Das Morgenroth, der Silberſee 
Mit Buſch und Wald umkranzet; 
Dies Veilchen, jener Blüthenbaum, 
Der ſeine Arm' ausſtrecket: 
Sind, Kinder, ſeines Kleides Saum. 
Das ibn vor unë bedeceket; 
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Gin Herold, der un8 weit und breit 
Bon ibm erzähl' und lehre; 
Der Spiegel ſeiner Herrlichleit, 
Der Tempel ſeiner Ehre; 

Ein mannigfaltig groß Gebäu, 
Durch Meiſterhand vereinet, 
Wo ſeine Lieb' und ſeine Treu' 
Uns durch die Fenſter ſcheinet. 

Er ſelbſt wohnt unerfannt darin 
Und iſt ſchwer zu ergründen; 
Seid fromm und ſucht ven Herzen ihn, 
Ob ihr ibn möget finden. 

M. Claudiud. 


Denkspruch. 


Wer luſt'gen Muth zur Arbeit trägt 
Und raſch die Arme * bewcat , 
Sich durch die Welt noch immer ſchlägt, 
Der Träge ſihzt, weiß nicht, wo aus, 
Und über ihm ſtürzt ein das Haus; 
Mit frohen Segeln munter 
Fahrt der Frohe das Leben hinunter. 
| iccf. 





Bruder Giovanni Angelico von Fiesole. 


Qn der Zelle heil'gem Frieden, 

Fern vom Larm der Welt geſchieden, 
Malt ein Vruder fromm und mild 
Vetend ein Marienbild. 


Seinem Auge licht⸗ erfüllet 
Scheint die Erde nacht-umhüllet; 

Bilder einer höhern Welt 

Schaut ſein Geiſt von Gott erhellt. 


War umrauſcht von Geiſteswehen, 
Andachtsvoll er fo geſehen, 

Malt er dann ju Gottes Preis 
Mit der Demuth ſtillem Fleiß. 
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Und der Seele Engelklarheit, 
Seines Glaubens heil'ge Wahrheit 
Leuchtend aus dem Bilde ftrablt, 
Das der Vruder betend malt. 


Doc wer — der armen Schwelle? 
Wer betritt die ſtille Zelle? 
Miolaus von Gott geweiht 

Zum Vater aller Ghrifienteit. 


Und crgriffen von Entzüeken, 
Gicht er mit gerührten Blicten 
Bald das mundervolle Bild, 

Bald den Bruder fromm und mild. 


Hör', mein Sohn, id bin gefommen, 
Weil id vicl von dir vernommen, 
Wie dein Wandel makelfrei, 

Deine Kunſt ſo heilig ſei. 


Deinen Lohn ſollſt du erblieken, 
Sollſt Florenz als Viſchof ſchmücken, 
Denn der ns ziemet nicht, 

Zu verbergen ſolches Licht. 


ge fant der Brubder nieder: 
ich den fleinften aller Briübder, 
Deine allzugroße Huld 

Würde mir zur ew'gen Schuld. 


Nimm! o nimm von mir die Gabe; 
Allzu ſchwach dem Biſchofsſtabe, 
ar's um meine Ruh' geſchehn, 


Müßt' ich ſtets den Richter ſehn. 


Doch ich weiß der Vrüder einen, 
Frömmer, heil'ger gibt es keinen, 
O erwähl' zum —59— ihn, 
Wiſſ', ſein Nam' iſt Antonin. 


Als von Thränen unterbrochen 
So der Bruder fromm geſprochen: 
Hat der Vater tief geruͤhrt 
Seines Sohnes Wunſch vollführt. 
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Mit dem Hirtenſtab' gezieret, 
Hat Florenz gar * regieret, 
Antoninens milder Geiſt, 

Den die Kirche heilig preist. 


Und der Bruder fromm und milde 
Malte fromm an ſeinem Bilde. 
Wie von heil'ger Lieb' entzückt, 
Er es tief im Geiſt erbliekt. 


Und in klarem Engels ſcheine 
Glanzt Fieſole der Reine, 
Der p bell im Lichte ſteht, 
Weil die Kunſt ihm ein Gebet. 
(Aus dem Gefifalender.) 


Der Erlkönig. 

Wer reitet fo fpat durch Nacht und Wind? 
Es ift der Vater mit feinem Kind; 
Er hat den Knaben wohl in dem Arm, 
Er faßt ibn fiber, er bält ibn warm. — 

« Mein Sobn, was biraft bu fo bang dein Gcfidt ?» — 
«Gichft, Bater, du den Erlfénia nicht ? 
a Den Erlenfénig mit Kron' und Schweif ?» — 
a Mein Sobn, es ift ein Nebelſtreif.» 

«Ou liebes Kind ! — fomm, geh mit mir! 
« Gar ſchone Spicle ſpiel' ich mit dir : 
« Manch' bunte Blumen find an dem Strand, 
» Peine Mutter hat mand gülden Gewand. » — 

«Mein Bater! — mein Vater ! — und höreſt du nidt, 
« Was Erlenfonig mir leiſe verfpricht ? » 
«Sci rubig, — bleibe ruhig, mein find; 
«Sn dürren Vlattern ſ sufelt der Wind.» — 

«QU, feiner Knabe, du mit mir gehn? 
« Meine Töchter follen did warten fhôn : 
«Meine Töchter fübren den nächtlichen Reih'n, 
« Und — und tanzen, und ſingen dich ein. » — 

«Mein Vater! — mein Vater!— und fichft du nicht dor : 
a Erlkonigs Töchter am düftern Ort?» — 
a Mein Sohn, — mein Sobn, id ſeh' es gcnau, 
Es ſcheinen die alten Weiden fo grau. » — 
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«Ich liebe bib! mich reigt deine ſchöne Geftalt ; 
» Und bift du nibt willig, fo braud? id) Gemalt! — 
» Mein Bater! — mein Bater! — jetzt faßt ex md an — 
» Erlkönig bat mir ein Leid8 gethan 1» —— 

Dem Vater grauſet's, — er reitet geſchwind, 
Er balt in den Armen das ächzende Find, 
Errciht den Hof mit Müh' und Noth; 
Qn feinen Armen das Rind mar — todt. 

Göthe. 





Denkspruch. 


Ein frohes Herz, geſundes Blut 
Iſt beßer, als viel Geld und Gut. 





Der Alpenjäger. 


«Willſt du nicht das Lämmlein hüten? 
Lämmlein iſt ſo fromm und ſanft, 
Nährt ſich von des Graſes Blühen, 
Spielend an des Baches Ranft. » *) — 
«a Mutter, Mutter, laÿ mich gehen, 
Jagen nad) des Berges Höhen! »» 
«Willſt du nicht die Herde loctin 
Mit des Hornes muntrem Klang? 
Lieblich tönt der Schall der Glocken 
In des Waldes Luftgefang. » — 
«a Mutter, Mutter, laß mich gchen, ù 
Schweifen auf den wilden Höhen! »» 
« Willſt du nidt der Blümlein warten, 
Die im Becte freundlich ftchn ? 
Draußen ladet did kein Garten ; 
Wild iſt's pl den wilden Hôbn!» -— 
«u Laß die Blümlein, laß fic blühen! 
Mutter, Mutter, laß mich ziehenl »» 
Und der Knabe ging, zu jagen, 
Und es treibt und reißt ibn fort, 


) Rand, Afer. 
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Raftlos fort mit blindbem agen 
Un des Berges finftern Ort ; 
Vor ibm her mit Windesſchnelle 
Flieht die zitternde Gagclle. *) 

Auf der Felfen nacfte Rippen 
Klettert fe mit leichtem Schwung; 
Durch den Rif geborſt'ner Klippen 
Trägt ſie der gewagte Sprung; 

Aber hinter ihr verwogen 
Folgt er mit dem Todesbogen. 

Jetzo auf den ſchroffen Zinken 
Hängt fie, auf dem höchſten Grat, 
Wo die Felſen jab verfinten, 

Und verſchwunden iſt der Pfad: 
Unter ſich die ſteile Hohe, 
Hinter ſich des Feindes Nähe. 

Mit des Jammers ſtummen Blieken 
Fleht ſie zu dem harten Mann, 

leht umſonſt, denn: lobzudrücken, 

egt er ſchon den Bogen an. 
Plotzlich aus der Felſenſpalte 
Tritt der Geiſt, der Vergebalte. 
Und mit ſeinen Götterhänden 
Schützt er das gequälte Thier. 
« Muſt bu Tod und Jammer fenden , » 
Ruft er, «bis herauf zu mir ? 
Raum fur Alle bat die Erde ; 
Was verfolaft bu meine Herde ? » 
Friedrich von Schiller. 


Œolnumbus. 


«Was willſt bu, Fernando, fo trüb' und bleic ? 
Du brinaft mir traurige Mar ? » — 
« Ach, edler Feldherr, bercitet euch! 
Nicht länger bezähm' ich das Heer. 
Wenn jeft nicht die Küſte ſich zeigen will, 
So ſeid ihr ein Opfer der — 
Sie fordern laut wie Sturmgebrüll 
Des Feldherrn heiliges Blut. » 


+) Die Gemſe, 


<& 124 & 


Und eh' noch dem Ritter bas Wort entflobn, 
Da dränate die Menge fid) nach; 
Da ſtürmten die Kricger, die müthenden, fon, 
Gleich Wogen in's ftille Gemach, 
Verzweiflung im wilden, verloſchenden Blicf, 
Auf bleichen Gefidtern den To : 
« Berrather ! wo iſt nun dein gleißendes Glüct ? 
Jetzt rett' uns vom Gipfel der Noih! 
Ou gibft uns nicht Speife, fo gib uns denn Blut! » 
« Blut 1» ricfen die Schrecklichen, « Blut In — 
Ganft fellte der Grofe den Felſenmuth 
Entgegen der ſtürmenden Fluth. 
«Befricdigt mein Blut euch, fo nehmt es und lebt! 
Doch bis noch cin einzigesmal 
Die Sonne dem feurigen Oſtenfentſchwebt, 
Vergoönnt mir den ſegnenden Strahl! 
Beleuchtet der Morgen kein rettend Geſtad', 
So biet' ich dem Tode mich gern; 
Vis dahin verfolgt noch den muthigen Pfad 
Und trauet der Hülfe des Herrn » — 
Die Würde des Helden, ſein ruhiger Blick 
Beficate noch einmal die Wuth. 
Sie wichen vom Haupte des Helden zurück 
Und ſchonten ſein heiliges Blut. 
«Wohlan denn, es ſei noch! Doch hebt ſich der Strahl 
Und zeigt uns kein rettendes Land, | 
Go fichft du die Sonne zum leftenmal ! 
Go gittre der ftrafenden Sand | » — 
Geſchloßen war alfo der eiferne Bund; 
Die Schrecklichen kehrten zurück. 
Es thue der leuchtende Morgen uns kund 
Des herrlichen Dulders Geſchick. 
Die Sonne ſank, der Schimmer wich; 
Des Helden Bruſt ward ſchwer; 
Der Kiel durchrauſchte ſchauerlich 
Das weite, wufte Meer. 
Die Sterne zogen ſtill heran, 
Doch ach, kein —— 
Und von des Schiffes odem Lauf 
Blieb Land und Rettung fern. 
Sein treues Fernrohr in der Hand, 
Die Bruſt voll Gram, durchwacht, 
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Nach Weſten blictend unvermandt, 
Der Held die düſtre Nacht. 
« Nach Weſten, o nach Weſten bin 
Beflügle did, mein Kiel! 
Dich grüßt noch ſterbend, Herz und Sinn, 
Du, meiner Schnſucht Ziel! 
Doch mild, o Gott, von Himmelshöh'n 

Vliek auf mein Volk herab! 
Laß fic nicht troftlos untergehn 
Im wüſten Flutengrab! » 
So ſprach der Held, von Mitleid weich; 
Doch, horch! Welch eil'ger Tritt? 
« Pod einmal, Fernando, fo trüb und bleich? 
Was bringt bein bebender Schritt ? » 

«Ach, edler Feldheer, es iſt geſchehn: 
Jetzt hebt ſich der éftlite Strabl' » — 
« Sci rubig, mein Lieber: auf himmliſchen Höh'n 
Entfprang der belebende Gtrabl. 
Es waltet die Allmacht von Pol zu Pol; 
Mir lenkt fie sum Tode die Babn, » — 
« Leb wohl denn, mein Feldherr! Leb ewig wohl! 
Ich höre die Schrecklichen nahn; » 

Und eh' noch dem Ritter das Wort entflobn , 
Da drängte die Menge ſich nach: 
Da ſtrömten die Krieger, die wüthenden, ſchon, 
Gleich Wogen, ins ſtille Gemach. 
« Ich weiß, was ihr fordert, und bin bercit : 
Ga, werft mid ins ſchaumende Meer: 
Doch wißet, das rettende Bicl iſt nidt weit; 
Gott ſchütze dich, irrendes Heer! » 

Dumpf klirrten die Schwerter; cin wüſtes Geſrei 
Erfüllte mit Grauſen die Luft. 
Der Edle bereitete ſtill ſich und frci 
Zum Wege der flutenden Gruft.. 
Geloſt war nun jedes geheiligte Band; 
Schon fab ſich zum ſchwindelnden Rand | 
Der trefflihe Führer geriffen — und : «Land: 
Land!» ricf es und donnert' es, «Land!» 

Ein glänzender Gtreifen, mit Purpur gemalt, 
Erſchien dem beflügelten Bliek; 
Vom Golde der ſteigenden Sonne beſtrahlt, 
Erhob ſich Das winfende Glück: 
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Was faum nod geahnet der zagende Ginn, 
Was muthvoll der Große gedacht. — 
Gic flürgten ju Füßen dem Herrlichen bin 
Und pricfen die göttliche Macht! | 
Luife Bradmann. 





Nachricht vom Genie. 


Ein Fuchs traf einen Eſel an, 
«Herr Eſel! » fprad er, « jedermann 
«Hält Sie für ein Genie, für einen großen Mann! » 
« « Das wäre!»» fing der Eſel an, 
«ct Saab” doch nichts Naärriſches gethan. » » 
M. Claudius. 


Zweite Abtheilung. 


Schwerere Stücke für Geübtere. 
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Heinrich von Ofterdingen verlässt das älterliche 
| haus. 


Johannis war vorbei; die Mutter hatte längſt einmal nach 
Augsburg in's väterliche Haus fommen und dem Großvater den 
noch unbekannten, lieben Enkel mitbringen ſollen. Einige gute 
Freunde des alten Ofterdingen, ein paar Kaufleute, mußten in 
Handelsgeſchaften dahin reiſen. Da faßte die Mutter den Ent— 
ſchluß, bei dieſer Gelegenheit jenen Wunſch auszuführen; es lag 
ihr dieß um fo mehr am Herzen, weil fie ſeit einiger Zeit merkte, 
daß Heinrich weit ſtiller und in ſich gelehrter war, als ſonſt. Sie 

laubte, er ſei mißmüthig oder krank, und cine weite Reiſe, fo wie der 
Sunbliet neucr Menſchen und Lander mürden die trübe Laune ihres 
Sohnes vertreiben und wieder cinen fo thcilnchmenden und lebens⸗ 
Le Menfhen aus ibm machen, wie er fonft geweſen war. Der 

[te willigte in ben Plan der Mutter, und Heinrich war über bie 
Maßen erfreut, in cin Land zu fommen, das er fchon Lange, nad) 
ben Erzählungen ſeiner Mutter und mandher Reiſenden, wie cin 
irdiſches Paradis ſih gedacht, und wobin er oft vergebens fit 
gewünſcht hatte. 

Heinrich war eben zwanzig Jahr alt geworden. Er war nie 
über die umliegenden Gegenden ſeiner Vaterſtadt hinaus qcfom- 
men; die Welt war ibm nur aus Erzählungen bekannt; wenig 
Bücher waren ihm ju Geſichte gelommen. Bei der Hofhaltung des 
Ranbarafen ging es, nach der Sitte der damaligen Zeiten, cinfad) 
und fill qu, und die Pracht und Vequemlichkeit des fürfilihen Le- 
bens dürfte fit fwerlid mit ben Annchmlidbfeiten meffen , die 
im fpätern Zeiten cin bemittelter Privatmann fit und den Sei— 
nigen obne Verſchwendung verfaffen fonnte. Dagegen war aber 
der Ginn für die Gerathfhaften und Habſeligkeiten, die der 
Menſch zum mannichfachen Dienft ſeines Lebens um ſich her ver— 
fammelt, deſto zarter und tiefer. Sie waren den Menſchen wer— 
ther und merkwurdiger. Zog ſchon bas Geheimniß der Natur und 
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die Entfichung ibrer Körper den ahnenden Geiſt an, fo erhöhte 
die feltnere Kunſt ibrer Bearbcitung, die romantifdhe Gerne, aus 
der man fie erhielt, und die Seili Ne ihres Alterthums, da ſie, 
ſorgfältiger bewahrt, oft das —28 mehrerer Nachkommen⸗ 
ſchaften wurden, die Neigung zu dieſen ſtummen Gefährten des 
Lebens. Oft wurden ſie zu dem Range von geweihten Pfändern 
eines beſondern Segens und Schickſals erhoben, und das Wohl 
gangee Reiche und weit verbreiteter Familien bing an ihrer Er- 
jaltung. Eine liebliche Anmuth fhmüctte diefe Beit mit einer ci 
enthümlichen, ernften und unfdulbigen Einfalt, und die fpar- 
Duo vertheilten Kleinodien glänzten deſto bedeutender in dieſer 
Dämmerung und erfüllten ein finniges Gemüth mit wunderbaren 
Erwartungen. Wenn es wahr iſt, daß erſt eine geſchiekte Ver— 
theilung von Licht, Farbe und Schatten die verborgene Serrlidh- 
keit der ſichtbaren Welt offenbart, und ſich hier ein neues, höhe— 
res Auge aufzuthun ſcheint, ſo war damals überall eine ähnliche 
Vertheilung und — wahrzunehmen; da hingegen 
die neucre, wohlhabendere Zeit das einförmige und bedeutendere 
Bild eines allgemeinen Tages darbietet. In allen Uebergängen 
ſcheint, wie in einem Zwiſchenreiche, eine höhere, geiſtige Macht 
durchbrechen zu wollen; und wie auf der Oberfläche unſers Bobn- 
plates die an unterirdiſchen und überirdifhen Schätzen reichſten 
Gegenden in der Mitte zwiſchen den wilden, unwirthlichen Urge— 
birgen und den unermeßlichen Ebenen — : fo bat ſich auch zwi⸗ 
ſchen den rohen Zeiten der Barbarei und dem kunſtreichen, vielwiſ⸗ 
ſenden und begüterten Weltalter eine tiefſinnige und romantiſche 
Zeit niedergelaſſen, die unter ſchlichtem Kleide cine höhere Geſtalt 
verbirgt. Wer wandelt nicht gern im Zwielichte, wann die Nacht 
am Lichte und das Licht an der Nacht in bôbere Schatten und Far— 
ben zerbricht; eben fo vertiefen wir uns willig in die Sabre, wo 
Heinrich lebte und jetzt neuen Begebenheiten mit vollem Herzen 
entgegenging. Er nahm Abſchied von ſeinen Geſpielen und ſeinem 
Lehrer, dem alten, weiſen Hofkaplan, der — fruchtbare An 
lagen kannte und ihn mit gerübrtem Herzen und einem ſtillen Ge— 
bete entließ. Die Landgraͤfin war ſeine Pathin. Er war oft auf” 
der Wartburg bei ihr geweſen; auch jetzt beurlaubte er fidh bei ſei— 
ner — die ihm gute Lehren und eine goldene Halskette 
verehrte und mit freundlichen Aeußerungen von ihm ſchied. 

In wehmüthiger Stimmung verließ Heinrich ſeinen Vater und 
ſeine Geburtsſtadt. Es ward ihm jetzt erſt deutlich, was Trennung 
fei: bic — von der Reiſe waren nicht von dem ſonder— 
baxen Gefühle begleitet geweſen, welches er jetzt empfand , als 
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querft feine bisberige Welt von ibm geriſſen, und er wie auf ein 
frembdes Ufer geſpült ward. Unendlich ift die jugendliche Trauer bei 
dieſer erſten Erfahrung der Vergänglichkeit der irdiſchen Dinge, 
die dem unerfabenen Gemüthe fo nothwendig und unentbchrlic , fo 
feſt verwachſen mit bem cigenthümlibften Dafcin und fo unveran- 
derlich wie dieſes vorlommen müffen. Eine erſte Ankündigung 
des Todes bleibt wie die erſte Trennung unvergeßlich und wird, nacb- 
dem fic lange, wie ein nächtliches Geſicht, den Menſchen beängſtigt 
hat, endlich, bei abnehmender Freude an den Erſcheinungen des 
Tages und zunehmender — nach einer bleibenden, ſichern 
Welt, zu einem freundlichen Wegweiſer und einer tröſtenden Be— 
— Die Nähe ſeiner Mutter tröſtete den Jüngling fchr. 
Die alte Welt ſchien noch nicht ganz verloren, und er umfaßte fic 
mit verdoppelter Innigleit. Es mar früh am Tage, als die Rei— 
ſenden aus den Thoren von Eiſenach fortritten; und die Däm— 
merung begünſtigte Heinrich's gerührte Stimmung. Je heller es 
ward, deſto bemerklicher wurden ibm die neuen, unbekannten Ge— 
— und als auf einer Anhöhe die verlaſſene Landſchaft von 
er aufgehenden Sonne auf einmal erleuchtet wurde, ſo fielen 
dem überraſchten Jüngling alte Melodicen ſeines Innern in den 
trüben Wechſel ſeiner Gedanken ein. Er ſah ſich an der Schwell: 
der Ferne, in die er oft vergebens von den nahen Bergen geſchaut, 
und die er oft ſich mit ſonderbaren Farben ausgemalt hatte. Er 
war im Vegriff, ſich in ihre blaue Fluth zu tauchen. Er ſah nach 
Thüringen, welches er jetzt hinter ſich ließ, mit der ſeltſamen 
Ahnung hinüber, als werde er, nach langen Wanderungen, ven 
der Weltgegend her, nach welcher fie jetzt reiſten, in ſein Vater— 
land zurücklommen, und als reiſe er daher dieſem eigentlich zu, 
Novalis, 
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Wahrend dieſer langen Erzählung war der Abend berangcfom- 
men, die Stube mar {con ganz shrs à obne daß die beiden Freunde 
es gemerkt hatten: ſo ſehr war der eine in die Erzählung, der an— 
dere in das Zuhören verticft. Bull war ſeltſam bewegt. Hi ſolche 


*) Die Chriſtiansburg, eines der anſehnlichſten und ſchönſten Reſidenzſchloſſer 
in Europa, deſſen Bau ſechs Millionen Thaler gekoſtet hatte. 
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Vegebenheit, die phantaftifth aus der trägen, gewöhnlichen Wirk— 
lichkeit ser 304 ibn an, während das dunkle Schiekſal 
cines Verwandten, der ſeinen Aeltern fo theuer geweſen war, von 
welchem er oft auf eine geheimnißvolle ma batte reden hören, ibn 
ſchmerzhaft berübrte. Auch ſchien Steenerſen nod) feine Erzählung 
fortſeßen zu wollen; aber ſchon lange fand in dem Hauſe cine große 
Bewegung Statt. Man kief bin und her; die Thüren wurden auf: 
und zugeſchlagen, ohne daß die eingeſchloſſenen Freunde es bemerkt 
batten. Endlich, als die Pauſe der Erzaͤhlung eintrat, ward man 
auf die immer zunchmende Bewegung, auf das laute und haſtige 
Sprechen und Laufen el am. 

«Was mag das wohl bedeuten?» fagte Stecnerfen, al8 die 
Magd eben eilig und ftart an die Thür flopfte und rüttelte. « Mein 
Gott'» rief fie, als man aufſchloß, « Sie fifen bier im Dunfeln, 
während die ganze Stadt in Angſt ift : das Schloß brennt'» — 

«Nun, » fagte Steenerfen rubig « da werden ja wohl Tau- 
fende zum Löſchen fein. Das Schloß brennt wohl nicht fo leicht.» 
— «Mein, nein, » rief fie äußerſt unruhig, « gehen Sie aus 
dieſem dunkeln Loche hinaus, wo freilich, in dem engen, finftern 
Hofe, nichts ju ſpüren iſt.» 

Beide traten in die große Stube und erſchralen, als fie dieſe 
ſeltſam erleuchtet ſahen, ohne daß ein Licht angezündet war. Bull 
riß ſchnell ein Fenſter auf. Auf der Straße liefen eilig einzelne 
Menſchen; Wagen raſſelten auf dem Pflaſter in furchtbarer Haſt. 
Der Himmel war feurigroth, und ein Regen von glühenden Guns 
ken fiel auf die Dächer herunter. 

« Un Gottes Willen! Dieſes Leuchten iſt doch nicht von bem 
brennenden Schloſſe? » — « Ei freilich, antwortete das Mäd— 
en. Bride griffen nach ihren Manteln. « Nur das mußt du noch 
wiſſen, » ſprach Steenerſen, indem fie hinaus eilten; « Eiſtein 
iſt hier: ich babe ihn geſehen, wenn gleich nicht geſprochen. Er ver—⸗ 
ſchwand in ein Haus, aber id erwartete ibn. » F 

Bull hörte kaum, was er ſagte. Sie ſtürzten davon. Der Ver— 
ſammlungbort der norwegiſchen Geſellſchaft war ziemlich weit von 
dem Schloſſe entfernt. Ueber die Straßen leuchtete der feurige 
Himmel, eine Menge Funken fielen allenthalben hin; aber Lichter 
waren in die Fenſter geſtellt, und ſtill und eifrig liefen einzelne 
Menſchen fort. Die Menge ward immer größer, das Gedränge 
immer furchtbarer, das brauſende Getümmel immer gewaltiger, 
je mehr ſie (a dem Schloſſe nüberten. Mächtige Rauchſäulen wire 
belten von der Höhe berunter, und die Glammen fab man über 
die Häuſer ibre feurigen Zungen ftrecfen. Gie traten aus ciner 
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engen Gaffe hervor; die Brücle, die zum Schloſſe fübrt, der 
große Plat und das brennende Schloß lagen vor ibnen. 

Das Schloß liegt auf cinem großen Plabe, einer fünfllihen In⸗ 
{et , Vie durch einen weiten Ranal cinen bedeutenden Theil des, der 
Inſel Amak gegenüberliegenden Le abfdncidet. Nach dieſem 
Ufer zu iſt der rechte Flugel gegen Süden an andere Gebaude, an 
ein Zeughaus, an Packhofe, die hinter dieſem liegen und bis zum 
Ufer reichen, angelehnt. Hier mar die große Vibliothef und die 
Kunſtſammlung, bei dieſer ein großes Gebaude, welched Dis wich— 
tigſten Archive enthalt, und in welchem zugleich die hoöchſten admi⸗ 
niſtrativen Behörden des Reichs ihre Sitzungen halten. Nicht weit 
davon liegt die alterthümliche, ſchöne Borfe, in welcher cine gros 
Menge Laden aller Art, auch bedeutende Bücherladen ſich befinden; 
und eine Reihe Häuſer, von Kaufleuten und Schiffern bewohnt, 
lauft langs dem, mit Schiffen beladenen Kanale bis nacheiner Brüele, 
welche die eigentliche Stadt Kopenhagen mit derjenigen Abtheilung 
derſelben, die auf der Inſel Amak gebaut iſt (mit Chriftianshas 
fen), vereinigt. So war ein ſehr bedeutender Theil der wichtigſten 
—R der Nation auf dieſer Seite mit dem Schloſſe vcr- 
bunbden. Auf allen übrigen Seiten war und ift noch das Schloß frei, 
die vordere Gronte deſſelben ging nach einem großen Hofe, veu 
bogenférmigen Arkaden, denen der Peterskirche in Rom abnlib, 
umſchloſſen, binter welchem die anſehnlichen fonigliden Stalle an- 
gebracht find. Dieſe Arladen find durch cine eiſerne Thür ge— 
ſchloſſen und führen nach einer, mit marmornen Gebäuden ver— 
ſchenen, Brücke. Die Fronte zeigt nach dem weſtlichen Walle der 
Stadt und iſt durch kurze, aber meiſt breite Straßen von dieſem 
getrennt. 

Gegen Norden liegen die Scitengebaude des Schloſſes ziemlich 
nah an dem Kanale, und neben der hintern Fronte dieſer 
Seite war die Schloßlirche. Dieſe Fronte, groß, hoch, war vor 
dem Vrande die am meiſten impenirende : fie zeigte die ganze, 
anſehnliche Breite des Schloſſes und war in der Mitte mit cinem 
großen Portale verfchen, das einen Balfon trug. Von der Größe 
der Fenſter mag man fib cinen Begriff machen, wenn man er: 
fahet, daß nat dem Stadtbrande, als ein bedeutender Theil der 
Einwohner obne Wohnungen war, die Aermern in den Fenſterrui— 
nen des abgcbrannten Schloſſes ſich Wohnungen von zwei Stock— 
werken bauten. Vor dieſem Schloſſe liegt ein großer Platz, ſo 
ausgedehnt, daß cine kleine Stadt, aus mehrern, ſich durdireu- 
zenden Straßen und aus kleinen, hölzernen Häuſern beſtehend, 
hier gebaut mar, nach dem Stadtbrande von vielen Menſchen be⸗ 
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wohnt. Der Ranal ift daher dieſer hintern Fronte gegenüber am 
weiteſten von den Schloſſe entfernt, und linfs läuft die obencr- 
wäbnte Straße, die nach ——— führt; die Vörſe und 
Reichskanzlei licgen darneben. Hier iſt der Kanal immer mit 
Schiffen bedeekt, und zwei Vrücken, cine nach Norden zu, in 
der Nahe der Kirche, vor dem rechten Flügel des Schloſſes, eine 
andere dem großen Portale gegenüber, fuͤhren über dieſen. Jenſeits 
des Kanals, der rechten Seite des Schloſſes gegenüber, liegt eine 
Kirche; der linken gegenüber läuft eine anſchnliche Häuſerreihe, 
die ſich vor dem Brande umbog und eine Straße zwiſchen ſich licß, 
wo jetzt ein Platz iſt. 
es Nachmittags ſaß die königliche Familie in den Gemächern 
des rechten Flügels bei der Tafel, als man die Nachricht brachte, 
daß es in dem e brenne. Es erregte kaum einige Unruhe. 
Daß ein Brand in den Ofenrébren, am hellen Tage entdeckt, in 
einem fo maffiven Gebäude acfabrlih werden fénnte, vermochte 
man ſich nicht vorzuftellen. Einen ähnlichen geringen Eindruek 
machte das Gerücht, welches ſich ſehr ſchnell in der Stadt verbrci 
tete. Le kurzer Zeit drang aber in die königlichen Gemächer und 
pif cben fo bald durch die Stabt die beunrubigende Nachricht, daß der 
Srand auf eine ſehr bedenkliche Weiſe überhand nehme, das Feuer 
zeige fi an mebreren Orten zugleich. Jetzt gcricth alles im Schloſſe, 
welches von einer großen Menge höherer und niederer Beamten mit 
ihren Familien bewohnt war, in unrubige Bewegung. Das uncr- 
wartete Gerücht verſammelte eine ungcheure Menge von Men— 
ſchen, die ſich jeden Augenblick vermehrte, um das Schloß. 
Wancherlei Vermuthungen äußerten id) ſpäter über die Mög— 
glichkeit, daß der Brand fo verzehrend um ſich greifen fonnte in et: 
nem ſo feſten Gebäude. Die wahrſcheinlichſten ſind dieſe: Schon 
ſeit zwei bis drei Wochen hatte man in mehreren Gemächern einen 
brandigen Geruch verſpürt, der anzeigte, daß cinige Nöhren bren- 
nen müften. Die Röhren waren mit einander in un: fic 
waren, um die 1 durchkreuzenden Gange ju erwärmen, durch dic 
Mauer geleitet. So mag daë Feuer fon feit langerer Zeit ſtill 
und unbeinerkt im Berborgenen gewühlt haben. Wahrſcheinlich find 
mehrere Schornſteine zugleich pr ni, Die — Boden 
des Schloſſes dienten alé Niederlage für gctroctnete Bretter und 
Balken, die plötzlich Feuer fingen; und brennende Ballen ſtürzten 
durch eine große Oeffnung, die von oben bis unten durch die ganze 
Hohe des Schloſſes ging, weil man da cine marmorne Treppe bauen 
wollte. Sie zündeten unten, und ſo füllten ſich plötzlich alle die ver⸗ 
ſchlungenen Gange mit diekem Rauche, der jeden Zuͤtritt, den Net 
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tenben gefährlich, oft unmöglich madte. Dennoch drangen Viele 
fübn hinein, aber nur Wenige kamen zurück. Sie verirrien ſich in 
den langen, mit Rauch erfüllten, labyrinthiſchen Gangen, in wel⸗ 
chen ſelbſt mit völliger Ruhe, am hellen Tage fit — zu finden 
dem Unlundigen ſchwer wird. Wirklich behauptet man, daß bei dem 
Schloßbrande cine größere Anzahl Menſchen das Leben verlor, als 
bei dem großen Stadibrande, ein Jahr ſpäter, wo doch ein bren: 
nender hoher Kirchthurm herunterſtürzte und auf cinmal faft 
eine ganze Straße anzündete. 

Als unſere Freunde den Schloßplatz erreichten, ſtand der rechte 
Flügel in vollem Brande; die Glammen brachen aus den mächtigen, 
Senttern bervor und wirbelten, zu einer ungeheuren Feuermaſſe 
gufammengedrangt, aus dem entzündeten Dache. Die Mitte des 
Schloſſes und ber linfe Flügel lagen dunfel und büfter da, und : 
über ihnen ſchwebten drobend die Glammen. Die foniglihe Familie 
batte das Schloß verlaffen. Ein uncrmefliher Menſchenhaufen 
wogte, von Erſtaunen und Entſetzen gefeſſelt, auf dem weitlau— 
ſigen, durch die Feuerſäule erleüchteten Platze. Funken fielen, 
wie ein dichter Regen, auf die erhellten Hauſer jenſeits des Ka— 
nals, auf die Sdiffe, ouf den Platz. Hier raffelten Wagen, licfcn, 
wie betaubt, Menſchen mit Kleinigkeiten, die fie gerettet batten, 
ertönte das dumpfe Geſchrei; wabrend Poligeidiencr die Rettenden 
wie die bloß Neugierigen ergriffen, damit Reihen bildeten, die 
das Waſſer in Schlauchen von dem Kanale bis ju den Spritzen ſich 
reichen follten. Bull mar von Steenerſen actrennt. Er cilte durch 
Die Menſchenmaſſe gerade auf das große Portal des Schloſſes 
au. Oft ward er ergriffen. Man wollte ibn, mic die Uebrigen, zwin⸗ 
gen, ſich in die Reihen, die ſich die Schläuche zureichten, zu ſtellen. 
Mit Macht vif er ſich los und ſuchte immer eiliger nach dem Schloſſe 
durchzudringen. In dem Portale waren Wagen, Spritzen, Menſchen 
gufammengedranat, ein verworrenes Geſchrei, eine mehr ſtoörende 
als forderende Anſtrengung, zwecklos nach allen Richtungen. Die 
befehlenden Anfubrer vermochten kaum einige Ordnung in dieſes 
Chaos su bringen, und Bull fab kaum die Moglichkeit ein, wie er hin⸗ 
durchkommen konnte. Aber er mußte. Sin und her geſtoßen, getreten, 
oft ſelbſt in gebietendem Tone zurückgewieſen, drang cr immer vor: 
wärts und erreichte den Hof. Hier wohnte, zwei Treppen hoch, in 
dem linken Flügel des Schloſſes, die — ſeiner verſtorbenen 
Mutter. Durch Hausgerath, Wagen, Spritzen, hin- und herlaufende 
Menſchen, oft von den Waſſerſtrahlen benetzt, ſuchte cr mit gro— 
fer Anſtrengung den woblbefannten Eingang ju finden. Aber 
auch ba noch waren die Schwicrigleiten nidt ubermwunden. In er— 
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ſchrockener Eile flürsten die Meiften, mit großen Bündeln beladen, 
die Treppe beinunter und binderten die ein wenig Kühnern, die binauf 
wollten. «Eilt, eilt, binunter ju fommen; eilt um Gottes Willen 
aus bem Gebäude : » ſchrien die Erſteren. Bicle von den Letzteren 
ließen ſich abſchrecken. Sie liefen mit den Ucbrigen hinunter. We: 
nige drängten fit nod) immer vorwärts. Bull flic jeden zurücf, 
und je grôber man ibm die Gefahr ſchilderte, defto mehr cilte cr. 
Um ibn berum Énifterten die Flammen; ob auch unter ihm, ver: 
mochte ex nicht ju unterſcheiden. Gin langer, ihm woblbefannter 
Gang lag vor im. Allenthalben lagen zerbrochene Sachen, Klei⸗— 
Ver, Geräthe aller Art; aber kein Jen d war mebr ju ſehn. Dic 
Thüren an beiden Gciten waren offen und gcigten in den verlaſſo 
nen Gemächern die größte Verwirrung. Endlich erreichte er die 
Wohnung der theuren Tante. Sie hatte in ſeiner Kindheit, in 
ſeiner früberen Jugend die Stelle der verſtorbenen Mutter ver— 
treten; ſie war ihm über alles werth. Auch dieſe Wohnung ſchien 
verlaſſen. Die Thüren waren alle geöffnet, und in der Wohnſtube 
erbliekte er heruntergeriſſene Spiegel, zerbrochene Stühle, Wä— 
ſche, Kleider, Vetten unter einander, die Schubladen aller Schränke 
herausgezogen, und ein brennendes Talglicht ſtand düſterleuchtend 
auf einem Tiſche. Laut rief cr in die Lecren Stuben hinein. Da 
trat ein alter Diener hervor, noch beſchaftigt, einige Sachen von 
Werth zu retten. 

«Kund, » rief Bull, « wo iſt die Grau ? » 

a Fort, gerettet, antwortete dieſer; « aber das arme Kind, 
die Nichte aus Tellmarken — Luife ? » ſchrie Bull. 

«Ja dieſe. Sie rettete mit aller Beſonnenheit, und während 
die Frau in großer Verwirrung herumlief, beſchwur ſie ſie, ſich 
auf daë Wichtigſte zu beſinnen. Da beſann ſich die Tante auf cine 
Schatulle in einem entfernten Gemache. Das Maͤdchen eilte dahin; 
ſie waren eben kurz vorher zuſammen da geweſen; und wir haben 
fic nicht wieder geſehen. » 

Ohne weitern Beſcheid zu erwarten, ſtürzte Bull, foſt beſin— 
nungdlos, zur Thür hinaus; mehr durch Inſtinkt als durch Ueber— 
legung geleitet, lief er die Treppe hinauf, die zur Manſarde 
ſuhrte. Aber chen, indem cr ſich der Kammer näherte, in welcher 
nach dem Vericht des Dieners die Schatulle ſtand, ſtürz te krachend 
und brennend das Gebälk herunter, Flammen und Rauc wirbelten 
ihm entgegen, und er hörte, wie die herabbrechenden Balken und 
Mauern, immer tiefer herunterfallend, die unteren Decken im 
Fallen zertrümmerten. Die Treppe, die er eben beſtiegen, war 
zerftört, der Rüekweg ibm gefperrt; halb bewußtlos cilic cc in der 
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Richtung nad der Fecabe des Schloſſes, die dem Schloßplatze zu⸗ 
gekehrt ift. Um ibn fniflerten Glammen, fradbten die brennenden 
Balfen, und wahrend bie entſetzliche Gewißheit: « fie iſt verloren, » 
dumpf in ſeinem Innern widerhallte; evariff ibn mit Graucn das 
Gefubl, daß auch er in dem wüften, unacheuren Gcbaubde, von dem 
Abgrunde der Glammen rings umacben, dem furchtbarſten Tobe 
preisgegeben foi. Die Raudfaulen dranaten fi binter ihm her und 
Drobten ibn ju erfticten. Gr fand eine Treppe, die noch nidt 
brannte; er erreichte glüeklich die hehen Gange des erſten Stockwerls. 
Kein Menſch war zu ſehen. Alle hatten ſich aus dem verzehrenden 
Na pe gcrettet, in beffen Mitte cr ſich noch immer befand. 

er breite Gang mit den anſehnlichen Gemächern auf beiten Seiten 
dehnte ſich vor 1m aus und fubrte nad der großen Treppe bin , die 
nad) dem Portale hinunteriief. Schon hörte er in der Ferne das 
Gemurmel der Menfhen und fing an Hoffnung ju fhopfen, eb— 
gleich der Nauch ibm den Athem hemmte. Dies leuchteten die 
Flammen durd die Genfter der offenen Zimmer und erhellten ben 
Naud), der die Gange anfullte. Da walzte fi cine furbtbar dicfe 
Rauchſaule aus einem Nebengange bervor und fperrte ibm ben 
Weg. Duntelrôthlih blicEten die Gluten durch die dicfen, ſchwar—⸗ 
gen Dampfwolfen bervor, und mit der letzten Anſtrengung der 
Verzweiflung, den Athem an fit haltend, ſtürzte er ſich in den 
brennenden Rauch binein. C8 aclang ibm, ven feinem Mantel 
geſchützt, den er über das Gefibt hielt, durchzudringen. Eine of- 
fene Thür gab der Dampfſäule eine Richtung quer uber den Gang. 
Kaum war er durchgedrungen, als er ein einzelnes Madchen anafi: 
voll laufen, ſchwanken, hinfallen fab. Er le auf fie ju, ergriff 
fie, und, felbft erſchopft, mußte er das ohnmächtige Madchen mehr 
ſchleppen als tragen. Sie naherten ſich ſchen der Treppe, als eine 
helle Flamme ihnen den Weg verſperrte; durch dieſe war der 
Rauch verzehrt, allein eine brennende Hitze an die Stelle getreten. 
Das Mädchen fhépfte Athem, richtete ſich auf; er umfaßte fie, 
ſchob ſie von der Richtung des Feuers weg, ſchutzte ſie und ſich mit 
dem Mantel, den er der Flamme vorhielt, und drang noch cinmal 
glücklich durch. Das Maͤdchen hatte ſich, wie es ſchien, gänzlich 
erholt, ſie lief mit ihm eilig vorwärts, und eben als ſie die große 
Treppe erreicht hatten, ſahen fie in dem fernen Gange durch den 
dieken Maud zwei mannliche Geſtalten auf cine Flügelthür zu— 
ſchreiten. Sie war verſchloſſen; mit großer Gewalt ergriff der cine, 
cin mächtig hoher Mann, das Schloß; die Thür ging krachend auf, 
und fie ſtuürmten in das Gemach hinein, indem fic die Thür, offen- 
bar um den Rauch abzuhalten, ſchnell wicder fébloffen, 
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Als nun die fihere Treppe vor ibnen lag, wagten Bride zuerſt 
— cinen Augenblick ruhig Athem zu ſchöpfen, und indem das 
ädchen die Augen öffnete und ihren Retter anbliekte, zweifelte 
dieſer nicht mehr, daß es ibm gelungen ſei, Die zu vetten, die er 
ſchon für verloren anſah. Seine Vermuthung ward Gewißheit, als 
cr Die kleine, im wohlbekannte Schatulle erbliekte, welche die Ge— 
ängftigte — immer krampfhaft feſthielt. Denn noch immer drohte 
die Gefahr, die Flammen und die dieken Rauchſäulen erfüllten den 
Gang und naberten ſich immer mehr. Sie eilten die Treppe binun- 
ter und waren nun in dem gedrängten Haufen von Menſchen un- 
ter dem Portale. Aber «8 mar unmöglich, durchzudringen. Gic 
wurden unwillkürlich nach dem innern Hofe bingefchoben und fud- 
ten hier einige ruhige Augenblicfe. Ihre Lage mar indef nichts 
weniger al8 gefahrlos, und nur das Gcfübl, daß fic ciner weit 
größeren AR faft mie dur cin Wunder, entgangen waren, 
daf fie hier die geringere mit einer Menge fübner, emfia beſchaf⸗ 
tigter Menſchen theilten, ließ fre cine cit lang das Bedenkliche 
ihres Zuſtandes überfchen. Aus allen Fenſtern — die hellen 
Flammen heraus, und ſelbſt in dem Mittelpunkte des Hofes, wo 
fie unter hin- und berlaufenden. Menſchen den Ruheplatz fanden, 
in der größtmöglichen Entfernung von dem Gebäude, herrſchte eine 
furchtbare Glut. Das Waſſer der Spritzen ſtrömte durch den Hof 
und über die hier und da eingeſtürzten Mauern; die Feuerfunken 
fielen in dichten Haufen herunter, und das Gewirr der einander 
durchkreuzenden, rufenden, ſchreienden Stimmen erfüllte einen 
Jeden mit Entſetzen. Ein Geſpräch konnte ſich unter en Um— 
ſtänden nicht anknüpfen, obgleich alle Verſuche, durch das Gedränge 
von Wagen, Spritzen, Geräthen und Menſchen, die das Portal 
erfüllten, durchzudringen, lange fruchtlos blieben. 

Endlich, als das Mädchen verſicherte, daß ſie ſich völlig erholt 
hebe, wagte man ben entſcheidenden Verſuch. Beide wurden nun 
von einer Maſſe Menſchen ergriffen, welche die nämliche Abſicht 
hatten. Sie geriethen in die Mitte dieſer, immer gewaltſamer, 
immer ängſtlicher vordringenden Maſſe; das Mädchen war in Ge- 
fahr erdruͤckt zu werden. Mit großer Anſtrengung bob Bull fie in 
die Höhe, daß fie von den Nächſten getragen wurde. Der Gewalt 
der vorwärts dringenden Menge mußte jedes Hinderniß weichen, 
und wie ein mächtiger Strom, wenn er, eingeengt durch Felſen— 
wände, dann ſich wieder frei bewegen kann, nach allen Seiten ſich 
ergießt: ſo zertheilte ſich, wie fortgeſchnellt von elaſtiſchen Federn, 
der zuſammengepreßte Haufen, als ſie den freien Platz erreichten. 
Jetzi erſt waren Veide gerettet und durften ſich's geſtehn. Sie 
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cilten, fit von dem Schloſſe zu entſernen; und eben wollten 
fie fi über die Ridtung, die zu nehmen fei, berathen , als fe cin 
mächtiges, lautes Rufen um Hülfe hérten. 

« Mein Gott,» rief das Mädchen, « er iſt es!» und wandte 
ſich, Angſt und Entſetzen in allen Zügen, nach dem Schloſſe. Das 
Rufen erſcholl wieder, noch ängſtlicher, noch ſtärler, und das Mab- 
chen, als batte fie die Gefahren vergeſſen, denen ſie kaum entron⸗ 
nen war, ohne jene Scheu, die man bei einer ſo zarten weiblichen 
Geſtalt vorausſetzen mußte, drängte ſich furchtlos zwiſchen Die 
Menge, die durch den Ruf herbeigezogen wurde. Bull eilte ihr nach, 
mit aller Anſtrengung bemübt, fé in ibrer Nahe ju balten. Der 
Ruf nad Hülfe erfholl von bem Balkon über dem Portale. Hier 
fab man, faft mitten unter Flammen, die von allen Seiten zu— 
fammenflugen, einen Mann ſtehen, und ein zweiter ſchien fic 
mühſam aufyuvidten, indem er fi an das Gcländer des Balfons 
flüfite. Der große Haufen unten flarrte das entſetzliche Schau— 
ſpiel an; die beiden Maͤnner ſchienen rettungblos verloren, und 
jeden Augenblick erwartete man, fie entweder von den Flammen 
verzehrt oder ſich voller Verzweiflung von dem hohen Balfon her— 
unterſtürzen zu ſehen. Keine Leiter war hoch genug, kein môgli- 
ches Mittel ju erfinden. Das Madchen bliekte mit ſtarren Augen, 
mit feſtgebannten Zügen, wie verſteinert, todtenblaß und unver- 
wandt nach dem Valkon hin. Die ganze Menſchenmaſſe war wie 
von Entſetzen gelabmt; kein Laut ließ {id hören. 

«Platz da» rief eine Stimme; und man fab einen kurzen, 
ſtämmigen Mann, in einem groben, blauen Oberrocke mit rothem 
Kragen, ſich mit Gewalt durch die Menge drängen. Einen langen, 
ſtarken Strick, an deſſen einem Ende ein eiſerner Haken —* 
war, trug er um ben einen Arm gewunden. «Ihr mußt zurück— 
treten und mir Platz gönnen, » rief er, indem er den Strict auf— 
wiekelte, das eine Ende anfaßte und den Verſuch machte, das mit 
dem Haken — nach dem Valkon zu ſchleudern. Die dicht um 
ibn gepreßte Menge hinderte ibn. « Zurück da!» rief er; Andere 
halfen, ſie zurückzudrängen; und als er ſo viel Raum hatte, daß 
er den Striek einigermaßen in großen Bogen ſchwingen konnte, 
drängten ſich die Nächſten von ſelbſt zurüek, um nicht von bem ci: 
ſernen Haken getroffen zu werden. —* einigen vergeblichen Ver⸗ 
ſuchen gclang es ihm, den Strict nach dem Balkon ju werfen. Man 
erſtaunte, als man es ſah: denn jedermann hielt es für unmöglich. 
Dei einem jeden vergeblichen Verſuche hörte man von dem ſtammi— 
gen, trocknen, laloniſchen Manne nur ein verdrießliches: « Eh : » 
— Als es gclungen war, vicf er laut binauf: « Mad ibn feft : » 
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Es geſchah, und mit unglaublider Schnelligkeit kletterte er gum 
Ballon binauf. | 
Hier ſah man, wie der, welcher um Hülfe gerufen batte, mit 
ſtarklen Armen den Zweiten über das Geländer bob und fo hinſtellte, 
daß er den Strick bequem umfaſſen konnte, während der kuhne 
Retter ihn von unten unterſtützie. Schon waren alle von den Flam⸗ 
men umzingelt, aber die beiden an dem Stricke Schwebendeu glit— 
ten ſicher und langſam hinunter, während der Zurüe lgeblicbene 
kühn über bas Gelander ſprang, mit einem Arme ſich fefthielt und 
fo, frei in der Luft, in der groößten Höhe ſchwebte. Erſt als Beide 
unten waren, ſchwang er fi nach dem Gtricte bin und glitſchte 
ſchnell binunter. 
Ein Jubelgeſchrei ertönte von allen Seiten; aber mit unglaub- 
lier Schnelligkeit drangte fit das Maädchen durch den Haufen, und 
Bull eilte ihr nach. Kaum maren Beide gerettet, als fie ſchon in 
ihrer Nähe war. 
«Eiſtein! » rief ſie. — « Luife, du hier ? » 
«Luiſe! » rief der zuerſt Gerettete, der, mie man fab, mit ei— 
nem gebrochenen Beine da lag. Das Madden hörte kaum ſeine 
Stimme, als fie, erſchüttert, qu ihm hineilte, neben ihm hinſank, 
und kaum hörbar « Vater, Vater!» ſprach. « Auch ich mar ſaß 
verbrannt; dieſer junge Mann bat mich gerettet,» fagte fie, un 
zeigte auf Bull. 
«Wo iſt unfer kühner Retter ?» fragte Eiſtein und bliekte nach 
der in ſtummes Erſtaunen verſunkenen Menge. Er war nicht zu 
nden. 
CS fab ibn, » ſprach cincr aus bem Haufen, «als Bride ges 

rettet waren, einen Augenblick rubig nad dem Balfon hinſehen. 
« Sade um den ſchonen Strict, » fagte er darauf und verſchwand 
unter der Menge. » — « Ja,» riefen mehrere, « fo 5 es un⸗ 
ſere braven Schiffs zimmerleute von Holmens feſtem Stock immer. » 

Eiſtein * nicht beruhigen. Aber hier war ſchnelle Hülfe 
nöthig. Cine Tragbahre ward herbeigeſchafft, einige Vetten glüek— 
lich aufgefunden, der Kranke aufgeladen, und, von den ſeltſam— 
fn Empfindungen durchdrungen, begleiteten Eiſtein, Luife und 
| ne den Kranken, der von ein paar mächtigen Mannern getragen 
wurde. 

Sie batten ſchon cinen grofen Theil des freien Platzes über— 
ſchritten, als fie hinter ſich ein furchtbares Kniſtern und Krachen 
und cine plotzliche, blendende Erleuchtung der ganzen Gegend wabrs 
nahmen. Die unruhig ſich hin- und herbewegende Menge ſchien 
wie cingemurgelt ; auch die Träger kehrten ſich unwillkürlich um und 
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bliekten dad brennende Schloß an, indem fie die Tragbahre bin: 
ſetzten. Die wüthenden Flammen wurden jetzt aus allen Fenſtern 
des großen Gebaudes hinausgeſtoßen. Hoch in die höchſte Atmo— 
ſphare entwichen die dampfenden Rauchſaulen. Die großen Flam⸗ 
menzungen aus mehreren hundert Fenſtern vereinigten ſich nach 
oben mit der großen Feuermaſſe des brennenden ungeheuren Das 
ches. Die Kupferdeclung farbte dieſe Flammen purpurroth und 
ſmaragdgrün. Mitten in dicfem furchtbaren, buntgefarbten Feuer⸗ 
folof ſtand der brennende Thurm, cine Flammenpyramide in ei— 
nem Flammenmecre. Man ſah den Thurm wanken; man fab, wie 
er ſich immer ſtarler nach einer Richtung bog; man ſah ibn, brens 
nend in lichter Lohe, in das bunte, wogende Glutenmeer krachend 
hineinſtürzen; und eine dichte, dunkle Rauchſaule, die plötzlich mäch— 
tig aus der Tiefe heraubbrach und die blendende Erlcuchtung in 
cine nächtliche Finſterniß verwandelte, bezeichnete die Stelle, wo 
er hinſtürzte. — | 
Stecnerſen, burd das große Gedranac von Bull actrennt , ver: 
folate den nämliden Weg wie dieſer. Er drängte ſich durch das 
Gewühl; der Brand batte nun, gegen Mitternacht, den bodften 
Gipfel erreicht. Aengſtlich ſuchte man die Schiffe aus dem anale 

pu entfernen. Die unacheure Glammenmaffe wirbelte von dem 
linken Glügel, wo bas Schloß dem Kanale am nächſten liegt, über 
die Schiffe und über die Häuſer und drohte die ganze Häuſerreihe 
anzuzünden. Auf allen Dacdern fah man Menſchen, welhe die 
Ziegel mit Waſſer benchten, das Anzünden ju verhindern. Bicle 
Fenſter der Häuſer waren zerſprungen; man erbliekte die Ve— 
wohner, die, von wenigen Freunden unterſtützt, im Begriffe waz 
ren, ihre Sachen zu retten. Lichter bewegten ſich bin und her in 
den Stuben; die Straßen waren mit Geräthen aller Art erfüllt, 
und Geſchrei, Toben, Weinen, Verwirrung und Entſetzen herrſchte 
allenthalben in dem großen Umkreiſe, mabrend man mit volliger 
Ergebung die Rettung des Schloſſes aufgegeben hatte. 

Heinrich Steffens. 





Das anmuthige Plätzchen. 


Ungefähr eine Stunde von der Stadt *) liegt cin Ort, der 
Gerbenheim beift. Die Lage an cinem 4 if * reizend, und 
wenn man oben auf dem Fußpfade sum Dorfe hinaubgeht, über- 
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ficht man auf cinmal das ganze Thal. Eine gute Wirthin, die 
acfallig und munter in ibrem Alter ift, ſchenkt Wein, Bier, Kaffe; 
und waë über Ales geht, find zwei Linden, die mit ihren audge— 
brciteten Aeſten den fleinen Platz vor der Kirche bedecten, der 
ringbum mit Bauerhöfen, Scheucrn und Höfen eingeſchloſſen iſt. 
So vertraulich, fo heimlich hab' id nicht leicht ein Pätzchen gefun— 
den, und dahin laſſ' ich mein Tiſchchen aus dem Wirthshauſe brin: 
gen und meinen Stuhl, trinke meinen Kaffe da, und leſe meinen 
Homer. Das erſtemal, als id) durch einen Zufall an einem ſchönen 
Nadimittage unter bic Linden kam, fand id das Plätzchen fo cin- 
Les Es mar alles im Felde; nur ein Knabe von ungefabr vicr 

abren faf an der Erde und bielt ein andere, etwa halbjähriges, 
vor ihm zwiſchen den Füßen ſitzendes Find mit beiden Armen wi— 
der feine Bruft, fo daß cr ibm ju einer Art von Seſſel diente, 
und ungeachtet der Munterfcit, womit er aus feinen ſchwarzen 
Augen berumfhaute, ganz rubia faf. Mid vergnügte der An— 
blick; id) ſetzte mic auf einen us, der gegenüber fland, und 
zeichnete die brüderliche Stellung mit viclem Ergötzen. Ich fügte 
den nächſten Zaun, ein Scheunenthor und cinige gebrochene Wagen⸗ 
räder bei, alles, wie es hinter einander ſtand, und fand nach Ver— 
lauf einer Stunde, daß ich eine wohlgeordnete, ſehr angenehme 
Zeichnung verfertigt hatte, ohne das mindeſte von dem —— 
hinzu zu thun. Das beſtärkte mich in meinem Vorſatze, mich künftig 
allein an die Natur zu halten. Sie allein iſt unendlich reich, und 
ſie allein bildet den großen Künſtler. Man kann zum Vortheile 
der Regeln viel ſagen, ungefähr was man zum Lobe der bürgerli— 
chen Geſellſchaft ſagen kann. Ein Menſch, der ſich nach ihnen 
bildet, wird nie etwas Abgeſchmacktes und Schlechtes hervorbrin— 
gen, wie einer, der ſich durch Geſetze und Wohlſtand modeln läßt, 
nie ein unerträglicher Nachbar, nie ein merkwürdiger Vöſewicht 
werden kann; dagegen wird aber auch alle Regel, man rede, was 
man wolle, das wahre Gefühl von Natur und den wahren Aus— 
druck derſelben zerſtören. 

So ſaß ich, ganz in maleriſche Empfindungen vertieft, auf 
meinem Pfluge wohl zwei Stunden. Da kommt gegen Abend eine 
junge Grau auf die Kinder los, die ſich indeß nicht gerührt hat— 
ten, mit einem Körbchen am Arm, und ruft von weitem: Philipp, 
du biſt recht brav! Gi grüßte mich, id dankte ihr, ſtand auf, trat 
näher bin, und fragte fe. ob fie Mutter von den Kindern wäre? 
Sie bejahte es, und indem fie dem alteften einen balben Week gab, 
nabm fie das Kleine auf und füfte es mit aller mütterliden Licbe. 
— Ich babe, fagte fie, meinem Philipp das Kleine ju balten ge— 
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chen, und bin mit meinem Aelteſten in die Stadt gegangen, um 
ciBbrod zu bolen, und Zucker und cin irdenes Breipfänndhen. — 
Ich fab alles in dem Korbe, deſſen Dectel abgefallen war. — Ich 
Will meinem Sans (baë mar der Name des Jüngſten) ein Süppchen 
foden zum Abende; der Lofe Vogel, der Große, hat mir geſtern 
das Pfanndhen zerbrochen, als er fi mit Philipp um die Sarre des 
Breics jante. — Ich fragte nach dem Aelteſten, und fie hatte mir 
faum geſagt, daß er fid auf der — mit einem paar Ganſen her⸗ 
umjage, als er geſprungen kam und dem zweiten eine Haſelgerte 
mithradte. Ich unterhielt mich weiter mit dem Weibe, und DE 
daß fie des Schulmeiſters Tochter ſei, und daf ibr Mann cine Reife 
in die Schweiz gemacht babe, um die Erbfhaft eines Vetters ju 
bolen. — Sie haben ibn drum betrügen wollen, fagte fic, und ibm 
auf fcine Bricfe nidt geantwortet ; da ift er felbft hinein gegan⸗ 
gen. Wenn ibm nur fein Unglüek widerfahren ift! Ich höre nichts 
von ihm. — Es ward mir ſchwer, mich von dem Weibe los zu ma— 
en, gab jedem der Kinder einen Kreuzer, und auch für'b jüngſte 
gab id ihr einen, ihm einen Week zur Suppe mitzubringen, wenn 
fie in die Stadt ginge, und fo ſchieden wir von cinander. 


Göthe. 





Die Beschwerden des Seedienstes. 


Dem Mittelländer fehlt der Vegriff von der Härte des Sce— 
dienſtes, den nur das Anſchauen recht lebhaft erwecken kann. Kaum 
bat die Schiffsglocke gelaͤutet oder vielmehr angeſchlagen, fo er— 
tont des Bootbmanns Pfeife durch den Matroſenraum, und ſeine 
heiſere Stimme ruft die Wache hinauf, um ihre Kameraden abzu— 
löſen. Beim zweiten Rufe muß Alles auf den Beinen ſein, und 
auf dem Verdeck, auf dem Vorder-Kaſtell und am Steucrruder 
cin jeber fcinen angewieſenen Peften einnehmen. Das Ungeſtüm 
zweier Elemente, die faft in unaufhérliher Bewegung find, dringt 
mit vercinten Kräften auf fie ein. Um fit warm ju erhalten, 
faufen fie beſtändig auf und ab, bis irgend cin Vorfall fie zur Ar- 
beit ruft. Aendert der Wind feine Ridtung, fo werden die Segel 
nur anders geſtellt; ſteigt aber feine Heftigleit, fo müffen fie theils 
cingerefft, theils völlig eingezogen merden. Der Anblict dicfer ge— 
fährlichen Verrichtung iſt ſchauderhaft, weni — für jeden, der 
es nicht gewohnt iſt, Menſchen ihr Leben Ar as Spiel ſetzen ju 
ſchen. Sobald die unterſten Zipfel des Segels vom Verdeel aus 
gclé8t und aufgezogen werden, brauſen die Wrde darcin und 
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ſchlagen 8 an Stange und Maſt, daß das Schiff bavon erbebt. 
Dit bewunde ungswurdiger Vehendigkeit und nicht getingem Muthe 
klettern die Matroſen ſogleich bis zur zweiten oder dritten Ver— 
längerung der Maſten hinauf. Dort hangen in ſtarken Tauen die 
Segelſtangen oder Naaen quer über das Schiff; an ihren beiden 
Enden und in der Mitte befeſtigt hängt ein ſchlotterndes Seil, 
welches den Füßen des verwegenen Scemanns zum Ruhepunkte 
dient. Auf dieſem Seile gehen 6 bis 8 Matroſen hurtig und mit 
ſicherm Tritt ju beiden Seiten bis an die außerſten Enden der Raa 
hinaus, trotz dem Winde, der das flatternde Segel gewaltſam hin— 
und herſchleudert und das Seil unter ihren Fußen erſchüttert; 
trotz der ſchwanlenden Bewegung des Scbiffes, die in jener Hohe 
ohne Vergleich ſtarker gefuhlt wird, al8 auf dem Verdecke. Man 
hat berechnet und mit dem Sextanten gemeſſen, daß der Maſt 
zuweilen bei ſehr hoher See in cinem Winkel von 38 Graden von 
der Perpendikularlinie abweicht. Ich habe zu gleicher Zeit das Ende 
der großen Raa ſch in cine ſich thurmende Welle tauchen geſehen. 
Der Matroſe am Ende einer Segelſtange, die gegen funfsig Fuß 
hoch am Maſten hängt, wird folglich mit jeder Welle alsdann durch 
einen Bogen von fünfzig bis ſechszig Fuß geſchaukelt. Jetzt ſcheint 
er in's Meer ——— zu werden, jetzt wieder Die Sterne 
zu berühren; doch ohne ſich dieſe gewaltſamen Bewegungen anfech— 
ten zu laſſen, biegt er ſich über die Segelſtange, entreißt dem 
Winde das Segel, rollt es zuſammen, bindet es feſt und vollendet 
dieſe gefahrvolle Arbeit mit is Gchulfen in wenigen Minuten. 
Geinc cingige Gorge bei dicfem wie bei jedem andern Geſchafte ift 
dahin geridtet , daß es ibm Éciner an Gcfoicilihfeit und Muth zu— 
vorthun môge: denn dicfer rühmliche Wetteifer liegt ticf in ſeiner 
Seele und ift die Folge eines gewiſſen gemeinſchaftlichen Gefühls, 
welches dieſem Stande eigen iſt. Ihm muß es übrigens gleich gel— 
ten, ob ihm die Sonne dazu leuchtet oder ob er ſich in der ticfften 
Finſterniß der Nacht bloß auf das Æaften fciner harten Hanbde 
verlaffen darf. Sclbft mann der Sturm ein Segel zerriſſen bat 
und mit ben Stüceken alles zerpeitſcht, ſcheut kein Matroſe die 
Gcfabr, von einem folhen Schlage getroffen zu werden, und ret- 
tet, was zu retten iſt. Wann in der Nahe Land vermuthct wird, 
fift cr mehrere Gtunden Lang unbeweglidh am höchſten Gipfel der 
Maſtſtange und blicEt aus dicfer cinfamen, ſchwindlichmachenden Höhe 
wachſam umber. Er lächelt, wenn unerfahrene Lanbdleute oder junge 
Anfanger jeden beftigen Wind cinen Sturm nennen, und ift uns 
gern freigcbig mit dieſem Namen, fo [ange das Schiff noch mehr 
als die untern, großen Segel führt. In offener See hat ſelbſt ein 
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Sturm nichts Sdrectlihes für ibn. Was fann ihm ſchaden, fobald 
alle Segel eingezogen find, und das Schiff, mit bem Schnabel qc- 
gen den Wind beigele t, mit feſtgebundenem Ruder, Dem Drange 
der Wellen folat ? Ober wenn man cs, fiber, daß fein Land in 
der Nähe ift, mit wenigen Segeln fdnell ver dem Sturme binflics 
gen läft ? Mur al8bann wird der Sturmwind in der That furbt- 
bar, wenn er das Schiff auf cine Küſte fübrt, wo fein Hafen Dem 
Secfahrer Sicherheit verfpridt, und bie cingige Soffnung, dem 
Schiffbruch ju entgegen, auf der Stärle der Segel berubt. Dicfe 
Gefahr trifft ibn imbdeffen nur felten; Anfirenaungen und Unan- 
nehmlichkeiten hingegen find fein tägliches Loos. Der Poften am 
Steuerruder ift einer der beſchwerlichſten. einer balt es langer 
al8 cine halbe Stunde bei ibm aus, und wenn die Sce in — 
Wogen geht, oder der Wind heftig ſtürmt, müffen zwei Perfo- 
nen zugleich das Rad regieren, welches ſonſt für die Kräfte des 
einzelnen Mannes leicht ju madtig wird und ibn zuweilen fo mit 
ſich fortreißt, daß er in — * iſt. Wenn das Schiff nahe 
am Winde geht, und die See etwas ungeſtüm iſt, fo ſchlagen die 
Wellen oft —— und zwar hauptſächlich da, wo die Wache ſich 
aufhalt, die, zuletzt bis auf die Haut durchnäßt, ſich lachend über 
ihr Unglück tröſtet. Dieſe Gleichmüthigleit, die den Sinn für 
Freude nicht ausſchließt, iſt ein Hauptzug in bem Charalter des 
Secmannes; und hat ſie gleich oft den Anſtrich eines kindiſchen 
Leibtfinnes, fo grenzt fie doch zuweilen an die wahre Philoſophie 
des Lebens und iſt auch wie dieſe das Ergebniß der Erfahrung und 
der Geſundheit. Die ſchnellen Veranderunaen der Wittterung und 
des Windes, die man zur See fo oft erfaͤhrt, tragen vicles dazu 
bei, den Ylatrofen acaen alles Ungemac zu bârten. In Sturm 
und Regen Lebt er der frohen — daß bald wieder milder 
Sonnenſchein und guter Wind fommen merde; allein wenn auch 
die Zeit der Prüfung kommt, wo dieſe Hoffnung fehlſchlägt: iſt 
das Beiſpiel des Befehlshabers und der Offiziere Arr um 
den Muth des actaufhten Scemannes aufredt ju erhalten. Auf 
jenen viermonatlihen Gabrten gegen den Südpol, mo das Scbiffs 
volk faft täalid von fRalte und Näſſe litt; wo das Eis an den 
Segeln und Tauen die Hände verwundete, Die es angreifen mufe 
ten; wo einmal über das andere die ganze Mannſchaft aufgerufen 
ward, um das Schiff aus einer dringenden Gefahr zu retten; wo 
das Hin- und Herſegeln zwiſchen Eismaſſen, denen man 6f- 
ters ausweichen mußte, nebſt vielem ſtürmiſchen Wetter, vollends 
alle Rrafte erſchöpfte; wo endlich der Nebel die Sonne faft immer 
vor unfern Augen verbarg und wie cin drückendes Gewicht auf un- 
: 7 
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form Gcifte lag : wenn da der Trübſinn des Engländers endlich über⸗ 
band genommen hätte, tee à man hätte Unrecht schab, fid) dar⸗ 
über qu wundern. Doch dazu fam es nice. Ich fah unfere Leute 
ſchweigen, wenn Monate lang das Verdeek, ibr Spielplatz und 
Erholung8ort, ein unangenehmer Aufenthalt für fe mar: aber 
——— und thätig blieben ſie immer, denn ihre Vorgeſctzten 
duldeten bei Tag und bei Nacht mit ihnen die vielfachen Veſchwer⸗ 
den ihres harten Dienſtes. Der Offizier blieb, durchnäßt und ſtar— 
rend vor Kälte, auf dem Verdeck und verließ es nicht eher als ſeine 
Wache; und Cook (Kuhl) ſelbſt genoß keine andere Speiſe, als der 
gemeine Seemann. Eine Laft wird leicht, und die Gefahr vere 
ſchwindet, wenn man ſie mit Andern theilt. Noch wirkſamer war 
aber das feſte Vertrauen des Volks auf die weiſe Führung ſeines 
Vefehlshabers, und die Ehrfurcht, die man am Bord allgemein vor 
feinen Talenten und feinem Eharakter hegte. Theils jene frei— 
willige Enthaltſamkeit von allem ausſchließenden Genus, theils 
unzaͤhlige Beiſpiele von ſeiner unermüdeten, väterlichen Sorge für 
das Wohl ſeiner Untergebenen, ſtärkten ihr Vertrauen auf ihn bis 


zu einem Grade der Vegeiſterung. | 
Joh. Georg Gorfter. 


Die Schlacht bei Waterloo. 


(Am 18. Juni 1815). 


Einleitung. Napoleon ridtete, als er im Jahre 1813 von Elba zurũckge⸗ 
kehrt war und den franzöſiſchen Thron wieder eingenommen hatte, ſogleich (zu 
Anfang des Junius) ſeine Hauptmacht gegen die niederländiſche Grenze. Dort 
ſtanden Blücher, an der Spitze des preußiſch⸗niederrheiniſchen Heeres von 117,000 
Mann, und Wellington mit einem Heere von ungefähr 100,000 Mann. welches 
aus enalifhen, niederländiſchen, hannöveriſchen, braunſchweigiſchen und andern 
deutſchen Truppen zuſammengeſetzt war. Das preußiſche Deer war an der Sambre 
und Maas aufgeſtellt, und feine einzelnen Abtheilungen befchliaten die Generale 
von Siethen, von Pirch, bon Thielemann und Graf Bülow von Dennewitz. Rechts 
von den Preußen bis sur Seeküſte bin fland Bellington mit feinem Heere und 
batte fein Sauptauartier in Brüffel; der Prin von Oranien, Lord Hill und Bels 
lington fe!bft befchligten die cinselnen Theile. Mit einem Deere von etwa 130,000 
Mann rudte Napoleon auf diefe Linie heran, wandte ſich suerft gegen die Preu— 
fen und dranate am 15. Suni den Heertheil unter Ziethen von der Sambre big 
binter Fleurus zurück. Darauf verleate Blücher ſein Hauptquartiev von Namur 
nach Sombref und befdlof, den Franzoſen bier eine Schladt zu liefern, wenn 
Wellington an derfelben Theil nebmen könnte; diefer fagte feine Anterſtützungen 
m, und nun nahm Blücher am 46. die bon den Franzoſen angebotene Schlacht an. 
Napoleon rückte nämlich mit feiner Hauptmacht, 75,000 Mann ftart *), ven 
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Fleurus Det auf die, in der Richtung der Docfer Bry, Sombref, Lisny, St. 
Amand und Tonarineé aufgeñtelten und etwa 84,000 Mann flarfen Preufen, 
welche ſtündlich die enalifen Verſtärkungen, wie die ihrer eigenen, entfernter 
flehenden Landéleute (unter Bülow) erwarteten. Allein die LeBteren brachen durch 
Mißverſtändniß und Irrung ju ivat auf, und Wellington war zu gleicher Zeit 
ton einem bedeutenden franoffihen Deerctbeile unter dem Marſchaul Ney bei 
Cuatre-Braë fo nachdrücklich angegriffen werden, daß er erſt gang fpat und mit 
großem Verluſte den Angriff zurückzuſchlagen vermochte. Dadurch, fo wie durch 
cine falſche Meldung von dem Vorhaben der Franzoſen, welche Blücher während 
der Schlacht zukam, ging dieſe (die Schlacht bei Ligny genannt) für die Preufen 
verloren. Sie muften, nicht ohne aroße Verwirrung, zurückweichen, verloren an 
Todten und Berwundeten gegen 12,000 Mann, und Blücher war während des 
Kampfes durch den Sturz ſeines Pferdes in die größte Lebensgefahr gekommen. 
Dos preußiſche Heer jog ſich, nachdem unterwegs Bülow's Schaar mit ibm zuſam⸗ 
mengetroffen war, bis nach Wavre zurück, ro es in der Racht auf den 17. ankam.) 


— Wellington hatte am 17. früh ſein Herr bei Quatre: Braë 
zuſammengezogen und dachte den Feind dieſen Tag in Gemein— 
ſchaft mit Blucher anzugreifen, von deſſen Rückzug er noch nichtd 
erfahren hatte; ſeine Offiziere, die ſeine Vorſchlage deßhalb an 
Blücher bringen ſollten, fanden auf der Straße von Quatre-Bras 
nach Sombret *) den Feind und erfuhren, daÿ ein Adjudant Blü— 
cher's in der Nacht auf dicfer Straße actodtet morden war. Nach 
zufällig erlangter Gewißheit über den Ausgang der Schlacht von 
Vigny und den Rüekzug Blücher's nad Wavre fah Wellington fid 
bei Quatre - Braë dem Anariffe der geſammten Macht Napoleon's 
ausgeſetzt und beſchloß daher, gleichfalls abzuziehen, um wieder 
mit Blücher naher zuſammen zu ſtehn; ob dieſer in der nächſten 
Zeit im Stande ſein würde, eine zweite Schlacht zu liefern, war 
völlig ungewiß. Im Verneinungsfalle wurde ein weiterer Rückzug 
gegen Antwerpen nôthig, und Brüſſel mußte dem Feinde übers 
affen werden. Jedoch fon um neun Uhr Morgens empfing Wcl 
lington von Blücher aus Wavre cine Botſchaft, worin bderfclbe 
gum neuen Angriffe nur fo vil Zeit verlangte, al8 nôthig fi, 
feinen Truppen Patronen und Lebensmittel auszutheilen. Hier⸗ 
auf 304 Wellington im Laufe des Tages in Die Stcllung.von 
Mont St. Vean zurück, vorwärts von Vrüſſel, von diefer Stadt 
nur durd den Wald von Soignes getrennt. Hier wollte Welling⸗ 
ton das Deer Napoleon's zur Schlacht erwarten (fo ließ er Blue 
her wiſſen), im Gall dieſer verfpredhen fonnte, mit zwei preus 
Bifhen Heertheilen zur Unterfiübuna einzutreffen. Blücher ant» 
wortete: nicht mit zwei Heertheilen nur, — mit dem ganzen 
Keere merde er am 18. über St. Lambert heranrücken, um an 


*) Bobin Blůcher dor der Schlacht fcin Haudtquartier verlegt hatte. 
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biefem Tage den Angriff Napoleon's mitzubeſtehen oder denſelben 
am folgenden Tage, mit Wellington vercint, anzugreifen. Zwi— 
fhen den beiden Seldherren wurden die naberen Berabredungen 
genommen, und demnach ward alles für den nächſten Tag vorbee 
reitet. Blücher vou ie Truppen follten vor ibm in Paradc 
vorbeisiehen, um Ginn und Gemüth in Ucbung ſtrenger Genauigs 
feit und in Stolze kriegeriſcher Haltung von den Eindrücken der 
letzten Unfälle vollends ju reinigen. 

Napoleon hatte am 17. früh das Schlachtfeld von Ligny berit- 
ten und, nachdem er in Erwartung naberer Angaben, welche fei- 
nen Entſchluß bedingen möchten, lange gezögert, gegen Mittag 
den Marſchall Grouchy mit den Heertheilen * Gencrale von Van⸗ 
Damme und Gerard und der Reiterei der Gencräle Pajol und 
Ercelmans, zufammen [über 32,000 Mann *), von Ligny zur 
Verfolgung der Preufen abgefandt, und wandte ſich dann mit 
ſeiner Hauptſtärke links id Quatre: Bras, um nun aud Die 
Engländer jee anzugreifen. Diefe batten blof cine ſtarke Nach⸗ 
But, dem Marſchall Ney gegenüber, surüctaclaffen, die den Feind 
53 doch ohne den Angriff ſelbſt abzuwarten, ſondern in 
der Richtung von Brüſſel abzog. Dahin folgte Napoleon mit al⸗ 
len ſeinen Truppen voll Eifer und mit größter ———— Es 
hatte die Nacht geregnet, und regnete immerfort; der Boden war 
bald völlig durchweicht; die ſchwarze Erde liste ſich in zähe Flüſ— 
ſigkeit auf, und mit unſäglichen Beſchwerden kam das Heer auf 
der ſchlammigen Straße und in den, alsbald unter den Hufen der 
Pferde grundlos gewordenen, Getreidefeldern nur langſam — 
Bei Genappe hielt die engliſche Reiterei ernſtlich Stand und fetzte 
erſt nach hitzigem Gefecht ihren Rückzug fort. Erſt am Abend ge— 
langte der franzöſiſche Vortrab an die engliſche Stellung von 
Mont St. Jean, die ſogleich, aber vergeblich, angegriffen wurde. 
Die Nacht brach herein und machte dem Gefecht ein Ende. Furcht⸗ 
bare Regengüſſe ſtrömten dieſe Nacht vom Himmel; die Truppen 
litten unbeſchreiblich, die Tritte verſanken im Koth; Geſchütz und 
Wagen ſchienen kaum fortzubringen. Am folgenden Morgen wa- 
ren die Franzoſen ſehr überraſcht, den Feind, welchen ſie unter 
Begünſtigung der Nacht über Brüſſel hinaus abgezogen glaubten, 
unverrüekt in derſelben Stellung, mie am vorigen Abend, nor ſich 
zu finden. Napoleon mußte bald erkennen, daß Wellington's gan⸗ 
zes Deer auf der Anhöhe von Mont St. Jean ſchlagfertig ihm 
gegenüber hielt. Der rechte Flügel, von Lord Hill betebligt, ſtand 
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rechts der Straße von Nivelles und erſtreckte fi in der Richtung 
von Brainc-la-£Leud. Die Mitte, unter dem Pringen von Ora- 
nien, hielt die Streeke zwiſchen den beiden Straßen von Hivelles 
und von Charleroi und, vorwärts biefer Stellung, rechts das Vors 
werk Sougemont in einem Wäldchen und linfs den Meierhof La 
Haye-fainte beſetzt. Der linke Flügel, unter dem General Picton, 
* zwiſchen der Straße von Charleroi und den Dörfern Pape— 
otte und la Haye bis gegen Frichemont. Die Schlachtordnung 
flanb in zwei gedrängten Treffen; die Reiterei, ein drittes Trcf- 
fen, fland in der Vertiefung, welche fih binter der Anhöhe bins 
309; Wellington batte fein Hauptquartier rücfwarts in Waterloo, 
am Ausgange des Waldes von Soignes. Die ſämmtlichen Trup- 
pen betrugen etwa 68,000 *) Mann; mit 18,000 Mann ſtand 
der Prinz Gricdrid der Niederlande bei Hall, um die rechte Flanke 
des Heeres, welche durch cine Scheinbewegung Napoleon's bedroht 
war, zu decken. | 
Napoleon ordnete fein Heer auf der Anhöhe von Belle- Alliance 
gum Angriff. Aber nur mübfelig und langfam trafen auf durb- 
weichtem Weg und Felde die Truppen ein: cingelne Regenſchauer 
elen noch von Zeit ju cit, der Voden erſchwerte jeden Gort- 
ſchritt. Crft um Mittag fonnte Napoleon den Befchl geben, zum 
Angriff vorzuriücten. Der zweite Heertheil, unter dem Gencral 
Reille, wandte ſich links, der erfte, unter dem General Drouct, 
rechts, von Velle-Alliance gegen die enalifhe Linie andringend ; 
der fehôte, unter bem General Mouton, blicb in der Mitte rüek— 
wûrt8 balten, nod wciter zurück die Garde; die Reiterei war auf 
beiden Seiten vertheilt. Zuerſt wurde links das Vorwerk Houge⸗ 
mont heftig angegriffen, aber nicht minder hartnäckig vertheidigt. 
Nachmittags um 2 Uhr wurde auch der Angriff rechts gegen den 
Meierhof la Haye-ſainte und bas Dorf la Haye durch den Mar— 
fall Ney mit ftartftem Nachdruck ausaefübrt. Auf lefteren Punkt 
richtete Napoleon den Hauptſtoß, weil der linke Flügel Wellinge 
ton’8 der ſchwächere fhien, hier die Berbindung mit den Preufen 
abzuſchneiden war , und auf biefer cite auch Grouchy's Streits 
frafte mitwirfen fonnten. Daë Feuer aus dem Geſchütz, aus dem 
Kleingewehr, die Anariffe mit blanfer Waffe wechſelten mit ims 
mer neucr Wuth; ; die Reiterci wogte in ftürmenden Angriffen bin 
und wieder und zerſtörte fih gegenſeitig in furchtbarem Gemetzel, 
ohne irgend einen weſentlichen Erfolg. Dieſer Kampf dauerte 
mehrere Stunden; die Franzoſen fochten mit andringender Wuth; 
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die Engländer mit ausdauernder Stanbhaftigfeit. Endlich murde 
der Meierhof la Hapye-ſainte den Englaͤndern entriffen, darauf 
aud das Waldchen von Hougemont; allein wciter vorzudringen 
war den Franzoſen unmöglich. Wellington, fein Heer mehrmals 
in Gefahr fchend , durchbrochen zu werden, cilte perfünlid in das, 
ſtärkſte Feuer, zeigte fit den Truppen und ſtrengte alle Kräfte 
an, ſich gegen die Uebermacht zu behaupten, bis Blücher mit den 
Preußen herankäme und dem Kampf cine entſcheidende Wendung 
gäabe. Er wußte, daß Blücher kommen würde; er wußte ihn in An⸗ 
zuge, die Vortruppen deſſelben ſchon in der Nähe; doch wurde deſ⸗ 
ſen wirkliches Eintreffen auch ſchon mit jedem Augenblieke nöthiger. 
Napoleon entwickelte unaufhoörlich neue Streitkrafte; ſein Geſchütz 
wirkte verheerend; ſeine Truppen rückten, entbrannt zu neuen 
Angriffen, vor; die Kräfte Wellington's Hi fh. Es war 
hohe 3cit, daß Blücher auf bem Kampfplatz erſchien; doch zeigte 
ſich von ihm noch keine Spur, und die Lage der Dinge wurde jeden 
Augenbliek bedenklicher. 

Blücher war, ſeinem Verſprechen gemäß, am 18. Juni früh 
Morgens von Wavre in zwei Heerzügen aufgebrochen: der einc, 
den Heertheil von Ziethen RUE » 39 rect8 über Gromant auf 
Obain, dem linfen Flügel Wellington's ju; der andere, aus den 
Heertheilen von Vülow und Pirch beftchend , ging links über Neuf: 
Cabarets und St. Lambert dem rechten Flügel Napoleon's in 
Seite und Rücken:; der dritte Heertheil, unter Thielemann, 
ſollte bei Wavre ſtehen bleiben und nur, wenn dort fein Femd er⸗ 
ſchien, den Uebrigen als Unterſtützung nachrücken. Blücher hatte 
den 17. an den Selgen feines Sturzes im Bette subringen müſ— 
ſen, und am 18. in der Frühe, als cr unmittelbar au8 dem Bette 
wieder auf's Pferd follte, um mit ſeinen Truppen zur neuen 
Schlacht auszurücken, war man für den übelzugerichteten Grcis 
nibt obne Sorgen; der Wundarzt wollte ibn noch ju quter Letzt 
cinreiben; Blücher aber, als er die Anftalten ſah, verſetzte: « Ac) 
was, noch erſt ſchmieren! Laft nur fein : ob id heute Lalfamirt oder 
unbalfamirt auë der Welt gehe, das wird wohl auf eins beraus- 
fommen :» erhob ſich, ließ ſich ankleiden und ſetzte ſich wohlgemuth 
qu Pferde, obgleich ibn bei jeder Bewegung die gequetſchten Glie- 
der ſchmerzten. Als er fab, wie ſtark es geregnet hatte, und daß 
es noch immer fortregnen würde, ſagte er: «Das find unſere 
Alliürten von der Katbbach“); da ſparen wir den Könige wicder 


+) Gin Bersflüfhen in Schleſſen, an welchem Blücher das franzöſiſche Heer, 
unter Macdonald's Anführung, den 26. Auzuſt 1813 gänzlich ſchlugz es 
regnete damals fünf Tage und Rächte (vom 24. bis 28. Auz.). 
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viel Pulver. » Blücher begab ſich an die Spitze des Heertheiles von 
Bülow, der voranzog und zuerſt an den Feind kommen nußte. Er 
that alles, um den Marſch zu beſchleunigen; allein {bon gleich An 
fangs wurde derſelbe durch ein zufalliges Hinderniß unerwartet 
aufgehalten: in Wavre dr a cine Feuerbbrunſt, welche bic 
Haupiſtraße fperrte und die Truppen ju Umwegen nôthigte, woe 
durd ein betradtliher Zeitverluſt entſtand. Weiterhin wurde es 
nod) ſchlimmer: der ln Regen batte den Voden ganz 
durchweicht, die Bäche aufgeſchwellt, jede kleinſte Vertiefung mit 
Waſſer gefüllt. Die ſchmalen Wege nôthigten ju baufigen Ubbres 
en der Glieder. Das Fußvolk und die Neiterci famen mit Mühe 
fort ; das Geſchütz macbte unſagliche Befchwer ; der Zug rüclte war 
immer weiter, aber mit folder Langfamfcit, daÿ ju befürchten war, 
er werde zur Schlacht viel ju fpât cintreffen und weit über den 
Zeitpunkl binaus, in welchem er für Wellington noch die verfpros 
chene Hülfe fein lonne. Offisicre famen und brachten Nachricht von 
dem Gangc der Schlacht, von Napolcon's übermächtigem Andrange, 
und wie ſehr die Anfunft der Preufen erſehnt merde. Blücher, in 
Hg Sorge, (ein gegebenes Wort nicht zu löſen, rief fein 
a Vorwärts, Kinder, vorwarts!) anfcuernd in die Reihen Der 
Truppen; überall föordernd, flogen ſeine Blicke und Worte um 
her; wo ein Hinderniß entſtand, wo eine Stockung ſich zeigte, 
war er ſogleich gegenwärtig; doch alle Anſtrengung gab noch 
immer nur geringe Ausſicht, zu rechter Zeit anzulangen. Neuer⸗ 
dings trieb er zu verdoppelter Eile an; die Truppen erlagen faſt 
den Mühſeligkeiten; aus dem Gemurmel der im Schlamm und 
durch Pfützen Fortarbeitenden klang es hervor, es ginge nicht, 
es ſei unmôglih. Da redete Blücher mit tiefſter Bewegung und 
Kraft ſeine Krieger an: « Kinder, wir müſſen vorwarts ! 
Es heißt wohl, es geht nicht: aber es muß gehn; ich hab' eb 
ja meinem Vruder Wellington verſprochen! Ich hab' eß verfpro- 
en, hort ihr wohl? Ihr wollt doch nicht, daß id wortbrüchig 
werden foil ?» Und fo ging es denn mit allen —8 unaufhalt ſam 
vormarts. 
Es war angenommen, die Preufen würden um 2 Ubr Nachmit- 
tags zur Schlacht fommen. Aber erſt nach # Uhr war endlid der 
chwierige Engweg von St. Lambert, über und durch den Bad ven 
abnes (Labn), zurücfacleat, und nur zwei Brigaden und die Reis 
terei von Bülow batten jenfcits ibre verdecite Aufſtellung erreicht 
und ermarteten das Seranfommen der Ucbrigen. Napoleon indeß 
war auf feiner ferntn Hohe die nabenden Preußen gewahr gemore 
Den, biclt fic jedod für wenig bedeutend und fandte nur an Grouchy 
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den Befchl, ſeinen Angriff gegen das preufifhe Heer, welhes er 
zu verfolgen beauftraat war, zu verflarfen. Blücher aber, die Ge⸗ 
es Wellington's erfennend, gab ſcinerſeits, obne fit) lanac zu 
befinnen, den Befehl zum Vorrücken: er glaubte die Wirkung für 
das Gange in diefem wichtigen Augenblicte jeder andern Betrach— 
tung vorgichen ju maüffen ; fein einzelnes Unternehmen fonnte 
fcitern , ba nur crft fo wenige Truppen heran maren; aber die 
Schlacht fonnte dadurch zum Borthcil entſchieden werden, Die bci- 
den Brigaden Fußvolk und die Reiterei, unter Anfübrung des 
Prinzen Wilhelm von Preufen, drangen demnad ungcfaumt zum 
Angriff gegen das Dorf Frichemont und in den Rücken deB-fran- . 
zöſiſchen rechten Flügels vor; fie zogen ſich, nach Maßgabe, daß 
die übrigen Truppen nachrückten, mehr und mehr links, um das 
Dorf Planchenois zu gewinnen, welches theilweiſe erobert wurde, 
doch in bartnäctigem Kampfe noch Lange ſtreitig blieb. Napoleon 
hatte ſofort genaue Kunde von dem Anzuge der —*8 crlangt, 
doch noch immer nicht von ihrer Macht und ibrer Eile; erſt als fie 
auf der Höhe von St. Lambert ſichtbar wurden, ließ er gegen fic 
einige Regimenter ſeitwärts im Haken aufftellen. Blücher aber gab 
nun durd frühzeitiges Geſchützfeuer dem Heere Wellington's das 
Zeichen ſeiner erſehnten Antunft ; dieſer Kanonendonner erweeckte 
den Engländern frohe Zuverſicht, den Franzoſen Staunen und 
Beftüryung. Jetzt ſchiekte Napoleon den ſechſten Heertheil, den er 
bisher noch aus dem Gefechte zurückgehalten, dem Angriffe der 
Preußen entgegen, und es entſtand ein heftiger Kampf, in welchem 
die beiden Brigaden Anfangs gegen die Uebermacht einen harten 
Stand batten. Blücher — 83 allen Truppentheilen, deren 
Herankommen er auf alle Weiſe raſtlos beeilte, den Befehl, ihre 
Richtung geradezu auf die Höhe von Belle-Aliance zu nehmen, 
deren Gebaͤude über dieſganze Gegend ſichtbar emporragten; der 
Bad von Lasnes ſollte die Stütze des linken Flügels bleiben. Der 
Kampf ſtand in aller Heftigkeit, als Blücher von dem General von 
Thielemann die Meldung erhielt, der Marſchall Grouchy habe ibn 
bei Wavre mit beträchtlicher Truppenmacht angegriffen und ſuche 
den Uebergang über die Dyle zu erzwingen; wenn dies gelang, ſo 
konnte das Heer, im Fall Napoleon die Schlacht behauptete, zwi⸗ 
ſchen zwei Feuer kommen und vernichtet werden. Doch Blucher 
ließ ſich durch die Meldung, der Feind greife ihn im Rücken an, 
nicht im mindeſten ivre machen: «vor ibm lag die Entſcheidung des 
Tages und nicht anderémwo, » fagt der amtliche Bericht; cr Leaf. 
alle Truppen — in Vorrücken bleiben z'erſt wenn Napolcon 
geſchlagen worden, dürften Unterſtützungen nach Wavre umfch- 
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dem Feinde nad Kräften ju widerftchen. 

Auf Wellington's linkem Flügel, wo die Vereinigung der bei 
den Heere ſich bewerkſtelligen mußte, drängten ſich jetzt die wich 
tigſten Bezüge des Tages zuſammen. Der General von Müff- 
ling, der ſich preußiſcherſeits im Hauptquartier Wellington's befand 
und zwiſchen beiden Heerführungen das Zuſammenwirken thätigſt 
förderte, begab ſich ſelbſt dahin, wo er ſchon früh Morgens dre 
Gegend erkundet und für den preußiſchen Anmarſch und Angriff 
die leitenden Angaben, unter Wellington's voller Zuſtimmung, an 
Blüder und Bulow geſandt hatte; er ordnete die Maßregeln zur 
beſchleunigten Annahrung und Einwirkung der Preußen, nach de- 
ven Erſcheinen vielfach verlangt und gefragt wurde. Doch Welling⸗ 
ton ſelbſt, voll unerſchüt terlichen Vertrauens in Vlücher's Wort, 
ließ in dieſer Hinſicht weder Beſorgniß noch Ungeduld blielen; und 
fein Zweifel, keine Frage es Art unterbrad die entfchloffene 
Rube ſeiner firengen Fafſung. Endlich zeigten fid die erſten 
Truppen des Heertheiles von Ziethen, durch wiederholie Botfhaf. 
ten in ihrem Marſche beſchleunigt, auf dem linken Flügel Wel— 
lington's von Ohain her, im Anrücten. Sogleich brachen nun ſechs 
Regimenter engliſcher Reiterei, welche bisher auf dem linken Glus 
gel gehalten hatten, zur Unterfiufjuna der hartbedrängten Mitte 
der engliſchen Schlachtordnung auf, wo fie im rechten Augenblicte 
gum erfolgreichen Einhauen anlanaten. Inzwiſchen hatte der Feind 
ſeine Staͤrke gegen Wellington's linken Flügel beträchtlich ver: 
mehrt, und drang nun, nach dem Abrüeken jener Reiterei, deren 
nahe Erſctzung durch die Preußen er noch nicht wahrnehmen konnte, 
nachdrücklich in den Raum vor, welcher die beiden verbündeten Heere 
noch trennte; die Franzoſen nahmen das Dorf Papelotte wieder; 
zu gleicher Zeit griffen ſie das Dorf Frichemont heftig an und fchce 
ben ſich demnach zwiſchen die Truppen von Bülow und das Heer 
Wellington's, immer mehr trennend, vor. 

In dieſem gefahrvollen Augenblicke, gegen 7 Uhr, treffen die 
erſten Truppen Ziethen's, durch Müffling's Angaben förderſamſt 
geleitet, auf dem Kampfplatze ein, Ziethen ſelbſt an der Spitze 
ſeiner erſten Brigade, mit der ganzen Reiterei und dem Gefhube 
ſeines Heertheiles; er erſtürmt mit 2 Bataillonen das Dorf Pas 
pelotte und bercitet {id zu ſtärlerem Bordringen. Napoleon jedoch 
wanft nod) immer nidt; er ficht die Truppen Blücher's immer 
furchtbarer auftreten, allein fein bartnäctiger Eifer verzichtet 
noch nidt auf ben Sieg: ein letzter verzweifelter Schlag fol ibn 
entſcheiden. Vereits batte er die junge Garde nach Planchenois ge⸗ 


con; und bem Secrtheile von Tbiclemann ließ er wiffen, er babe 
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worfen, um das den Preußen wieder entriffene Dorf sur Sicher⸗ 
beit ſeiner rechten Flanke feſtzuhalten; jetzt läßt er die alte Garde, 
den Kern ſeiner Truppen, zwoölf Bataillone, sur Durchbrechung 
der Schlachtordnung Wellington's, auf deren Mitte im Sturme 
vorrücken, zuſammengedrängt, das Gewehr im Arm, ohne Schuß, 
unter Anführung des Marſchalls Ney, mabrend zugleich die ganze 
Freins Linie überall zum neuen Angriff übergcht. Dod Wel⸗ 
ington ftellt der vordrmgenden Garde f echs engliſche Bataillone, 
in zwei Gliedern aufmarſchirt, entgegen, deren mörderiſches Ge: 
wehrfeuer ganze Reihen des dichtgeſchaarten Feindes nicderftrecft ; 
zugleich richtet alles Geſchütz ſeine Wirkung gegen dieſe LA 
von allen Seiten wenden fid die Truppen zu Ste Kampfe, dem 
blutigſten des Tages. Ganze Schaaren werden vernidtet ; die große 
Menge der Verwundeten, welche dem Gefecht entweichen, gibt auf 
beiden Gciten den Anſchein einer Flucht. Die franzöſiſche Garde, 
trotz ihres ungcheuren Verluftes , rüekt immer vor, ihrem gewalti⸗— 
gen Ungeſtüm ſcheint nichts widerſtehen zu fénnen; die Engländer 
weichen auf mehreren Punkten, ihr Geſchütz ſtellt das Feuern ein. 
In dieſem Drange rüekt Ziethen, über Papelotte her, vor. läßt 
24 Stüct Geſchütz in den Feind ſchmettern und führt ſeinen Haupt⸗ 
angriff im Sturmſchritt, unter dem Wirbel aller Trommeln, die 
Hoͤhe von Belle⸗Allianee zur Richtung nehmend, unaufhaltſam 
vorwärts. Dieſe Bewegung iſt entſcheidend: der Feind, auf dem 
Winkel ſeiner beiden Kampflinien durchbrochen, beginnt aus beiden 
zu weichen. Schon aber hat gleichzeitig auch Wellington die Trup— 
pen ſeines weniger bedrängten rechten Flügels nach der Mitte ges 
zogen, ſeine Reiterei zuſammen gebracht, und geht nun ſelbſt wie— 
der mit allen Kräften zum entſchloſſenſten Angriff über. Er be— 
fiehlt ſeiner ganzen Schlachtordnung cin allgemeines Vorrücken. 
Die franzöſiſche Garde, dem allfcitigen Sturm erliegend, geräth 
in Unordnung und flisht; vier Bataillone, die am nieiſten vorge- 
rüekt find, ziehen fi, in Vierecken geſchloſſen, nach Belle-Alliance 
zurück. Sie kommen aber hier in das Geſchützfeuer Bülow's; fie wer— 
den von der Reiterei umzingelt; man ruft ihnen zu, ſich ju crac- 
ben; aber : « Die Garde ſtirbt, fie craibt ſich nicht :» ſchallt es aus 
ihrer Mitte; die moiften fallen; einige entkommen; gefangen wer⸗ 
den nur wenige. 

Jetzt kömmt auch der zweite preußiſche Heertheil, unter Pirch, 
zur Schlacht, und um halb acht Uhr erneuert ſich der Kampf bei 
Planchenois. Noch leiſtet der Feind verzweifelte ai Re alle 
drei preufifen Gecrthcile find im heißeſten Gefecht: aber bic 
Schlacht ift fon gemonnen, der Feind überall im Rückzuge, er 
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kãmpft nur nod für feine Rettung. Endlich gegen neun Uhr ero⸗ 
bern Pirch und Vülow, vercint, das Dorf Planchenoid, und das 
Verderben des franzöſiſchen Heeres iſt entſchieden. Der Nüekzug 
artet in wilde Flucht aus: die Truppen aller Waffen, mit Ge— 
fout und Fuhrwerk untermiſcht, drangen ſich auf der Straße nach 
Genappe und Eharleroi; die Nacht nimmt die Flüchtlinge auf. Es 
war ſchon véllig dunkel, als Blücher und Wellington auf der Höhe 
von Belle⸗Allianee zuſammentrafen und ſich gegenſeitig alb Sieger 
begrüßten. Dieſe Hohe fübrte den Namen ven ——— 
* ſchönen Brautleute, welche ſich hier niedergelaſſen; Blücher, 
er ſiegreichen Waffenverbindung zu Ehren, nannte die Schlacht 
nach die ſem Namen; Wellington nannte fie, dem cingefübrten 
Gebrauche gemaß, nach dem Hauptquartier, welches er an dem 
Tage gehabt, die Schlacht von Waterloo, Napolcon die von 
Mont St. Jeanz; welcher dieſer Namen in der Folge vorherrs 
ſchend beſtehen wird, iſt noch die Frage. Wem die Ehre des Tages 
vorzugsweiſe gebühre, darüber iſt viel geſtritten worden; in Be— 
treff Blücher's dunkt uns der Streit unnütz: mem fie zugeſpro— 
chen, wie fie vertheilt werden möge, immer wird wahr und te Les 
ſtehn, daß Blücher und die Preußen acthan, was hier erzählt 
worden, und dies kann genügen. Blücher hegte für Wellingten 
von jeher ganz beſondere Achtung und Zuneigung, und ein innigcs 
Vertrauen zu demſelben hatte weder Groll wegen Ligny, wozu 
keine Stimme befangenen Unmuths ihn gegen beſ ere Ueberzeugung 
aufreizen gelonnt, noch dann Zweifel wegen Belle-Alliance in fcincr 
Bruſt auffommen laſſen; ibm fiel auch jetzt nicht ein, mit cifere 
üchtiger Rechnung das gemeinſame Werk in ſeinen uud ſeined 
———— Antheil ſcharfſondernd zu zerlegen. Wellington 
far aber ſchloß ſeinen Beridbt an den Pring-Regenten von Eng- 
and *) mit ben fo gerechten als edlen Worten der Anerfennung : 
a Ich würde nibt nad meiner Ueberzeugung ſprechen, wenn ich 
nicht dem Feldmarſchall Blucher und dem preußiſchen Heere das 
lückliche Ergebniß dieſes furchtbaren Tages beimäße, durch den 
eiſtand, welchen ſie mit ſo großer Vereitwilligkeit und ſo zu rech⸗ 
ter Zeit mir geleiſtet haben. » | 
Die Schlacht war gewonnen, aber die Arbeit no keineswegd 


9 Den nachherigen König Georg IV. Er batte 14811 wegen einer Gemiüthé- 
franfheit des Königs Georg III., feines Baters, die Regierung unter dem Nas 
men eines Prinz⸗Regenten übernommen und fübrte diefen Namen bié ju 
dem Tode feines Baters (29. Januar 1820). Er felbft ſtarb am 8. Juni 1830 und 
batte gum Nachfolger feinen Bruder Wilhelm, Herzog von Clarence, verſtor⸗ 
denen König Wilhelm LV. (geb. am 21, Aug. 1765). 
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vollendet. Das Heer Wellington's batte furchtbar gelitten; die 
Menſchen und Pferde konnten nicht weiter. Die Preußen waren 
kürzere Zeit im es M ie , die Anftrengung des Marſches 
Fam nicht in Anfblag. Von dem Nachdringen beider Heere auf der: 
— Straße fürchtete man überdies nur Verwirrung; man kam 
eshalb überein, Wellington ſollte, nach vorerſt höchſtnöthiger fur- 
zer Raſt, über Nivelles und Binch in Frankreich einrücken, wäh— 
rend Blücher unmittelbar die — Napoleon's und ſeines 
— Heeres übernähme. Alſo noch in derſelben — ging 
Blücher ſofort nach Genappe, wo ſein Vortrab den Feind, der ſich 
Anfangs vertheidigen wollte, um eilf Uhr in der Nacht zu weite⸗ 
rer Flucht nöthigte. Der Feind hatte ſein meiſteb Gif auf 
dem Schlachtfelde ſtehn laſſen, das mit feinen Trümmern und Lei- 
en bedcctt mar. In Genappe mar aufachäuft, was an Geſchutz, 
Pulverwagen, Gepäct und anderm Fuhrwerk nod gerettet worden ; 
alles fiel hier den Preufen in die Hände: unermeflihe Beute, Nas 
polcon’8 eigne Feldrüſtung, fein Silbertorrath, feine Edelſteine, 
der Wagen felbft, in welchem er gefabren war, und den er beim 
plötzlichen Geſchrei: « Die Preufen find da : » one Hut und Dc- 
gen ciligft verlaffen batte, um ſich auf's Pferd ju werfen. Die 
Kleinodien, das vicle Geld und anbdrer Beſitz verblieb den Solda- 
ten; den Wagen Napoleon's, feinen kaiſerlichen Mantel, Fern⸗ 
gas nahm Blücher an fit; Hut und Degen und die Ordensſterne 
dapoleon's fandte er als Siegeszeichen an den König. Die Ver— 
folgung ging unaufhaltſam fort. Wie bei Genappe, fo auch bei 
Graënes (Frahn), wurde der Feind noch in derſelben Nacht immer 
wieder aufgeſtört; wo in Getreide ſich ein Trupp lagern, in Ge— 
bäuden und Höfen ſich — wollte, trieb ſchnell wieder der 
Schall der Flügelhörner und Trommeln, das Feuern aus Flinten 
und Kanonen ibn auf; der Mond ſchien bell und begünſtigte bic 
Verfolgung, welche Gncifenau mit dem Heertheile von Bülow raft- 
los betricb, und an welche, wie Blücher befoblen batte, « der letzte 
Hauch von Roß und Mann geſetzt wurde. » 
Der Heertheil von Pird mar inzwiſchen beordbert , den Truppen 
unter Groudy , welbe bei Wavre gegen Tbiclemann gefochten, den 
Rüekzug bei Sombref abzuſchneiden; der Heertheil von Ziethen 
folate Dem von Vülow nach. Blücher felbft blich die Nacht in Ge- 
nappe; in dem Zimmer, das im angewicfen wurde, lagen ſechs 
ſchwerverwundete Grangofen, die. man fortfhaffen wollte ; doc 
litt ex nicht, daß fie um fcinetwillen geſtört würden, fondern ließ 
ihnen vielmehr alle Hülfe und Linderung zukommen, welche der 
Zuſtand geſtattete. Mod) in der Nacht, waͤhrend zugleich die Angas 
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ben ju dem Bericht an den Konig gefammelt wurben, ließ Blücher 
folaenden Aufruf an fcin Deer anfertigen : « Brave Offiziere und 
Golbaten des Heeres vom Niederrhein! Ihr babt große Dinge qe 
than, tapfre Waffengcfabrten. Zwei Schlachten babt ihr in drei 
Tagen geliefert: die erfte war unglücklich, und dennoch ward euer 
Muth nicht gebeugt. Mit Mange hattet ihr ju kaämpfen, und 
ihr truat ibn mit Cracbung. Ungebeugt durch cin midriges Geſchiek, 
tratet ihr mit Entſchloſſenheit, 24 Stunden nadb einer verlornen, 
blutigen Schlacht, den Marſch ju einer neuen an, mit Zuverſicht 
gu dem Herrn der Heerſchaaren, mit Bertrauen ju curen Führern, 
mit Trof gegen eure ficatrunfenen, übermüthigen, eidbrüchigen 
Feinde, zur Pülfe der tapfern Britten, die mit unübertroffencr 
À apfectest cinen fmeren Rampf fobten. Die Stunde der Ent- 
ſcheidung aber follte fhlagen und fund thun, wer ferner herrſchen 
folle, ob jener chrfücbtige Abenteurer oder fricblihe Regierungen. 
Das Sbictfal des Tages ſchwankte furhtbar, als ihr aus dem, 
euch verbergenden Walde hervorbradet, gerade in den Rueken des 
Feindes, mit dem Ernſt der Entſchloſſenheit und dem Selbſtver— 
trauen geprüfter ©oldaten, um Rache ju nchmen für das, vor 
48 Stunden erlittene Unglück. Da donnertet ihr in des Feindes 
erſchrockene Reihen hinein und ſchrittet auf der Bahn des Sieges 
unaufhaltfam fort. Der Feind in ſeiner Verzweiflung führte nun 
ſein Geſchütz und ſeine Maffen gegen euch; aber euer Geſchütz 
ſchleuderte den Tod in ſeine Reihen, und euer ſtetes Vorſchreiten 
brachte ihn in Verwirrung, dann zum Weichen und endlich zur re 
gelloſeſten Flucht. Einige hundert Geſchütze mußte er euch über - 
laſſen, und ſeine Armec iſt aufgelöſt. Alle großen Feldherren bas 
ben von jeher gemeint, man fonne mit einem geſchlagenen Secre 
nidt ſogleich darauf micder cine Schlacht Licfern. Ihr babt den 
Ungrund dieſer Meinung daracthan und gezeigt, daß tapfere, 
acprüfte Krieger wohl überwunden, aber ibr —* nicht kann ge⸗ 
beugt werden. Empfangt hiermit meinen Danf, ihr unübertrefflis 
chen Soldaten, ihr meine hochachtbaren Waffengefahrten; ihr habt 
euch einen großen Namen gemacht. So lange es Geſchichte gibt, 
wird fie euer gedenken. Auf euch, ihr unerfhütterlihen Saulen der 
preußiſchen Monarchie, ruhet mit Sicherheit das Glüek cures Kö— 
nigs und ſeines Hauſes. Nie wird Preußen untergehn, wenn eure 
Sohne und Enkel euch gleichen. Genappe, den 19. Juni 1815. 
Blücher.» — Um 19. Vormittags erhob fit Blücher von ſeinem 
Lager und ſah ſeine nachrückenden Truppen vorüberzichen; jede 
Abtheilung, ſo wie ſie nahe kam, rief ihm ein ſiegfreudiges Hur— 
rah, das er mit freundlichem Grüßen erwiderte. Sc den nämli- 


6 188 &œ 


en Tag 304 Blücher nad Goffelics. Am 20, Fam das Gaupt- 
quartier nach Merbes-le-Chatcau. | 
Inzwiſchen ſetzte Gneiſenau voll muthigen Eifers und kriegeri⸗ 
ſcher Thätigkeit die angeſtrengte Verfolgung fort. durch welche die 
Niederlage —* franzöſiſchen Heeres vollendet wurde. Die Flüchti⸗ 
gen wurden von jedem Orte, wo ſie zu ruhen meinten oder ſich ver⸗ 
ſammeln wollten, durch die nadftürmenden Preußen ſchnell wieder 
aufgetrieben und mit größerem Verluſt in vermehrte Verwirrung 
geſtürzt. Erſt an der Sambre konnte man dazu gelangen, die Er— 
— der Schlacht qu überſchauen. Das Heer Wellington's hatte 
gegen 13,000 Todte und Verwundete, und unter biefen die ange⸗ 
fer Vefehlshaber *). Geringer war an dieſem Tage der Vers 
luft der Preufen ; obwohl fie dem Feinde den größten bewirkt, 
batten fie ſelbſt, begünſtigt durch den Stand und die Wendung der 
Dinge, den fleineren: et betrug 7000 Mann **), meiſtens den 
Heertheil von Bülow betreffend. Die Franzoſen dagegen hatten 
über 30,000 Todte und Verwundete, 15,000 Gefangene, 300 Ka⸗ 
nonen nebft der verhältnißmäßigen Anzahl Pulverwagen und zahl⸗ 
Lofes Fuhrwerk mit Gepäek und Kriegsgeräthen aller Art einge— 
büßt. Was übrig war, Ab in —— Haufen, Napoleon mit 
ihnen; kaum cin Bataillon war noch beiſammen; nur cinige Kanonen 
wurden über die Sambre gerettet; Napoleon dachte Anfangs, bei 
Charleroi die Trümmer ſeines Heeres wieder etwas zu geſtal— 
ten, erkannte die Unmöglichkeit und gab ben verwirrten Maſſen 
weit rüekwärts die Stadt Laon zum Sammelort; er ſelbſt flüch— 
tete zuerſt nach es und begab fid von da nad Paris. 
Auch der Marfhall Grouchy mit feinen beiden Heertheilen, nod) 
gurüct —* linken Ufer der Sambre, ſchien abgeſchnitten und 
verloren; doch — da cr bei Wavre noch am 19. gegen Thiele⸗ 
mann im Vortheil, und fogar über die Dyle vorgerückt war, hatte 
auf die Nachricht von Napoleon's verlorner Schlacht den Nückzug 
auf Namur ungchindert auBacfübrt und bafclbft am 20. von den 
Feſtungswällen herab den ro en Angriff des Heertheils von 
Pirch überlegen abgewieſen. Nachdem hierauf ra und Tbicles 
mann, der gleichfalls vor Namur gerückt war, den Vefehl erhal⸗ 
ten batten, in Eilmärſchen dem Buge Blücher's nachzufolgen, ent- 
fam Groudy defto Leibter auf dem rechten Ufer der Sambre nach 
Dinant und Givct und ſtrebte, feine noch völlig ſtreitfertigen Trup⸗ 


Nãmlich 2 Gencrâle, 173 Offisiere todt; und B Generdle, S0B Dfiicre 
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pen auf dem Umwege über Rethel und Rheimd mit der übrigen 
Secrmaſſe wicder zu vercinigen. 

Das Berderben der Franzoſen zeigte fih jenfeits der Sambre 
immer ſchrecklicher: fo viele Flüchtlinge ermattet, verhungert, sur 
Theil verwundet fit for tſchleppend, nur nod) dem eigenen Lande 
durch ihr Elend und ibre Zugelloſigleit furchtbar, bradten über: 
all Schrecken und nt: Straßen und Felder trugen die 
Opfer der Noth und der Wildheit; geplündette und abgctragenc 
Haäuſer, umacftüryte Wagen und weggeworfene Waffen, Leichen 
und Sterbende. Augenzeugen, welche den Rückzug der hp 
jen nad der Schlacht bei Leipzig geſehen, crflarten dieſen von 
Velle⸗Alliance nubt geringer an graflidxn Unblicten. In dieſe 
Zerſtörung rücften die Preußen nach, durch alle Arten der Uufres 

ung ju Grimm und Haß entflammt, no crbittert vom heißen 
ampfe, unaufbôrlid vormarté zu neuer Entſcheidung firebenb, 
dabci ſelbſt als Sieger mit allen Entbehrungen der Beſiegten rins 
gend. Solch ſtürmiſcher Lauf der Ereigniſſe bat ſeine noihwendi⸗ 
gen Uebelſtande. — — | 
Sarl Auguft Barnbagen v. Enfe. 





Don der Srenndschaft. 


Von der ſpricht nun einer : fie fci überall; der andere: fie — 
nirgends; und es ſteht dahin, wer von beiden am ärgſten gelo- 
en hat. 

Wenn du Paul ben Peter rühmen hörſt, fo wirſt bu finden, 
rübmt Peter den Paul wicder : und das heißen fie Freunde; und 
doch ift oft zwiſchen ibnen weiter nichts, al8 daß ciner den andern 
kratzt, damit er ibn wieder kratze, und fic ſich o einander wechſeld⸗ 
ete zum Narren haben: denn, wie du ſiehſt, ift hier, wie in 
viclen andern Fällen, ein jeder nur fein eigener Greund, und 
nicht des andern Greund. Ich pflegc ein ſolches Ding « Hollunder- 
freundſchaften su nennen. Wenn du einen jungen Hollunder⸗ 
zweig es fo ficht cr fcinflämmig und wohlgerundet aus ; 
fdncideft bu ihn aber ab: fo ift er inmenbig bobl, und ift fo ein 
trockenes, ſchwammiges Weſen darin. 

Go ganz rein geht's hier freilich ſelten ab, und etwas Menſch— 
liches pflegt ſich wohl mit einzumiſchen; aber das erſte Geſetz der 
Freundſchaft ſoll doch ſein: daß einer des andern Freund ſei. Und 
das zweite ift: daß du's von Herzen ſeieſt und Gutes und Vöſcs 
mit ihm theileſt, wie's vorkommt. Die Zartheit, da man den und 
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jenen Gram allein bebalten und ſeines Freundes ſchonen will, if 
meiſtens Zärtelei: denn eben darum ift er dein Freund, daf er mit 
untertrete und es deinen Schultern leichter mache. Drittens : La 
du deinen Greund nibt zweimal bitten. Aber wenn's bei dir Noth 
* und er helfen kann: fo nimm dir auch kein Blatt vor's Maul, 

ondern gehe und fordere friſch heraus, als ob's fo ſein müffe, 
und gar nicht anders ſein könne. 

Sat dein Freund etwas an ſich, das nicht taugt, fo mußt bu 
ihm das nicht verhalten und es nicht entſchuldigen gegen ihn; aber 
gegen den dritten Mann mußt du es verhalten und entſchuldigen. 
— Made nicht ſchnell Jemand zu deinem — Iſt er's aber 
einmal, ſo muß er's gegen den dritten Mann mit allen ſeinen 
Fehlern ſein. Etwas Sinnlichkeit und Parteilichkeit für den 
Ling ſcheint mit zur Greundfdaft in bicfer Welt ju gehören. 

enn wollteſt du an ibm nur die wirklich ehr⸗ und liebenswürdigen 
Eigenſchaften chren und lieben, wozu wäreft du denn fein Greund ? 
Das foll ja jeder mildfrembe, unparteiifche Mann thun. Nein, du 
muft deinen Greund mit allem, was an ibm ift, in deinen Arm 
und in deinen Schutz nehmen; das granum salis verſteht ſich von 
und daß aus cinem edlen kein uncbler werden müſſe. 

8 gibt cine férperlihe Freundſchaft. Mad der merden auch 
zwei Pferde, die eine Bcitlang beifammenftchen, Freunde und kön— 
nen eins des andern nidt entbebren. Es gibt auch fonft noch man- 
cherlei Arten und Veranlaſſungen derſelben. Aber eigentliche 
Freundſchaft kann nicht ſein ohne Einigung; und wo die iſt, da 
wacht ſie ſich gern und von ſelbſt. So nd Leute, die zuſammen 
Schiffbruch Leiden und an eine wüſte Inſel geworfen werden, 
Greunde. Nämlich das aleihe Gefühl der Noth in ibnen Allen. 
die gleiche Hoffnung und der cine Wunſch nach Hülfe einigt fie ; 
und das bleibt oft ihr ganzes Leben bindurd. Einerlei Gefühl, 
einerlei Wunſch, einerlei Hoffnung einigt; und je inniger und ed⸗ 
ler dies Gefühl, dieſer Wunſch und “a Hoffnung find : deſto in- 
niger und edler iſt aud) die Greundfhaft, die daraus wird. 

Aber, denkſt Du , auf die Weiſe follten ja alle Menſchen auf 
Erden die innigften Freunde fein ? Freilich wohl! Und es ift meine 
Schuld nicht, daß fie es nicht find. 
M. Claudiud. 
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Romische Gitten. 
(Aus einem Brief). 


Die Nahrung der Nömer ift ungemein einfach, und obſchon das 
Volk bei feinen Gelegenheiten zeigt, daß es qut ſchmauſen fann, 
ſo iſt es doch außer denfclben ungemein genügſam. Ein Salat, ein 
Stück weißes Vrod und cine Flaſche Mein iſt häufig die ganze 
Mahlzeit, welche überhaupt gemeinhin weit mehr die Vegetabilien 
in Anſpruch nimmt. Daher * man auch Korperbildungen der 
edelſten Form, durch keinerlei Art Hängebauch verunſtaltet, fo 
häufig, als ſie bei uns eine Seltenheit ſind; ein Umſtand, weicher 
den Künſtlern die hieſigen Modelle ſo lieb und ſo inſtruktiv macht. 
Ou mußt dir aber nicht denken, als ob um dieſer Maͤßigkeit halber 
der Schlag des Volkes wenig kräftig ſei. Gerade das Gegentheil; 
ich hi ob es cin fraftigeres unter der Sonne gibt. Der ro- 
miſche Laſtträger ift der Geagenftand der Bewunderung cines jeden, 
der auf folhe Dinge achtet. Eine Laft von 2, 3 Zentnern und 
mebr auf fine Schultern ju pacfen, und damit durch alle Gtras 
fien Roms , jedem Wagen und Fußgänger unbeſchadet, cine balbe 
Stunde meit bis in das obere Stoctwerf der hicfigen Ricfengebaude 
zu marſchiren, ift cine Sache, die fo wenig geachtet wird, daf der 
Preis eines folhen Transportes mit 2 bis 3 Paoli (129 bis 180 
Gentimen) bezahlt ift. Dieſe Art des Transportes iſt hier Die ge— 
wohnliche beim Ausziehen, und wahrlich cine ſehr bequeme: cine 
Bettlade mit Bett und Leintüchern wird zuſammengeſchnürt und 
mandelt auf zwei Menſchenbeinen an den Ort ibrer Beftimmung. 
Aus einer Komode werden weder Schubladen, nod) die darin ge— 
pacte Waſche etwa erft ausacpacft, fondern alles zuſammen ge— 
ſchnürt und ab. Ob nun gleich dies freilich die maffiv- fräftigften 
Menſchen find, fo ift doch überhaupt auch der übrige Schlag des 
Volkes durchaus mustuls8 und fernbaft, wie fon der ganze Kör— 
perbau zeigt; befonders ift die Bruft auf eine bewunderungswür⸗ 
dige Weiſe ſtark und wohl gebildet, daber denn auch die Stimmen 
fo beſchaffen, daß ihre Starke und Tiefe in gleichem Maaße im- 
poniren. Auch die Weiber find bei weitem ſtärker, als man fie bei 
uns zu Lande zu ſchen pflegt. Doch genug von ſolchen Umſtänden, 
die bloß das Phyſiſche anbelangen, und did vielleicht wenig intercf- 
ſiren. Ich kehre ſtatt deſſen zu dem Moraliſchen zurück, und be— 
merke, daß es auch wirklich traurig wäre, wenn in ciner Stadt 
wie Rom, deren Einwohner alles genießen, was die Religion und 
ihre Pflegerin, die Kirche, gum Heile der Ihrigen zu wirken ver- 
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mag, — Unterricht in ungefalfdtem Glauben und Gitten; Sa— 
framente , um darin kräftig und sum Guten befähigt ju merden ; 
Predigt und die erbaulichſten Beifpicle von oben herab, um dazu 
angeregt un cifrig zu werden, — fic) die Früchte von dicfem Al— 
len nicht in ciner reinern Sittlichkeit des Volkes zeigen follten. 
Ale Sonntage iſt in jeder Pfarrkirche Chriſtenlehre, wozu die Fin 
der jedesmal auf folgende Weiſe eingeladen werden. In jeder 
Pfarrei geht ein kleines Kind von 6—7 Jahren mit einem Kreuze, 
nebſt einem andern mit einer Gloeke durch alle Straßen, welchem 
ſich gar bald, denn du kannſt Dir denken, daß dieß ihnen eine Art 
Gonntagsverantigen iſt, mehrere Kameraden zugeſellen; man flins 
gelt und ſingt: « padri e madri mandate i figli nella dottrina 
cristiana , se no! ne renderete conto a diol» (« Väter und Miüts 
ter, fbicfet cure Kinder in die Chriſtenlehre, wenn nicht, fo müßt 
ir Gott davon Rechenſchaft geben!») Dies geſchieht etwa cine 
tunde vor Anfang des Unterrichts, in welchem ſich dann die Kin⸗ 
der verſammeln. da find fie denn nun in mebrere Kreiſe ver- 
theilt, deren jeber ſeinen Lehrer hat, und wird ihnen nach Ver— 
ſchiedenheit des Alters und der Kenntniſſe verſchiedentlich die 
Chriſtenlehre eingelernt. Das Büchlein für die Kleinen ſowohl, 
als für die Größeren, iſt von dem berühmten Vellarmin abgefaßt, 
eine Schrift, die in alle Sprachen überſetzt iſt, ich ſelbſt beſitze ſie 
nicht nur auf arabiſch, ſondern auch in indiſcher Sprache. Es iſt 
wahr, daß es bei dieſem Unterricht mehr auf bas Gedächtniß zu 
wirken abgeſchen ſcheint, indeſſen iſt dies für dieſe Jahre doch 
auch ſchon etwas ſehr Köſtliches, und ein Fundament, auf welchem 
nicht nur die Eltern die Erbauung des Herzens leicht und ſicher 
fortführen können, ſondern welche auch den ſpätern Wirkungen 
des heiligen Geiſtes, wann und wo er ſich zur Veſſerung oder wei— 
tern Erweckung als den uns verheißenen Erinnerer bewährt, von 
Seite des der Kirche befohlenen Theils, hülfreich die Hand bietet. 
Im Uebrigen geht es bei dieſen Kirchenverſammlungen der Klei— 
nen ſehr naiv und ungenirt zu; als bewunderungswuͤrdig iſt dabei 
die dem hieſigen Volke eigene Gedächtniß-Fähigleit zu beachten; 
es examinirt auch wohl ein Kind das andere; am Schluſſe werden 
Vilder als Prämien ausgetheilt, und dann läuft Alles vergnügt 
nach Haus, denn es wird nicht leicht eines ohne Bildlein davon 
kommen, den Aermern werden bei dieſen Gelegenheiten auch wohl 
Almoſen ausgetheilt. 
se babe geſagt, — die Kinder nach dem Alter in mehrere 
Kreiſe abactheilt ſeien, das Nämliche gilt auch von dem Geſchlechte; 
Knaben werden von eigenen dazu beſtehenden Ordensgeiſtlichen oder 
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anachenben jungen Thcologen, Mabdhen von Grauen unterridtet; 
in Anſchung der Altersflaffen muf id aber bemerfen, dat fid fols 
des in den Vafilifen nibt nur auf Kinder, fondern auch auf Er⸗ 
wachſene crfirecft; ja, 1 babe Dann und wann auch ganz alte 
Manner in der Verfammlung figen ſehen. Neben dem Katechis- 
mus lernen die Kinder aud vicle Kirchengebete und Gcfange [as 
teiniſch auswendig, und man wird wenig Erwachſene finden, welche 
nicht die meiſten uͤblichſten Pſalmen auswendig wüßten. Daher fin 
det hier Statt, mas vicle hierhergelommene Geiſtliche nicht wenig 
verwundert hat, daß die Laien eben ſowohl als die Geiſtlichen die 
Vesper zu ſingen im Stande ſind; wie ſie es denn in den kleinern 
Oratorien, deren Rom cine Menge bat, in Bruderſchaften mans 
cherlei Namens und Zweckes congregirt, wirklich zu thun pflegen, 
was id nicht nur hier in Rom, ſondern auch auf dem Lande häu⸗ 
à acfchen. Freilich ware ju wünſchen, daß fie auch den ganzen 
nhalt diefer Gefange und Gebcte verfländen, was allerdings nibt 
immer der Gall iſt; indeffen ift es doc cine geregelte und durch die 
gute Meinung geheiligte und erfpricflihe Andadt. Da id bier 
bon dem Unterricht der Religion geredet, fo muf id zugleich erine 
nern, daß aufer dieſen gewöhnlichen und gleichſam clementaren 
Unterweifungen, noch mehrere andere ungewöhnliche und barum 
o wirffamere zu verfdichenen Zeiten des Jahres Statt finden. 
nter diefen verdienen des großen Nutzens balber vor allen bie 
éfterlihen Unterweifungen erwahnt ju werden, welche einige or 
den vor der éfterlihen Zeit in den meiften Kirchen von der Kanzel 
chalten werden, und blof dahin abymecten, den Zuhörern Anwei⸗ 
ung und Borbercitung zu ciner würdigen Bcidte zu gcben. Welche 
große Wohlthat! denn Ou muft nicht denfen, al8 ob dieſe Predigs 
ten etwa als Schlendriansreſte ciner altern und befferen Disciplin 
ba ſtanden, nichts weniger. Obaleid fic, wie geſagt, in allen an: 
ſehnlichen Siren gehalten werden, fo find dieſe dod allenthalben 
von den aufmerffamfien Zuhörern angefüllt. 
Ehriſtian Brentano. 


— — — — 


Die welthistorische Bedentung Roms. 


Wenn man mit Aufmerkſamkeit den Gang der Roömiſchen Ge 
fdidte verfolat, menn man ficht, wie die Cine Stadt Rom 
ur —— gelangt, indem ein Volk nach dem andern un— 
ter Die Herrſchaft der Romer tritt, wie von vielen Nationen die 
Freundſchaft und Vundesgenoſſenſchaft des Römiſchen Volles ge 
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fut, wie Königen das Römiſche Bürgerrecht und Römiſche Wür— 
den ertheilt werden, ſo kann man ſich wohl kaum des Gedankens 
erwehren, daß bloß Eroberungsſucht, bloß menſchliche Leidenfchaf t 
allein zu dieſer Allumfaſſung des ganzen bewohnten Erdkreiſes, 
oder, wenn man ſich des Ausdruckes bedienen darf, zu dieſer Has 
tholizität, * bat hinführen können, ſondern dieſe Erſcheinung 
muß (— abgeſchen davon, daß Gott alſo die Verhältniſſe geleitet 
bat —) noch einen andern tiefern Grund haben. Die Geſchichte aber 

eigt uns, daß dasjenige, was bic Völker der alten Welt bewegt 
#3 flets die Religién derfelben geweſen ift, das in dieſer alfo bic 
Motive zu ihren Handlungen gelegen baben. Vergleicht man aber 
die Thaten der Rômer mit denen anderer Volker, fo muß noth— 
wendig die Religion der Römer ein Prinzip in ſich getragen haben, 
wornadb die Gôttin Roms, deren Namen unausſprechlich und ge— 
beimnifvoll, zur Herrſchaft über die Welt beflimmt war, daß der 
Name Roma bis ju den Endpunkten der bewohnten Erde actra- 
gen werden mufte. So wichen aud) nad) einem alten Aufpicium 
drei andere Rom beſchützende Götter felbft dem Jupiter nicht, 
Mars, Ecrminus und Juventus, daber ließ Rom feinen 
Ort ſich entreifen, den «8 im Kampfe errungen, daber fonnte nic- 
mand die einmal gewonnenen Grengen Romë verrücten, und daher 
wich Roms Jugend vor niemand zurück. 

Dies war alſo das innere, bewegende Prinzip der Römiſchen 
Republick, und dieſen Keim bat Gott wachſen laſſen, und bat 
wirklich dem Volke der Romer die Herrſchaft über tie andern Vi 
fer geliehen. Zu der Zeit nun, wo auch das auserwählte Volk Got- 
tes ſich unter der Oberherrſchaft der Römer befand, geſchah der 
Uebergang der Republik in das Kaiſerthum, und unter de Re 
gierung des Imperators Auguſtus ließ Gott ſeinen Sohn geboren 
werden. Es ward ferner zu Rom der Grundſtein der Kirche Chriſti 
aufgeführt, und ſomit in dem höchſten weltlichen das höchſte geiſt⸗ 
liche Reich geſtiftet. 

Go begann unter der Herrſchaft des weltlichen Roms die kirch 
liche Roma zu erblühen, von Gott zur geiſtigen Herrſchaft über 
die ganze Welt beſtimmt; der Gott dieſer Yo ma, Jeſus Chriftus, 
follte aber genannt und verfünbdet werden auf dem ganzen Erd- 
kreiſe, eingchen follte die gange Welt in das Reid dieſes Gottes, 
alle Vôlfer follten nidt nur in die Freundſchaft des Volkes Got- 
tes, der Chriſten, aufgenommen, fondern Gin Volk und Eine 
Heerde werden; alle follten fie mit ibren Königen das Bürgerrecht 
des kirchlichen Roms erlangen. Da traten cinander im Kampfe 
entgegen die weltliche und die kirchliche Roma, beide bewegt durch 
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das ibnen inwohnende éfumenifhe Prinzip; alle Religionen batte 
jene geduldet, aller Volker Gotter ancrfannt, auë den Städten 
der Feinde fie herausgerufen, und in fid aufgenommen, aber nur 
den Gott der Chriſten nidt, den wollte fie nidt bulden. Getödtet 
batte fie ibn am Kreuze, wie den Tribun Soranus, gleich ald ob 
fic fürchtete, er fônne wie diefer den geheimnißvollen Namen der 
Stadt entdecken, und bann au8 ibr ben Schutzgeiſt binmegrufen. 
Uber der Todte erſtand von den Todten, ricf mit maͤchtiger 
Stimme durd den Erdkreis bin, und rief aus der allumfaffenden 
Roma ibren Geniu8 und alle Gôtter heraus, fie alle vernichtend. 
Doch drei Jahrhunderte lang batte die gewaltige Macht Roms dazu 
gedient, Co Prüfungen und Drangfale die aufblübende und 
immer mehr fib entfaltende Kirche heimzuſuchen; da führte Gott 
durch die Erleuchtung des Kaiſers Conſtantin die Verſohnung zwi— 
ſchen der weltlichen und kirchlichen Roma herbei. Seither rief dieſe 
die erſtere ju ihrem Schutze, gleichzeitig auch ihr, wenn fie fie ane 
nahm, wahre Hülfe und Beiſtand in dem Schatze von Geboten dare 
bringend, den Gott der Kirche übergeben. So ward die weltliche 
Roma durch die kirchliche veredelt, und es kam zu ihrem Rechte, ju 
der Herrſchaft der Welt, nun noch die —* und heiligſte der 
Pflichten, die Schirmvogtei über die Kirche, über das Reich Got⸗ 
tes auf Erden, hinzu. 
George Phillips. 


Der St. Gubertusbrannen. 


In grauer Vorzeit herrſchte einft ein ſehr reiher Graf, Na— 
mens Hugo, der viele Burgen, Güter und Stabdte beſaß und bei 
allen Regenten und Herren der Chriſtenheit in hohen Ehren ſtand. 
Seine Gemahlin war ein Wunder von Schoönheit und Zucht; aber 
ſo brünſtig ſie auch Gott um Kinder bat, wurde ſie doch damit 
nicht erfreut. Darüber härmte fit der Graf Tag und Nacht, und 
foin Gemüth war enblid fo traurig , daß er alle menfcblihe Herr⸗ 
libfeiten und Vergnügungen haßte und von feiner Greude mehr 
hören wollte, cinyig die Jagd ausgenommen, deren wildes Gelärm 
noch zuweilen ſeinen Gram übertäubte, und die er daher faft täglich 
in ſeinen Forſten trieb. 

Einſt dog ee mit einer grofen Jägerſchaar durch den Wald. Man 
jagte eine Menge Hochwild auf, und Jeder fubte feine auscrfchene 
Beute, fo geſchwind als möglich, zu errcilen. Graf Hugo fprenate 
mit feinem vogelſchnellen Roß cinem ſchönen Hirſche von befonde- 
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rer Größe nach, deffen Flucht ibn bald ſeitwärts von bem Jagdge— 
folge ab und fo weit nad) der Tiefe des Waldes 304, daß er endlich 
anbalten mufte, um fi cin Zeichen ju machenund dadurch die Nüek⸗ 
kehr zu feinen Begleitern zu ſichern. 

Da gewahrte der Graf ein junges Bauernweib, Das über Dem 
Holzleſen ermüdet war und wenige Schritte von ihm auf einem 
Wildpfad im Graſe ſanft ſchlief. In ihren Armen lag cin holdes 
Knäblein und bliekte auch manchmal ganz munter nach dem Reiter 
auf und lächelte ihn an. Aber der Graf ward über der Betrachtung 
dieſes Knaben ſehr traurig, wandte ſein Angeſicht weg und ritt 
traurig vorüber, indem er ausrief: «Ach, wie viel tauſend mal 
glücklicher ift doch dieſe arme Grau in ihren elenden Lumpen, ald 
id) mit all meinem Prunk und Ueberfluſſe, da ſich ihr Herz eined 
fo ſchönen Sohnleins erfreuen mag! » — Hiermit wollte cr ſein 
Roß von Neuem zur wilden Jagd antreiben; allein er fühlte neue 
Sehnſucht, das ſchöne Knablein noch einmal zu ſehen, und ritt 
daher wieder zu der ſchlafenden Grau zurüek. Dieſe erwachte jetzt 
von dem Gcraufche, ſchrie und fürchtete, es möchte ihr oder dem 
Kinde Leides geſchehen. Da ſtieg der Graf von ſeinem Noſſe, tröſtete 
ſic und ſprach: « Fürchte dich nicht: denn id) bin dein gnädiger und 
günſtiger Herr, der Graf Hugo: und weil ich ſehe, daß du in großer 
Armuth leben mußt mit deinem ſchönen Kindlein: ſo ſoll es von 
nun an euch Beiden wohl gehen cuer Leben Lang. » — Hiermit zog 
er einen überaus köſtlichen Ring vom Ginger und ſchenkte ibn der 
Grau mit den Worten: « Nimm —* Kleinod und thue dir mit 
deinen Hausgenoſſen gütlich, und kaufet euch Felderund Wieſen, bis 
ihr genug habt. Doch ermahne ich dich, daß ihr dabei Gottes und 
meiner nicht vergeſſet, ſondern fleißig für mich und meine Ehefrau 
beten möget, damit Gott auch uns ſegne. Und wann bein Knab— 
lein erwachſen ſein wird, ſollſt du mir es bringen denn id will für 
fcine Nahrung und Aufnabme unter mein Jagdgeſinde forgen, 
alfo daß ein ftattliher Jagersmann au8 ibm werden fol. » 

Ueber dieſe frobe Kunde fing die arme Grau vor Freuden an 
zu weinen und licf cilend8 nad) Saufe, um ihrem Manne Ales 

u ſagen. 
| Graf Hugo ritt bicrauf nach der Gegend bin, wo er wicder zu 
feinem Gefolac ju gelangen hoffte; allein nach mebreren Stunben 
batte er noch keine — von demſelben gefunden, wußte nicht mebr, 
wo er ſelber war, und fühlte in allen Gliedern eine ungewöhnliche 
Schläfrigkeit. Daher band er das Roß an einen Baum, und legte 
ſich im Schatten eines überhengenden Felſens nieder, um ein wenig 
zu ruhen. Kaum war er eingeſchlummert, als ibm träumte, der 
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heilige Subertu8 fiche vor feinem Lager, mit Spieß, Pfcil und Bo» 
gen bewaffnet, und rebe ibn, ſreundlich, folaenderacfialt an : « Sugo, 
Dicmeil du did fromm vor Gott bezeigt baft, fo bat er dein Gebet 
erhört: deine Hausfrau wird ein ſchönes Töchterlein gcharen, und 
es foll Maria heißen. » Gicrauf kam es dem Grafen vor, als vers 
ſchloſſe der Heilige etwas in den Felſen, der fit vor feinem Ve⸗ 
fehle willig auf: und wieder zuthat. Auch faßte er zuletzt fcinen 
Spieß wie cinen Schreibſtift, und zeichnete an die glatte Stein. 
wand fdône, goldne Striche, woraus enblih der Umriß ciner 
wunderherrlichen Jungfrau eniſtand, welches Alles der Graf mit 
höchſtem Erſtaunen anſah. Aber Hubertus wandte ſich darauf wie⸗ 
der zu ihm und ſagte: « Damit dir nun offenbar werde, daß dein 
Traum, welchen du weder deinem Weibe noch Kinde jemals ver⸗ 
rathen ſollſt, nicht leer, ſondern von göttlicher Art ſei: fo will id 
dir ein Zeichen machen und einen koſtlichen Brunnen hier ſtiften, wo 
zuvor keiner geweſen. Nun ſollſt du aber künftig eine Stunde rings 
um ihn her nicht mehr jagen, hetzen und ſtellen, ſondern alles Wild 
in dieſem Bezirke ſchenen und mir hegen uud heilig halten. Und bas 
Waſſer dieſes Quelles wird überaus kofilich fein und geſünder, ald 
alle Vrunnen weit umher. Es wird auch gar vielerlei bôfen Zauber 
auflöſen; aber wenn zwei gute Freunde cinen Vecher aus dem Quel 
unter ſich theilen, fo werden fie cinander treu ſein bis in den Tod. 
— Da ſtieß der Heilige ſeinen goldnen Spieß drei Mal in das Gras 
und ver ſchwand. | 

Graf Hugo erwachte gleich barauf, verwunderte fi über den 
fônen Traum und faute neugierig nad dem Bilde der Jungfrau 
an der Felſenwand. Doch er bemerkte dort nichts mehr von den gold 
nen Zügen, fondern der elfen war an jener Stelle nur mit ci 
nem luftigen, grünen Mooſe überwadfen. Aber im Emporſchwingen 
fab er mit Erſtaunen, da vor feinen Füßen cin berrliher Quell 
langfam au8 der Erde bervortrat. Er mar anzuſchen, wie cin breis 
tes Gilberband ; und indem fein glanzendes Waſſer ſich langfam 
durd das Gras fortwälzte, drücfte es für ſich ſelbſt zwei ſanftge⸗ 
krümmte Ufer in den Voden ein, als wave es fo ſchwer und gcdice 
gen, wie fließendes Silber ; und der Graf fab vor feinen Augen die 
anmutbigften blauen Blümlein auffprichen. Er folate dem Laufe 
des Quels mit beiligem Grauen bis zum naben Bache, wo derfelbe 
fic mit dem gemcinen Waſſer, mie mit ſeines Gleichen, vermiſchte 
und wciter flot. 

Indem der Graf diefer Vegebenheit weiter nachdachte, erſchien 
von allen Seiten ſein Jagdgefolge. Sie hatten ihren Herrn lange 
geſucht und freuten ſich, ihn bicr fo fröohlich und wohlgemuth anzu⸗ 
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treffen. Er zeigte ibnen darauf den vortrefflihen Brunnen, den er 
* entdeckt habe, und niemand konnte ſich eines fo reichen, klaren 
uells in dieſer Gegend erinnern. « Nun wohlan, » ſagte Hugo, 
« fo geſegne uns Gott den erſten Trunk aus dieſem Quell, der fort», 
hin der Hubertusborn heißen ſoll, weil wir ihn auf der Jagd 
entdeckt haben.» — Damit ſchöpften Alle ihre ph vol, 
erhoben ein freudiges Jagdgeſchrei und tranfen, worauf fie ſich fo 
geſtärkt undneubelebt füblten, daß fie die labende Rüblung und Reine 
beit des Quells nibt genug loben fonnten. Auch nahm der Graf cine 
laſche voll zu fi, um ju Hauſe ſeiner Gemablin daraus Ve. 
cheid zu thun , welche dann das Waſſer chenfalls ſehr köſtlich fanb. 

Gar bald zeigte ſich auch die Erfüllung deffen, was Sankt 
Hubertus verheißen hatte. Denn nach Jahresfriſt kam die Gräfin 
mit einem Töchterlein nieder, welches man Maria uannte, und mel 
ches gar ſchnell und freudig ju einer ausnehmend ſchönen Gunafrau 
heranwuchs, fo daß die Ueltern über fein gutes Gedeihen unause 
ſprechliche Freude empfanden und megen ſeiner Schönheit von allen 
Fürſten und Herren weit und breit bencidet murden. 

Aber Hugo vergaß über feinem Glücke nicht, mas Sankt Subere 
tus ihm befoblen batte ; fondern gebot in feiner ganzen Graffhaft, 
daf man Frieden um den Brunnen her balten follte, und [if 
übcrall, ciné Gtunde weit von demfelben in der Runde, Hege⸗ 
pfahle aufftellen, fo daß alles Wild in dieſem Bezirk cine Frei⸗ 
flatte fand und von feinem Jäger verfolgt oder erlegt werden 
durfte. Daher ward der achegte Raum bald ein überaus luſti— 
ger Aufenthalt : das Wild ſcheute innerbalb beffelben feinen 
Menſchen, und die Vögel bauten dort am Lichften ihre Neſter 
und fangen nach Herzensluſt. Weil nun die ganze Wildniß dem 
Grafen cigen war, FA wurden aud deffen arme Unterthanen, 
Die in jener Gcgend wobnten, gar frob über dieſe Hege: denn 
das Wild that plötzlich, als waͤre «8 in die Hege gebannt, und 
berlangte nidt mehr, ibre Gaatäcferlein abzuweiden; ſondern 
blieb ficber auf ſeinen ſichern Waldhuten, da ibm —— übcrall 
die Jäger auflauerten. Der Graf aber befriedigte ſeine Jagdluſt in 
andern Wäldern. 

Er nahm auch das Knäblein, deſſen Mutter er einſt im Walde 
ſeinen Ring geſchenkt hatte, bald zu ſich; und es erwuchs 
daraus ein ſo treuer und kühner Knabe, daß ihn Hugo zum 
Diener ſeiner Tochter und zu ſeinem Leibjäger machte und dieſem 
— Jüngling, Medorus genannt, unter allen Dienern 


cine Gunſt am meiſten zuwandte. 
| Crnft Wagner. 
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Der Giegeskran ;. 


Eines Abends ſpät klomm von cinem hohen Harzberge ein alter 
Rittersmann mühſam in das Thal hinab. Er mar Leuthold qe 
heißen, und vormals aller dieſer Gegenden Veherrſcher geweſen; 
jetzt aber hatte ibn die Uebermacht eines reichen Grafen verirics 
ben, und der wohnte nun auf der chrbahren Œtammfefte , an 
welcher feinen Bliek zu wciden, der alte Leuthold nod jeden 
Abend, fo Lange die waldige Hohe bei [UE Hütte wegſam blieb, 
hinaufſtieg und nach den zwei hohen Schloßthürmen binibecféaute: 
big die Sonne unteraing. Dann ging aud der alte Mann wicder in 
das bal binunter, wo man ibn, al8 unſchädlich und ohnmächtig, 
wohnen ließ: denn fein einziger Erbe, ein ringfertiger, freubiacr 
Kampfesheld, war in der Vertheidigung des väterlichen Herded 
gefallen. Auf ſeinem Heimwege kam der greiſe Ritter immer an 
einer Kapelle vorüber, die er in beſſeren Zeiten hatte bauen laſſen, 
und wo jetzt der Leichnam des jungen, in Chren erſchlagenen, Herrn 
cingefarat lag. Dann kniete der Vater vor des fleinen Baues Thür 
nieder und betete ein Paternoſter für die Seelenruhe ſeines lieben 
Sigebald; und ſo that er auch heute. Beim Aufſtehen bliekte er 
dann ſehnſüchtig durch die Fenſter hinein, konnte aber immer Nichtd 
von dem Sarge gewahren; denn der ſtand in einer Mauerblende 
hinter dem Altar; und den Schlüſſel qu der Thür hatte der ver— 
waiſte Vater, gleich nach der Veiſetzung, voll überwältigenden 
Schmerzesd in die reißenden Frühlingswirbel der Bubde *) geſchleu⸗ 
dert. Das bercute er nun ju viclen Malen: denn es fehlte dem 
Berrarmten an Geld, um ju dem fchr kunſtreichen Schloſſe einen 
neuen Schlüſſel fertigen ju laffen; und fo hatte er ſich felbft und 
ſeine fromme Hausfrau und feine Nichte Diotwina, die Sigebaldd 
Berlobte geweſen war, von den theuren Ueberbleibſeln ibres lieb⸗ 
ften Glüctes ausgeſperrt. Niemals war fcine Sehnſucht darnach fo 
innig geweſen, al8 cben heut Abend. Er fab die Thür mit heißer 
Wehmuth an; ex hâtte fie faft acbeten, Raum ju geben, und 
gemcint , fie müffe ibm Folge Leiften : aber fie ſtarrte ibm, feft und 
unbeweglich, entacaen ; faum ließ fi die Klinke an dem eingeros- 
teten Schloſſe genugfam auf + und nicderdrücken, um die Feſtig— 
fit, mit welcher Ales in den chrnen Kammern beharrte, darzu— 
thun. Nachdem der alte Mann cine Weile vergebens an der Grabs 
ſtätte des Sohnes geklinkt hatte, ging er, die Augen voll Thränen 
und kopfſchüttelnd über fit fclbft, vollends nacb der Hütte zurück. 


®) Bode, die am Fuße Les Brockens entſpringt. 
Ê 8 
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Er fand die Haudfrau mit bem ſpärlichen Abendbrod me ihn 
warten. « Wo iſt denn Diotwina? » fragte er. — « In ihre Kam⸗ 
mer gegangen; » entgegnete die Alte. «Es iſt ja heute der Jahrs— 
tag von ihrer und Siegbalds Verlobung, welchen ſie, wie du weißt, 
immer in Faſten und Einſamkeit hinzubringen beſchloſſen bat. » 
— Der Ritter ſeufzte ſehr tief und blieb cine ganze Weile ſtill; 
endlich hub er wieder an: « Mie viel Geld haben wir denn jetzt bei⸗ 
ſammen? » — « An zwei Reichsgulden, aber nicht voll, » ſagte 
bic Hausfrau. — « Und der —38 forderte für den Schlüſſel? 
— Drei Goldgulden. » — Da fig der alte Mann wieder an, zu 
ſeufzen, und fab, fragend , in Gemach umher. — « Da ,» fagte 
Die Hausfrau: « zu verfaufen giebt es hier Nichts mehr; e8 ware 
denn das Eine. Der Schloſſer meinte, da gäbe er gern noch cin 
Paar Goldgulden zu. » — « Du meinſt den da oben, » fagte der 
Greis, nach feincm alten Schwerte emporſchauend; die Grau nicfte 
mit dem Kopfe. Aber er fuhr zornig in die Höhe und rief: « Da 
ſei Gott vor! Ich werde freilich mit der alten Waffe nicht Viel mehr 
ausrichten in dieſer Welt; aber ehrlich auf meinem Sarge ſoll fic 
dennoch zu liegen kommen. Der Sigebald ſelbſt verzieh' es mir wohl 
in Himmel kaum, gäb' id die alte Ehrenklinge weg.) — Die 
Hausfrau fing an, hinter der hohlen Hand zu weinen: denn ſie mußte 
daran denken, wie oft ihr erſchlagener Sohn, als cine ſchöner, freu- 
deglänzender Knabe, mit dieſer Waffe geſpielt und dazu von fünf- 
tigen Siegen geſtammelt hatte. — Da wurden die beiden alten 
Leute ganz ſtill, löſchten ihr Licht und gingen ju Bette. 

Es mochte ſchon gegen Mitternacht gehn, da hörte der greiſe 
Ritter ein wunderliches Rufen und Tönen durch die Thäler ziehen; 
von einer Waldeshöhe her leuchtete Etwas, wie eine hohe Flamme, 
durch des kleinen Kammerfenſters Scheiben. Er wollie aufſtehen und 
um ſich ſchauen; aber die Hausfrau ſagte: « Bleib' liegen, Mann: 
id) höre es ſchon lange und bete ſtill für mich bin, Das iſt gewiß— 
lich ein ungeheurer Zug des wüthenden Heeres. — « Hm, » 
ſagte Leuthold, « den wilden Jäger hab' id wohl ſonſt oftmals im 
maͤchtigen Forſt über mic “RAT NS ol aber das iſt ganz ein An⸗ 
dres. « So muß eb ſonſt ein Hexenwerk ſein, faatebdie Grau. « Wer 
weiß, was oben auf dem Brocken gebraut 7 Ich bitte dich, bleib' 
liegen uud laß keine vorwitzigen Gedanken darüber in dir auffoms 
men, » Der Greis gab auch der Frau nach, blieb ſtill und betete 
leiſe. Nach einer Weile fing er wicder an: « Grau, da ritt Ei— 
ner auf einem Schimmel das Fenſter vorbei, gerade wie unſer ſe— 
liger Sohn ju reiten pſtegte'“ — Sie zitterte und verwices ibn 
mit leiſer Stimme zum Schweigen. Wicder aber nach einer Weile 


<& 171 €- 


faate der Alte: « Hörteſt du, wie's da oben vom Verge herunter⸗ 
rief: Schwenkt euch! Haut ein! Der Nachtſturm nahm mir's balb 
vor den Ohren weg. Aber kurz che Sigebald fiel, hat er noch cben 
fo gerufen. — « Wenn du mich todten willſt mit Angſt und 
Schreck, » ſagte die Grau, « oder mich gar wahnſinnig machen; fo 
fahre nur in ler ce fort; «8 bedarf wobl faum eines Wortes 
mehr. » Da ſchwieg der alte Mann und drängte feine Gedanken, 
deren vicle und felifame einander freugten, in die Bruft zurück, 
Das wunderliche Getöſe ſchwieg auch oder verlor ſich vielmehr in 
andre Thaäler, und gegen Morgen ſchliefen die beiden alten 
Leute ein. 

Dex belle Tagesſchein fab ſchen wieder über die Verge; die Haus— 
frau ſaß bereits an ihrem Spinnrocken; der greiſe Ritter wollte 
eben zur Pflege des kleinen Gartleins mit Hacke und Spaten hin⸗ 
ausgehen, da drehte er ſich noch unter der Thür und ſagte: « Selt⸗ 
ſam iſt es doch! Wenn einmal die Nacht mit ihren Räthſeln und 
Spulhiſtorien in des Menſchen Hirn bincingedrungen iſt, will ſich'b 
gar nicht wieder zur Ruhe geben. Da hab'ich bis an den lichten Mor- 
gen von dem Aerntefeſte geträumt, wie wir es in beſſeren Zeiten 
auf der Stammburg zu en gewohnt waren. — « Fürwahr 
ſeltſam! » unterbrach ibn die Hausfrau. « Davon bat mir gerade 
auch geträumt. Die Bauern zogen mit ihren blanken Senſen 
zum Schloßhofe herein, ihre Frauen und Töchter mit den bunten 
Harken, viele Bander daran. Hoch leuchtete der Aerntelranz in das 
Vlau des hellen Sommertages empor, und ad! voran ſchritt mein 
liebes, liebes Kind, ein zarter Knabe noch, ganz überundüber in 
ein Geflecht von blauen Kornblumen eingewunden, ein ſchones 
Kränzchen, wie ein Bräutigam, auf dem Kopfe und eine große, 
rothe Vlume vor der Bruft. Und id fannte die rothe Vlume 
wohl! » Sie ſenkte wehmüthig das Haupt; und der Ritter, um 
ſie von des einzigen Sohnes Todeswunde abzulenken, ſagte: « Das 
mit dem Singen iſt mir doch das Seltſamſte. Ich hörte das acifts 
liche Lied, womit die Schaar hercingezogen war, noch im Erwa⸗ 
chen; und fo iſt mir noch in dieſem Augenbliek ju Muthe, als klinge 
es in derſelben Weiſe dort über den Berg hervor, den waldigen 
Abhang immer naber herunter; ja, wie id jetzt die Thür aufmache, 
wird mir's ordentlich, als dringe der Klang flärker bercin. » Die 
Hausfrau vernahm das alles auch und erhob ſich in ſtummem Er— 
ſtaunen, um an der Sand ihres Ehcherrn vor die Thür hinaus- 
zutreten und ſich nach den wunderſamen Klängen umsufhauen, 
dreiſt gemacht durch den tröſtlichen Morgenſtrahl, welcher Die Baume 
vergoldete und das thauige Gras unter ibnen. breifter noch durch 
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die gottesfürchtige Weiſe des immer näher heranwehenden Liedes; 

almeien und Rohrflöten klangen in den Geſang. 

ndem die beiden alten Leute in die Hüttenthür traten, wurde 
in den Vuchenſtämmen vieles Landvolk fibtbar , mit grünen 
Zweigen auf ibren Hüten, mit blanfen Senfen in ibrer Sand, zum 
Theil aber aud mit blanten Hellebarden und Speeren « Ei Gott! » 
fagte die Hausfrau. «Es iſt doch jetzt nicht a Und wo 
wollen fie denn überhaupt fo mit Sang und lang hinaus? Sich 
einmal, mie das Morgenroth auf ihren Senfen blibt : » — « Sm, 
die müffen irgendwo ein ſehr ernfthaftes Mähen gchalten haben; » 
murmelte der Ritter : denn er fannte bas Roth an den blanten 
Gtablflingen viel zu qut, um e8, wie ſeine Grau, für Morgenroth 
angufchen, Während deffen hatten die Lanbleute einen Halbkreis um 
das ehrwürdige Ehepaar geſchloſſen; ugd zwiſchen dem Senfen- und 
Lanzenwetzen, welches ſie nach beendigtem Liede anhuben, trat 
Diotwina aus ihren Neihen hervor, ging, mie verklärtes Antlitzes, 
auf die ſtaunenden Aeltern ju und ſprach: « Wer früh zum Bee 
ten geht, findet gute Grudt. Hier an des Waldes Saum find mir 
jetzt eben dieſe Heldenmänner begegnet und wollen, daß ihr's zuerſt 
aus meinem Munde hören follt : fie haben cure Vurg wieder ere 
fochten; die Gegend iſt frei, der Dränger tobt : » 

Der greiſe Ritter ſtarrte umher, als ſei er, wachend, in die 
Träume der vergangenen Nacht zurückgeſunken; ba nahte ſich ibm 
der älteſte der —————— Landleute, auch ehrwijrdiggrauen Haup⸗ 
tes, wie ſein Oberherr, und indem er ihm leiſe Hacke und Spaten 
aus den Händen nahm, legte er ihm einen alten, ſilbernen, mit: 
Gold eingelegten Stab in die Arme, den Leutholds Ahnen feit: 
undenklichen Beiten gefübrt batten, und der jetzt mit den übrigen: 
bciligen Samilienrebten zurückerobert war. Dazu jubelten Die: 
Männer im Kreiſe beſtändig Diotwinens Worte nach : « Die Ge⸗ 
gend iſt frei, der Dränger todt! » und ließen Waffen und Sen- 
ſen luſtig aneinander klingen. — « Es iſt wirklich ſo, » ſprach der 
alte Landmann zu den, noch immer zweifelhaft ſtaunenden, Ehe⸗ 
leuten. « Cuer Vrudersſohn, Richard, iſt von ſeinem Kreuzzuge 
heimgekehrt, mein edler Herr, und bat ſeit geſtern Abend, wo ex 
ſich in den erſten Gehöften ſehen ließ, alle dieſe Wunder vollbracht. 
Er modte wohl ſchon wiſſen, wie innig wir uns nach unſerm al— 
ten, rechten Herrn ſehnten: denn er redete uns Alle darauf an, 
daß wir Speer und Senſe für euch erfaſſen müßten, wie auf ein 
nothwendiges, ſchon längſt voraus beſprochenes, Thun; und da 
glaubten denn auch die Unentſchloſſeneren, es könne nicht anders 
fein Drauf klangen die Sturmglocken, leuchteten die Kriegsfeucr 
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von ben Bergen, und, ſchnell zuſammengeſtrömt, waren wir burc) 
den jungen Helden cben fo ſchnell geordnet und wunderſam durch 
ſeine Reden begciftert. Da ging «8, mie im Fluge, die Thäler aufs 
undnieder, wo ſich irgend des Grafen Waffenknechte nur blicten 
ließen. Endlich erſtürmten wir die Burg, und der Graf flürite, 
verzweifelnd, in fein Schwert. Der junge Sieger fübrte uns bis un- 
fern von hier, euch entgegen; dann fprengte er nad) eurem Stamm⸗ 
ſitze zurück, wohl um Ales ju eureni Empfange zu ordnen. Iſt es euch 
nun gefallig, von uns dahingeleitet ju werden, o ſtehen drei ſanfte, 
wohlgerittene Roſſe aus den Marſtallen eurer eignen Burg für 
euch uud die edle Grau und das holde Fräulein in x re Schaar. » 

Mit weitausgebreiteten Armen — der alte Herr ſein 
treues, tapferes Volk; die Roſſe wurden herbeigeführt; man bob 
die drei verehrten Herrſchaften hinauf und zog in frommem Jubel 
den Weg nach der Stammburg entlang. | 

Der alte Landmann ſchritt immer neben des Ritters Pferde bin 
und crsüblte von bem Kampfe ie Nacht und von den wunber. 
famen Thaten Ribards. Wie nun Leuthold mit wachſender Freude 
und Verwunderang des Neffen Großherzigkeit und Gelbherrnfraft 
und Heldengeiſt in vielfachwechſelnden Begebenheiten vernabme, 
ſchwoll ibm enblit bas edle Herz fo ungeſtüm vor danfbarer 
— — daß er laut aubrief, bem ganzen Zuge vernehmlich: 
» So gclob” ich denn bei meiner ritterlichen Chr’ und Treue, daß 
unſer muthiger Retter das Liebſte zu Eigen haben ſoll, was ich 
nur auf der Erde lenne, nnd das iſt meine holde Nichte Diotwina! 
Sie ſei ihm verlobt vor Gott und Menſchen! « Der hatte die rechte 
Hand, wie zum Eide, gegen den Himmel ausgeſtreckt. Der Zug 
hielt, ſtaunend, und betrachtete den glühenden Greis; ſeine Haubd- 
frau aber ſah todtenbleich vor Schrecken aus und brachte endlich 
mühſam die Worte hervor: « Mann, Mann! Was haſt bu qe- 
than? Woher noch dieſer verderbliche Ungeſtüm unter fo weißem 
Haar? Sich doch um dich, wo wir ſtehen! Da iſt ja die Kapelle, 
darinnen unfer einziger Sohn ſchläft; und bu haſt gleich nach bdef- 
e Gall Diotwinens frommes Gelübde mobl vernommen , als reine 

raut unſers Gigclbald ju leben und zu ſterben. Welch cin Eid- 
ſchwur foll denn nun gebrochen werden? Ihrer oder deiner ? » 

Der alte Nitter ließ die Sand in grofer Betrübnif finfen und 
ſeufzte: « Das ift «8! Der Himmel ftreut feine herrlichſten Gaben, 
und der Menſch verfchrt fic im zügelloſen Jubel ſich zum Berderb. » 
— Der gange Zug blicite, traurig und erſchrocken, auf ben vers 
flérten Serrn. Da that Diotwina mit cinem Engclslaheln ibren 
ſchönen Mund auf und fagte ; « Bater und Mutter, betrübt cud) 
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nicht. Ich denke, unfere Eide laufen nicht fo gegen einander, wie ihr 
fürchtet. — Und zum alten Landmann gekehrt, fuhr fie fort : 
« Woher wißt ihr denn, daß euer Anführer von heute Nacht eben 
Richard war ? » — « Mein Gott, edles Fräulein, » entgegnete der 
Alte, a wer ſollte es denn anders geweſen ſein? Trug er ja doch 
die Farben unſers herrſchaftlichen Hauſes und deſſen Wappenzei⸗— 
chen auf Feldbinde und Schild! War ja doch ſein Weſen und 
ſeine Sprache und Art zu reiten ganz und gar nach Art unſerer 
Herren! Auch rief er des Stammhauſes Namen ummer mit furcht⸗ 
barherrlicher Kriegsſtimme aus, fo oft ſein Schimmel in die Hau⸗ 
fen der Feinde hineinflog. Ja, er ſprach mehrmals zu und, wir 
föchten unter einem Sprößling der echten Wurzel. Wer fonnte es 
denn nun anders ſein, als Junker Richard? Sein Antlitz bat frei⸗ 
lich Niemand geſchaut, denn er trug das Helmgitter immer ge⸗ 
ſchloſſen. — « So laßt euch denn erzählen, was mir heute zu 
Nacht begegnet iſt, fagte Diotwina mit erhobener Stimme und 
feierlichen Weſen, «und hört mir achtſam zu: deun id rede die 
reine Wahrheit. Ich fſftand an meinem Kammerfenſter und begoß, 
theils mit friſchem Quellwaſſer, theils auch mit eignen Thränen, 
ein ſchönes, blühendes Myrthenbäumlein, das id mir früher in 
glücklichen Zeiten zu meiner Brautkrone hatte aufzichen wollen. 
Nun prangte es wunderherrlich; aber das Feſt, dem es leuchten 
ſollte, war für alle Zeiten verwelkt. In dieſen und ähnlichen Ge 
danken war ich durch ein Geräuſch vor der Kammerthür geſtört. Ich 
konnte deutlich hören, mie Etwas mit leichten, leiſen, aber maffen- 
klirrenden Tritten die kleine Stiege herauffam; und weil Vater 
und Mutter ſchon längſt unten ſchliefen, es auch tief in die Nacht 
is : überlief mid ein banger Schauder. Da madte es die Thür 
* auf; ein gepanzerter Arm hielt die Feldbinde herein, die ich 
meinem Bräutigam geſtielt hatte, und die ihm mit in den Sarg gelegt 
war; dann fagte es draußen mit Sigebalds Stimme: « Ich bin 
ec. Darf ich herein, ohue daß id) did zu Tod' erfchrecte ? » — « In 
Gottes Namen! « rief ich, vor Furcht und Schnfudt zitternd. 
Da trat der bleiche, geharniſchte Jüngling mit aufgeſchlagenem 
Helmſturz, ernft und langſam, in8 Gemad. Ich fannte fcine bol 
den Züge wohl wieder nnd batte doc nicht recht das Herz, binein- 
gufein fo daß id) noch nicht mit mir cinig bin, ob feine Augen flarr 
und hohl waren, mie die eines Toden, oder mild glühend, wie 
fonft. « Vrauchſt du die Myrthe noch su deinem Hochzeittag? » 
fraate er freundlich. Ich fhüttelte das Saupt. — « Gewißlich nimmer- 
mehr ? » — Ich ſchüttelte wieder. — «Ach, » bat er, ganz fo 
ſchmeichelnd! lieb und treuherzig, ie ſonſt im Leben, « flechte mit 
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dech einen Siegeskranz daraus, mein Brauthen fhén! Denn fiche, 
mir iſt quaclaffen, das Geſchaft der Rache und Rettung in dieſem 
bleichen Erdenleibe zu üben; und wenn er ſich dann wieder in den 
Sarg legt, nimmt er den Gicgcétranz mit.» — Ich ſlocht und 
flodt emtig ; und flocht die Zweige allyumal in cinen ſchönen Kranz. 
Der Brautigau fland Lange und ſchweigſam an der Thür. Als id) 
nun fertig war, ba beugte er fein Knie vor mir ; id fcBte ibm ben 
Kranz auf den Helm; und, hinausſchreitend, ſprach er zurück: 
« Sei auch nicht bange, ſchon Liebchen, wenn's nun von Schlacht · 
lärm durch die Thaler rauſcht. Der Sieg iſt mir von Gott in meine 
Sand gegeben. » Und damit grüßte er, Abſchied nehmend, fo an- 
muthig, daß all mein Bangen ſchwand, und ich ihm nachlächeln 
mußte, wie chemals, wann er auf ein freudiges Turnier von mir 
hinaudzog. Nur als id ibn auf ſeinem Schimmel fo ſehr ſchnell und 
luftig durch die Nacht hinſpringen se , tam mich wieder ein Grauen 
au. Ihr fennt nun euern Retter, theure Aeltern und getreues Voll, 
und wenn ibr, wie id eud) denn darum bitte, Kapelle und Sarg 
créffnen wollt; zweifle id) nidt, der Miyrthenfrany um mcincë 
—— Helm wird euch die Wahrheit aller meiner Worte be- 
atigen. » 

Sie ſahen ſich allzumal, ſchweigend und zweifelnd, an. Freilich 
erhob ſich in mancher Bruſt der Gedanle, Diotwinens holder Geiſt 
ſei durch die ſeltſamen Vegebenheiten der Nacht und wohl auch durch 
einen furchtbaren Traum zerrüttet; aber wenn man c8 ſich zurück- 
rief, wie beſonnenheiter dem Zuge, aus der Hütte tretend, be— 
gegnet war: fo fonnte dieſer Wahn keinen Raum mihr ſinden; 
und in der That mußten ſich die Landleute erinnern, daß ihr 
Führer, nachdem er ſie geſammelt, eine Weile fern geweſen und 
dann, mit einem fhonen Kranz um den Helm, wiedergeloemmen 
war. So geſchah es denn nach Diotwinens Bitte; die Kapelle ward 
cröffnet; und die Hausfrau, zweifelnd, ob man des lieben Tod— 
ten Gebein ſo dreiſt ans Licht rufen sie wurde durd die Vers 
heißung der Lanbdleute berubiat, an der Stätte Wache zu halten, 
bis Thür und Schloß wieder funfireid gefertiget daſtehe. Wie nun 
aber die eingeroſtete Pforte ſo gewaltigen — leiſtete; da 
war es, als drücke die Körperwelt mit ihrer Schwere den Glauben 
an jene Erſ eg in Aller Herzen ju Tode. Nur Diotwina lächelte 
zuver ſichtlich der Gewahrung ihrer Worte entgegen. Und ab rollte 
der Deckel; und in ſeiner vollen Rüſtung lag, aufacfhlagncs Vi 
ſirs, der junge Held mit lächelndem Antlitze da, den Siegeslranz, 

eflochten aus der Myrthenkrone ſeiner Verlobten, um ſein be— 
—* Haupt. Da ſank Alles ju Veden und benfte und preiſete 
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Gott. Diotwina aber löſete de ihr und des Oheims Gelübde. Sie 
verbarrte al8 die treue Berlobte des Ritters bis an ibren Tod, in 
der Nähe feiner Rapelle ein kleines Häuslein bewohnend, welches 
Richard, als er nach vielen Jahren wirklich heimkam und die Erb— 
ſchaft, ihm von den beiden alten Leuten in gutem Frieden hinter— 
laſſen, antrat, zu einem ſchönen Frauenkloſter erweiterte, uͤnter 
deſſen Schirm die Sigebaldskapelle noch lange nachher eine Stätte 
voll à Schauders und ein Biel vieler Wallfahrten acblie- 
ben iſt. 

Friedrich, Freih. de la Motte Fouque 





Maiser RKarl V. 


Verkannt zu werden ift das gewöhnliche Loo8 der wahren Größe. 
Außerordentliche Kraft und Thätigkeit, mit den gemeinen nur 
weiter greifenden, eigennützigen Zweeken, die werden leicht vers 
ſtanden und von allen geprieſen. Cäſar findet bei der Menge mehr 
Bewunderer als Alexander, weil jener kalt berechnete, wo dieſer 
begeiſtert war. Noch mehr aber findet jene Verkennung Statt, wo 
die außerordentliche Kraft und Thätigkeit, allein auf große Ideen 
gerichtet, um ſie auszuführen, die Welt öfter zu bekampfen als 
zu eo flrebet , wo Das tiefe Gefühl von 5 großen Gegen⸗ 
ſtänden durchdrungen, in den auferen Handlungen bisweilen einige 
Ungleichheit hervorbringt. 

aher die vielen widerſprechenden, ungünſtigen, wenigſtens tief 
unter ſeiner wahren Würde und Größe bleibenden Urtheile über 
den großen Kaiſer Karl den Fünften. Was Haß und Vorurtheil 
gegen ihn verbreitet haben, konnte nur darum bis auf neuere Zei— 
ten fo viel Eingang finden, weil nicht jeder Sinn und Gefühl bat 
für die Gedanken und die Handlungsweiſe eines in allem ſo weit 
von dem gewöhnlichen Maßſtabe entfernten Geiſtes, deſſen Wir— 
kungen richtig zu beurtheilen, auch eine ſorgfältige, umfaſſende 
Kenntniß ſeines ganzen Zeitalters erfordert wird, weil er in alle 
Erſcheinungen deſſelben eingriff und verflochten ward, eines Bcit- 
alters, das unter allen zu den viclfcitiaften und mannigfaltigſten 

ehört. | 

- Das Glück batte reich für Karl acforat , noch che er in das Alter 
trat , felbft ju handeln; e8 batte die ſchönſten Kronen Europa's 
entweder mit Gewißheit oder mit faft fiherer Ermartung zu cinem 
reichen Erbe auf fein Haupt zuſammen gehäuft. lag in 
den Schiekſalen, welche ibn ſchon als Pnche_ und Jüngling umga- 
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ben, auch vieles Schmerzliche oder Gefahr drohende. Gein Vater, 
Philipp der Schöne, ein ritterlich edler, wohlwollender, aber lei. 
denſchaftlicher, nur dem Vergnügen ergebener Fürſt, war nach ci- 
nem kurzen Genuß des herrlichen Koͤnigreichs vom frühzeitigen 
Tode ben Hoffnungen und der Licbe ſeiner Kaſtilier entriſſen, 
hatte Karl noch als Kind fremder Obhut hinterlaſſen. In meiſtens 
feindlicher Entfernung ſtanden die beiden Großvater, Maximilian 
und Ferdinand der Katholiſche von Arragonicu, gegen einander. 
Liebe und Eiferſucht hatten * Mutter Johanna in Schwer—⸗ 
muth, und endlich nach dem Tode ibres Gemahls in cinen ſtillen 
Wahnſinn geſtürzt, der fie gegen alles gleichgültig und unempfind⸗ 
lich machte, die cine Empfindung und Gorge für den Leichnam des 
Gclicbten ausgenommen , welchen fie im Sarge mit ſich fübrte und 
noch jetzt eiferſüchtig bewachte. Daß Karl's jüngerer Bruder im 
emden Spanien erzogen, in den frühern wankelmüthigen Erb— 
verordnungen des Großvaters, wie durch die Licbe einiger ſpani— 
ſchen Großen zum ſpaniſchen Throne beſtimmt worden mar, mußte 
die brüderliche Liebe des Jünglings gegen eben den Ferdinand, der 
fünftig in Geſchäften und Gefahren ſich ſtets als ſeinen treueſten 
Freund bewährte, in Sorge und zurückhaltendes Mißtrauen um 
wandeln. Selbſt ſeine beiden Erzieher, der gelehrte Adrian, nach 
heriger Papft, und Ehievres, ein ſtaatslundiger Niederländer, der 
Karl wie jener in die Welt der Kenntniſſe, ſo er in die Welt der 
Geſchäfte einführte, wirkten nicht übcreinſtimmend, ſondern in 
anz entgegengeſetzten Geſinnungen auf ben Jüngling. Alles die— 
* fonnte und mußte beitragen und bewirfen, daß er, der von 
Natur feinem Bater ähnlich, ganz zu ritterlihen Leibesübungen 
und kriegeriſchen Spiclen genciat war , fid) dennoch fon früh durch 
cine feltene Befonnenbeit und Bedachtſamkeit aus zeichnete. Dieſen 
nadbentlihen und gefühlvollen, finnigen Ausdruck bat bas Bild— 
nif des fünfzehnjahrigen Jünglings von cinem großen deutfchen 
Künſtler entworfen. Da Karl von Meiſterhand faft in jeder Stufr 
ſeines Lebens abacbildet worden, fo ift es merlwürdig ben Ueber— 
gang in diefen verſchiedenen Abbilbungen zu fehen, mie in jenc res 
gclmäfige und ſchone Gefibtébilbung des Jünglings die Welt all- 
mählig immer ticfere Furchen des Nachdenlens und des Leident 
cingegraben hat. 
ie große Urſache a Karl bei ſeiner Anfunft in Spanien 
* Sorge und zur aufmerkſamſten Beachtung ſeiner ſelbſt, ſeiner 
erhaltniſſe und der Welt. Das Reich enthielt ſchon damals den 
Stoff zu allen den Gäbrungen , die bald in fo gewaltige Flammen 
ausbrachen. Ein mächtiger Adel, erſt ſeit Kurzem an cine firen 
— 8. | 
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gere Sandhabung der königlichen Gewalt gewöhnt, eine freie Ver⸗ 
flans, reiche und ſtolze Stadte; Parteien mancher Art durch 
Ferdinand's Druck, ſelbſt durch Limenes wohlmeinende Begünſti⸗ 
gung der Städte, durch ſeine heilſame, aber nod.neuc 6 
Strenge, durch Ferdinand des Katholiſchen Zwieſpalt mit Philipp 
und Maximilian erregt und entzündet; dabei cine günſtige Gele⸗ 
genheit für jede Partei, cine dem jungen König entgegen dk 
Regicrung mit cinigem Rechtſchein aufzuwerfen in der Vector cis 
nes, in einem fribern Teſtamente vom Grofoater zum Erben cin- 
acfcbten jüngern Bruders Ferdinand; oder aud in der Königin 

dutter LPS , deren Unfübiafeit ju herrſchen, ungeachtet ih— 
rer Schwermuth, noch nicht geſetzlich aubgemacht und gewiß fcbien. 
Man hat Karl unter andern auch aus ſeinem Undank gegen Ki: 
menes cinen großen Vorwurf gemacht mare. Dies möchte gelten, wenn 
der Vorfall um einige Jahre ſpäter ſtatt gefunden hätte; billigerweiſe 
aber ſollten die Handlungen des ſiebzehnjahrigtn Jünglings, der in 
einer fo ſchweren Lage in ein ihm fremdes Reich Fam, nach einem an- 
deren Maßſtabe beurtheilt werden. ES mochte denen, die Karl um- 
gaben, ſehr daran gelegen ſein, eine Zuſammenkunft zwiſchen ihm 
und Ximenes zu verhinderen. Wer weiß, was ein Geſpräch mit dem 
crhabenen und ſtaatskundigen Greis in der Secle des Jünglings alles 
gewirkt haben, wic ſehr diejenigen dabei verloren haben würden, 
die vom Knabenalter her noch am meiſten Einftuß und Gewicht bei 
ihm battin. Daſſelbe gilt in Bezichung auf den Mißbrauch, wel—⸗ 
chen die Niederlander anfangs von ihrem Einfluß in dem fremden, 
reichen Spanien machen fonnten. So früh Karl auch ſelb arbci— 
tete, ſo ſehr er ſpäterhin in allem ſelbſt ſah, ſelbſt urtheilte und 
entſchied, ſo gehört es mit zu ſeinen Eigenthümlichkeiten, daß er 
erſt allmaͤhlig allein wandeln und fic ſelbſt beſtimmen lernte; er 
war gleich entfernt von dem herrſchſüchtigen Ungeſtüm ſolcher Jüng— 
linge, die, zu früber Herrſchaft gelangt, ihre Kräfte erſt durch 
den Mißbrauch kennen lernen, und der Schwäche derjenigen, welche 
ſich und den Staat der fremden Leitung willig für immer hingeben. 
Nondum — war ſein ſchöner Wahlſpruch, als er im Turniere zu 
Valladolid alle Zuſchauer durch ſeine Geſchicklichkeit in ritterlichen 
Spielen in Erſtaunen ſetzte; er fühlte gleich ſehr, was er wohl 
werden könnte, als daß cv es jetzt noch nicht ſei. Lehrbegierig, ar- 
beitſam, beſonnen war er von Jugend an, aber es bedurfte cinige 
Zeit, che er Zutrauen ju ſeinem eignen Urtheil gewann und ſelbſt⸗ 
ſtändig ward. | | 


Friedrich v. Schlegel. 
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Don zwei wunderbaren Sprachen und deren 
gcheimniszdoller Kraft. 


Die Sprache der Worte ift eine qrofe Gabe des Himmels, und 
ed war cine cmige Woblthat des Schopfers, daß er die Zunge ded 
erſten Menſchen löſte, damit er alle Dinge, Die der Höchſte um 
ihn her in die Welt geſetzt, und alle 5 Vilder, die er in 
ſeine Seele gelegt hatte, nennen, und ſeinen Geiſt in dem mans 
nigfaltigen Spicle mit dieſem Reichthum von Namen üben konnte. 
Durch Worte * chen wir über den — Erdkreis; durch Worte 
erhandeln wir und mit leichter Mühe alle Shabe der Erde. Nur 
das Unſichtbare, das über uns ſchwebt, ziehen Worte nicht in aire 
fer Gemüth herab. 

Dic irdiſchen Dinge haben wir in unfrer Sand, wenn wir ibre Nas 
men aus fprechen; — aber wenn wir die Allgüte Gottes, oder die Tu⸗ 
gend der Heiligen nennen hören, welches doch Gegenſtände find , die 
unfer ganzes Weſen ergreifen ſollten, fo wird allein unfer Ohr mit 
leeren Schallen gefüllt, und unfer Geiſt nicht, mie «8 follte, erhoben. 

Ich kenne aber zwei wunderbare Sprachen, durch welche der 
Schoöpfer den —*8 vergoönnt bat, * himmliſchen Dinge in 
ganzer Macht, fo viel es nämlich, um nicht verwegen ju je 
fivéliden Geſchöpfen möglich ift, ju faffen und zu begreifen. Sie 

ommen durch ganz andere Wege zu unſerm Innern, als durch die 
Hülfe der Morte; fie bewegen auf einmal, auf eine wunderbare 
Weiſe, unfer ganges Weſen, und drangen fid in jeden Nerv und 
jeden Blutstropfen, der uns angehort. Die eine dieſer wundervol⸗ 
len Sprachen redet nur Gott; die andere reden nur wenige Aus— 
erwahlte unter den Menſchen, die er zu ſeinen Licblingen geſalbt 
bat. Ich meine: die Natur und die Kunſt. 

Seit meiner frühen Jugend her, da id Gott zucrſt au den ure 
alten heiligen Büchern unſerer Religion kennen lernte, war mir 
die Natur immer das gründlichſte und deutlichſte Erklarungsbuch 
über ſein Weſen und ſeine Eigenſchaften. Das Sauſen in deu 
Wipfeln des Waldes, und das Rollen des Donners, haben mir 
geheimnißvolle Dinge von ibm erzählet, die id in Worten nicht 
aufſetzen kann. Ein ſchönes Thal, von abenteuerlichen Felſenge⸗. 
ſtalten umſchloſſen, oder ein glatter Fluß, worin gebeugte Bäume 
ſich ſpiegeln, oder eine heitere grüne ae , von dem blauen Him⸗ 
. mel beſchienen, — ad bicfe Dinge haben in meinem innern Gemü— 
the mehr wunderbare Regungen zuwege acbradt, haben meinen 
Ceift von der Allmacht und Ullgüte Cotte3 inniger erfüllt, unt 
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meine ganze Secle weit mehr gereinigt und erhoben, al8 e8 je bie 
et der Worte vermag. Sie ift, dünkt mid, ein allyu irdiſches 
und grobes Werkzeug, um das Unférperlihe wie das Körperliche, 
damit zu bandhaben. 

Ich * hier einen großen Anlaß, die Macht und Güte des 
Schoöpfers ju preiſen. Er hat um uns Menſchen cine unendliche 
Menge von Dingen umher geſtellt, wovon jedes ein anderes We— 
ſen hat, und wovon wir keines verſtehen und begreifen. Wir wiſ— 
ſen nicht, was ein Baum iſt; “in was cine Wieſe, nicht, was 
ein Œelfen ift; wir können nicht in unferer Sprache mit ibnen re⸗ 
den; wir verfichen nur uns untereinander. Und dennoch bat der 
Schöpfer in das Menſchenherz cine ſolche wunderbare Sympatbie 
zu dieſen Dingen gelegt, daß fie demſelben, auf unbekannten We⸗ 
gen, Gefühle oder Geſinnungen, oder wie man es nennen mag, 
zuführen, welche wir nie durch die abgemeſſenſten Worte erlangen. 

Die Weltweiſen ſind, aus einem an ſich löblichen Eifer für die 
Wahrheit, irre gegangen; ſie haben die Geheimniſſe des Himmels 
aufdecken und unter die irdiſchen Dinge in irdiſche Veleuchtung 
es wollen , und die dunkeln Gcfüble von denfelben, mit fübner 

erfechtung ihres Rechtes, aus ibrer Bruft verftofien. — Bermeg 
der ſchwache Menſch die Gcheimniffe des Himmels aufzuhellen? 
Glaubt er verwegen an's Licht ziehen zu fénnen, was Gott mit 
feiner Sand bedeckt? Darf er wohl die dunkeln Gefüble, welche 
wie verhüllte Engel zu un8 hernieder fteigen, hochmüthig von fit 
wcifen ? — Sd) ehre ke in tiefer Demuth; denn es iſt große Gnade 
von Gott, daß cr un8 bicfe echten Zeugen der Wahrheit herabge— 
ſendet. Ich falte die Hände und bete an. 

Die Kunſt iſt eine Sprache ganz anderer Art, als die Natur; 
aber auch ihr iſt, durch ähnliche dunkle und geheime Wege, eine 
wunderbare Kraft auf das Herz des Menſchen eigen. Sie redet 
durch VBilder der Menſchen, und bedient fit alſo einer Hierogly⸗ 
phenſchrift, deren Zeichen wir dem Aeußern nach kennen und ver: 
ſtehen. Aber fie ſchmelzt das Geiſtige und Unſinnliche auf cine 
fo rührende und bewunderungswürdige Weiſe in die ſichtbaren 
Geſtalten hinein, daß wiederum unſer ganzes Weſen und alles, 
was an uns iſt, von Grund auf bewegt und erſchüttert wird. Manch 
Gemälde aus der Leidensgeſchichte Chriſti, oder von unſerer er en 
—38 — oder aus der Geſchichte der Heiligen haben, ich art eb 
wohl ſagen, mein Gemüth mehr geſäubert, und meinem inneren 
Sinne tugendſeligere Geſinnungen Mer al8 Syſteme der Mo 
ral. Sd denke unter andern noch mit Snbrunft an cin über alleb 
herrlich gemaltes Bild unſeres beiligen Gchaftian, mie er nacft an 
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einen Baum gebunden ſteht, ein Engel ibm bic Pfcile aus ber 
Bruſt zieht, und cin anderer Engel vom Himmel cinen Blumen- 
fran für fein Saupt bringt. Dieſem Gemälde verdanfe id fchr 
cindringlihe und haftende criftlite Gefinnungen , und id) fann mir 
jetzt faum baffelbe lebhaft vorſtellen, ohne daß mir die Thränen 
in die Augen fommen. 

Die cine der Sprachen, welche der Höchſte felber von Ewigleit 
zu Ewigkeit fortredet, die ewig lebendige, unendlihe Natur, zieht 
uns durch die weiten Raume der Lüfte unmittelbar zu der Gottheit 
hinauf. Die Kunſt aber, die, durch ſinnreiche Zuſammenſchzungen 
von gefärbter Erde und etwas Feuchtigleit, die menſchliche Geftalt 
in einem engen, begrenzten Raume, nach innerer Vollendung ſtre⸗ 
bend, nachahmt (cine Art von Sdépfung, wie fie ſterblichen Ace: 
ſen hervorzubringen vergénnt ward) — fie ſchließt uns die Schätze 
in der menſchlichen Vrufl auf, ribtet unfern Bliek in unfer Inne 
res und zeigt uns das Unfidtbare, id meine alles, was edel, groß 
und gottlich iſt, in menſchlicher Geſtalt. 

enn ich aus dem Gott geweihten Tempel unſers Kloſterd von 
der Betrachtung Chriſti am Kreuz in's Freie hinaustrete, und der 
Sonnenſchein vom blauen Himmel mich warm und lebendig um— 
fangt, und bic ſchöne Landſchaft mit Bergen, Gewäſſern und Büu- 
men mein Auge rührt, ſo ſehe ich eine eigene Welt Gottes vor mir 
hervorgehen, und fühle auf eigene vwa große Dinge in meinem 
Innern ſich erheben. — Und wenn ich aus dem Freien wieder in 
den Tempel trete und das Gemalde von Chriſto am Kreuze mit 
Ernft und Innigkeit betrachte: fo. fche ich wiederum cine andere, 
gang eigene Welt Gottes vor mir bervorgchen, und füble auf an- 
dre, eigene Weiſe ſich große Dinge in meinem Innern erheben. 

Die Kunſt ſtellt uns die höchſte menſchliche Vollendung dar. Die 
Natur, fo viel davon ein ſterbliches Auge ſicht, gleicht abgebroche⸗ 
nen Oralelſprüchen aus dem Munde der Gottheit. Iſt es aber er— 
laubt, alſo von dergleichen Dingen ju reden, fo möchte man vicl- 
leicht ſagen, daß Gott wohl die ganze Natur oder die ganze Welt 
auf ahnliche Art, wie wir ein Kunſtwerk, anſchen möge. 

£. Ticct. 


Die Freuden der BGlindheit von einem 


blinden Greise. 


Wenn das Lit des Tages ſich verborgen bat , fo gb Gterne 
vor und auf; mie, wenn nun aud, nach erloſchenem Lichte der Au⸗ 
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gen, manches Licht aus höherer Welt deſto ſichtbarer am innern 
Horizonte ſich erhöbe? Wo ich nicht irre, fo ahne ich, ſeitdem ich 
blind ward, etwas von einem Zuſtande höherer Beſchauung, den 
die Abſonderung von der Sinnenwelt, in welcher vorzüglich das 
Auge wallt, allerdings bei einigen befördern kann. 

u ahnſt Ahnungen! werdet ihr vielleicht ſagen; nicht etwa 
manchmal mehr als Ahnungen? Ware es aber auch fo, fo würden 
doch auch dieſe mir werth ſein. Deutet nicht auch der Schatten des 
Rauches auf Licht? 

Hier iſt aber mehr als Rauch und Schatten. 

Scht, lieben Jünglinge, es ging mir qu lang, wie ed manchen 
Kindern geht, denen der Vater, ihnen Luſt zum Leſen ju geben, 
ein ſchönes Bilderbuch — Sie blättern viel in den Bilbern 
und verſäumen den Inhalt, auf den jene ſich bezichen. Ich ward 
befannt mit der herrlichen, ſichtbaren Natur, und blieb mir ſelbſt 
ein verſchloſſenes Bucb. 

Den Geräuſche der Welt können wir mandmal entgchen. Im 
cinſamen Thale wird das Ohr nibt betaubt; hören wir aud den 
ricſelnden Quell, oder den Gefang der Voögel, oder das rauſchende 
Mecr, oder in Wipfeln des Waldes den Wind, fo begünftigen 
dicfe ſprachloſen Stimmen das Nachſinnen mebr, als fic es flôren. 
Nicht immer fo mit den Gegenſtänden des Geſichts. Dicfer cdelfte 

Ginn , der faft gciftiger Natur ift, ift cin fo mächtiger Satrap in 
Dem Reiche, daë von der Seele foll beherrſcht werden, bat fo ſehr 
zu jeder Stunde frein Butritt, ift bald fo unterrichtend, bald fo 
unterhaltend und ergötzend, daß fie ihm, auch wenn fie follte, die 
Thür weder meifen kann, noch weiſen mag. Er fügt ſich ihren Nei— 
gungen. Bald iſt er ein Herold Gottes an ſie, ein Dolmetſcher 
feiner ſichtbaren Serrlidtcit, mic wir in unferm Staube hienieden 
den äußerſten Saum ſeines Gewandes nennen; bald fübrt er ihr 
citlen Land qu. Er ift ihr Erzicher, ihr Lehrer, ihrer Geſchäfte 
und ihrer Ergötzungen Genoß, redet bald der Weisheit, bald der 
Thorheit das Wort. Das Talent, ſich nothwendig zu machen, iſt 
ihm vorzüglich eigen. Gleich andern Fürſten entachet die Secle 
ſelten der Gefahr, nur durch des Licblings Blick zu fehn. 

Durch die Schriftzeichen hat er mächtig Sp: in die Rechte 
des Gehoörs, und übt ſeitdem mit dieſem im Gebiete der Sprache 
faft gleiche Macht. 

Die weiſe Natur, welche ihn ſo weit vor den andern Sinnen 
begünſtigte, ſchien Einhalt thun zu wollen dem Flatterer, durch 
taglich wiederkehrende Schatten der Nacht, die ihm das Irdiſche 
verhüllen, und den Himmel ihm öffnen. Aber ein Schalk und ver- 
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iheffen wie Promeiheus, zündete er am Strahl des Simmels feine 
irdiſchen Kerzen an. | 

Ein arabifhes Sprichwort ſagt: Wann die Sonne unteracht, 
fo acht der Stern der Pocfic auf. Es gibt aber cine Vegeiſterung, 
meine Greunde, die des Nhytmus nibt betarf, mit der Phantafie 
nidt bublt, fit burd Sprache nidt feſſeln läßt. 

Gemeine Erfahrungen zeigen, zu welchen außerordentlichen Ges 
fbictlibfeiten Menſchen, nach dem Verluſte des Geſichts, aclange 
ten. Manchmal erſetzt das verfeinte Gefühl, manchmal das ge⸗ 
ſchärfte Urtheil bic erloſchene Sehe. Chardin fand perſiſche 
Prinzen, denen die Augen ausgeſtochen worden, mit Verfertigung 
von Uhren beſchäftigt, und ſo geübt in Beurtheilung derſelben, 
daß fie nach Vetaſtung verſchiedener Werke, die er ihnen vorhielt, 
die guten von den ſchlechten richtig unterſchieden. Franz Guber, 
ein Blinder in der Schweiz, beobachtete durch den achtſamen Vliek 
eines Bedienten die wundervolle Sausbaltung der Bienen, und 
entdeekte, nach bem Zeugniſſe des weiſen Vonnet, mehr, al8 frits 
here Naturkundige vor ihm bemerkt hatten. Mit eben fo großem, 
mehr natürlichem Erfolge haben andre Blinde nicht ſowohl geſucht, 
den Sinn des Geſichts zu erſetzen, als die anderen Sinne in der 
ihnen eigenthümlichen hal zu vervolllommnen. Und woher ihr 
oft erſtaunenswürdiger Erfolg? Sie waren geſammelt, wirkten 
ungeſtörter, kräftiger. 

Iſt es nicht natürlich, daß vorzüglich die Kräfte der Seele, ac 
gen welche die Sinne fo oft ſich emporen, freier werden, wenn der 
mächtigſte Sinn ruht, weil er ruhen muß? Wenn Nacht und Eins 
ſamkeit, dieſe ernſten Schweſtern, den befreundeten Denker in die 
—— ihrer ſtillen Halle, an den tiefen Born der Betrachtung 

ühren? 

Woher erflâren wir die dem Blinden nicht ſelten beiwohnende 
Heiterkeit? Unbegreiflich wäre fie, ohne Erſatz für den Verluſt 
des reichſten und edelſten Sinnes. 

Ich habe wohl ehemals geglaubt, daß dieſe Heiterleit erzwungen, 
eine Frucht der Gefälligkeit wäre, ju welcher der arme Hülfleſe 
weit mehr als der Taube, von andern Menſchen Abhängige, ſich 
ſchmiegen müſſe; daß ſein Lächeln Larve des verhaltenen Jammerd 
ware; aber nein, Luſtigkeit kann erzwungen, Munterkeit kann 
angeſtellt werden, nicht aber Heiterkeit, die Feindin des Zwangs, der 
Wahrheit Geſpielin. 

Abgeſchieden von ſchönſten Theile der Sinnenwelt, entſetzt ſich 
zuerſt der Menſch. Verwöhnt durch Einwirkung des Sichtbaren 
und durch Gegenwirkung auf daſſelbe erſcheint er ſich mie cine Leier, 
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deren Saiten geſprengt worden. Mad und nach kehrt er cin in fic 
ſelbſt; er gewohnt fih an das Unfibtbare, wird vertraut mit Dem 
zuvor faft unbefannten Sclbft, er abnt neue Kräfte, fie erwachen, 
er lebt neues Leben! Mur dem Scheine nach ift er hülflos nun, we⸗ 
niger als je zuvor; denn nur das Sichtbare täuſcht und das Acu— 
ßere iſt nicht unſer; das Unſichtbare iäuſcht nicht und im Innern 
lebt das wahre Ich. 

Geht in dieſem Innern ihm nun die Sonne der Geiſter auf, ſo 
exhellt ihn der Wahrheit Licht, fo durchglüht ihn der Liebe Feuer. 
Ueber ihm wölbt dann ſich eine neue Feſte, neue Sternenhimmel 
gehen ibm auf, und auch dieſe Himmel erzählen die Ehre Gottes! 
Es verfündet auch dieſe Feſte ſeiner Hände Werk! .... Auch ba 
tönt kein Laut der Sprache; aber Urharmonien tönen und Urlicht 
ſtrahlt, mit dieſen vereint, zu einer Feier in jenem innern, dem 
Geiſte Gottes geweihten Tempel, dem Geiſte, der auf nächtlichen 
Waſſern allbelebend ſchwebt, und der die Wohnung eines ibm ges 
weihten, reinen Herzens liebt. | 


Gr. L. v. Gtolbera. 





Don dem Klassischen und Romantischen in 
Kunst nnd Litteratur. 


Da cinfeitige Bewunderer der Alten immer fortfahren, zu be— 
haupten, alle Abweichung von ihnen ſei nichts als eine Grille der 
neueſten Kritiker, welche geheimnißvoll davon ſprächen, ihm aber 
keinen gültigen eat ——— wüßten: ſo will ich eine Er⸗ 
flärung über den yes und Gcift des Romantiſchen zu geben 
verſuchen, und man urthcile alsdann, ob der Gebraud des Wortes 
und die Anerfennung der Sache dadurch gerechtfertigt wird. 

Die Bildung der Griechen war vollendete Naturerziehung. Von 
ſchönem und edlem Stamme, mit empfanglidhen Sinnen und einem 
beitern Grifte begabt, unter cinem milden Himmel, lebten und 
blübten fie in vollfommner Geſundheit des Dafcins, und leiſteten 
durch die feltenfte Begünſtigung der Umſtände alles, was der in 
den Schranken der Endlichkeit befangene Menſch leiſten kann. Ihre 

eſamuite Kunſt und Poeſie iſt der Ausdruek vom Bewußtſein die⸗ 
M Sarmonie aller Kräfte. Sie haben die Poctif der Freude er— 
fonnen. 

Ihre Religion mar Vergötterung der Naturkräfte und tes irbi- 
ſchen Lebens; aber diefer Dienſt ; der bei andern Völkern die Phan- 
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tafie mit ſcheußlichen Bilbern verbüfterte, und das Herz jur Grau 
famfeit abhartcte, acflaltete fih bier arof, würdig und milde. 
Dex Aberglaube, font der Tyrann der menſchlichen Anlagen, ſchien 
u deren freieſter Entwickelung die Band bicten zu wollen: er 
rate die Kunſt, die ibn fhmüctte, und aus Gotzen wurden Ideale. 

Allein, wie weit die Grichen aud im Schonen und felbft im 
Gittlihen gcbichen, fo fénnen wir ihrer Bilbung noch feinen be 
bern Gharaîter D Ut als ben ciner gcläuterten, veredelten 
Sinnlichleit. Es verftcht ſich, daß dies im Gangen und Grofen 

cnommen werden muß. Einzelne Ahnungen der Philoſophen, 
litze der dichteriſchen Begeiſterung machen cine Ausnahme. Der 
Menſch kann ſich nie ganz vom Unendlichen abwenden, einzelne 
verlorne Erinnerungen werden von der eingebüßten Heimath zeu⸗ 
gen, aber es fommt auf die herrſchende Richtung ſeiner Beliree 
bungen an. 
ie Religion ift die Wurzel des menſchlichen Dafcins. Wäre «8 
dem Menſchen méalid, alle Religion, auch die unbewußte und un» 
willlürliche zu verleugnen, fo würde er gang Oberflache merden, 
und fein Inneres mare dabei. Wenn bdicfes Centrum verrücft wird, 
fo muß fit folglich darnach die gefammte Wirkſamleit der Geuüths 
und Gciftesfrafte anders beftimmen. 

Und dies ift denn auch im neuern Europa durch die Einführung 
des Ehriſtenthums geſchehn. Dieſe eben fo erhabene als wohlthätige 
Religion bat die erſchöpfte und verſunkene alte Welt wicdergebo» 
ren , fic ift das lenfende Prinzip in der Gefhidte der neucrn Vol⸗ 
fer geworden, und nod) jetzt, ba viele ihrer Erziehung entwachſen 
zu —* wäbnen, werden fie in der Anſicht aller menſchlichen Oinge 
weit mehr sa deren Cinfluf beflimmt , al8 fie felbft wiſſen. 

Nãchſt dem Ehriſtenthum ift die Vildung Europa’ fcit den An— 
fange des Mittelalters durch die germaniſche Stammart der not» 
diſchen Eroberer, welche in ein ausgeartetes Menſchengeſchlecht 
neue Lebensregung brachten, entſchieden worden. Die ſtrenge Na⸗— 
tur des Nordens drängt den Menſchen mehr in fa felbf zurück, 
und was der ſpielenden, freien Entfaltung der Sinne entzegen 
wird, muß bei edlen Anlagen dem Ernſt des Gemüths zu Gute 
fommen. Daher die biedere Herzlichkeit, womit die altdeutſchen 
Volkerſchaften das Chriſtenthum aufnahmen, fo daß es nirgends 
fo tief in's Innere gedrungen iſt, ſich fo kräftig-wirlſam bewährt 
und mit allen menſchlichen Gefühlen verwebt hat. 

Aus dem rauhen, aber treuen Heldenmuthe der nordiſchen Ero⸗ 
berer entſtand durch Beimiſchung chriſtlicher Geſinnungen das Rit- 
terthum, deſſen Zweck darin beſtand, die Uchung der Waffen 
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durch heilig — Oelübde vor jedem rohen und niedrigen Miß⸗ 
brauch der Gewalt zu bewahren, worin fie fo leicht verfallt. 

In der ritterlichen Tugend geſellte ſich ein neuer und ſittſamerer 
Geiſt der Liebe, als einer begeiſterten Huldigung für echte Weib— 
lichkeit, die nun erſt als der Gipfel der Menſchheit verehrt wurde, und 
unter dem Bilde jungfräulicher Mütterlichkeit von der Religion ſelbſt 
au [actu alle Herzen daë Geheimniß reiner Liche ahnen ließ. 

a das Cbriftenthum fih nidt wie der réelle Gottesdienſt 
mit gewiſſen äußern Leiſtungen begnügte, ſondern den ganzen in⸗ 
nern Menſchen mit ſeinen Leifeften Regungen in Anſpruch nahm, 
{° rettete ſich das Gefühl der fittlihen Selbſtändigkeit in das Gr» 

ict der Ehre binüber : gleichſam einer weltlichen Sittenlehre neben 
der religiöſen, die fi oft im Widerſpruche mit diefer behauptete, 
aber ihr dennoch in ſofern verwandt war, daß fie nicmal8 die Fol⸗ 
en berechnete, fondern unbedingt mi à des Handelns hei⸗ 
igte, als Glaubens-Wahrheiten über alle Unterſuchung grübeln⸗ 
der Vernunft erhaben. 

Ritterthum, Liebe und Ehre find nebſt der Religion ſelbſt die 
Gegenſtande der Naturpoeſie, welche ſich im Mittelalter in un— 
glaublicher Fülle ergoß, und einer mehr künſtleriſchen Bildung des 
romantiſchen Geiſtes voranging. Dieſe Zeit hatte auch ihre My⸗ 
thologie, aus Ritterfabeln und Legenden beſtehend, allein ihr 
Wunderbares und ihr Heroismus war dem der alten Mythologie 
sa" entgegengeſetzt. 

Sinige Denker, die übrigens die Eigenthümlichkeit der neuern 
eben fo begreifen und ableiten wie wir, haben das Weſen der nor- 
difden Pocfie in die Melancholic geſett und, gehörig verſtanden, 
haben wir nichts hiergegen einzuwenden. 

Bei den Griechen war die menſchliche Natur ſelbſtgenügſam, ſie 
ahnte keinen Mangel, und ſtrebte nach keiner andern Boltfommen: 
heit, als die ſie wirklich durch ihre eigenen Kräfte erreichen konnte. 
Eine höhere Weisheit lehrt uns, die Menſchheit habe durch eine 
große Verirrung die ihr urſprünglich beſtimmte Stelle eingebüßt, 
und die ganze Veſtimmung ihres irdiſchen Daſeins ſei, dahin zu⸗ 
rückzuſtreben, welches ſie jedoch, ſich ſelbſt überlaſſen, nicht ver— 
möge. Jene ſinnliche Religion wollte nur aufere, vergängliche Seg— 
nungen erwerben; die Unſterblichkeit, in ſofern fie geglaubt wurde, 
ſtand in dunkler Ferne wie ein Schatten, ein abgeſchwachter Traum 
dieſes wachen, ho Lebenstages. In der chriſtlichen Anſicht bat 
ſich alles umgekehrt: Die Anſchauung des Unendlichen hat das End⸗ 
liche vernichtet; daë Leben ift zur Schattenwelt und zur Nacht ge— 
norden, und erſt jenſeits geht der ewige Tag des * entlichen Da⸗ 
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ſeind auf. Gine folhe Religion muf die Ahnung, die in allen 
gcfüblvollen Herzen fblummert, zum beutlihen Bewußtſein wecfen, 
daß wir nad ciner hier unerreidbaren Glücffcliafcit trachten, bat 
fin äuferer Gegenfland jemals unfre Scele ganz wird erſüllen 
fénnen, daß aller Genuf cine flübtige Tauſchung ift. Und wenn 
nun die Seele, gleichſam unter den Trauerweiden der Berbannung 
ruhend, ihr Berlangen nach der fremd gewordnen Heimath aus- 
athmet, was anders fann der Grundton ihrer Lieder ſein als 
Schwermuth? So iſt es denn auch: die Poeſie der Alten war die 
des Beſitzes, die unſrige iſt die der Schnſucht; jene ſteht feſt auf 
dem Voden der Gegenwart, dieſe wiegt ſich zwiſchen Erinnerung 
und Ahnung. Man mißverſtehe dies nicht, als ob alles in einför⸗ 
mige Klage verfließen, und die Melancholie ſich immer vorlaut 
ausſprechen müßte. Wie in der heitern Weltanſicht der Gricchen 
die herbe Tragoͤdie dennoch möglich war, fo kann auch die aus der 
eben geſchilderlen entſprungene romantiſche Poeſie alle Stimmun- 
gen bis zur frohlichſten durchgehen, aber fie wird immer in einem 
namenloſen Etwas Spuren ihrer Qudle an fi tragen. Das Ge⸗ 
fühl ift im Ganzen bei den Neucren inniger, die Phantafie unfor- 
— der Gedanke beſchaulicher geworden. Freilich laufen in der 

atur die Grenzen in einander, und die Dinge ſcheiden ſich nicht 
ſo ſtrenge, als man es thun muß, um einen Vegriff feſtzuhalten. 

Das griechiſche Ideal der Menſchheit wat volllommene Eintracht 
und Ebenmaß aller Kräfte, natürliche Harmonic. Die Neueren 
hingegen find zum Vewußtſein der innern Entzweiung gelommen, 
welche ein ſolches Ideal unmoglich macht; daher iſt das Streben ib- 
ter Poeſie, dieſe beiden Welten, zwiſchen denen wir uns getheilt 
fühlen, die gciftige und finnlihe, mit einander auszuſohnen, und 
unaufhörlich ju verſchmelzen. Die finnliben Eindrüele ſellen Dur 
ihr acheimnigvolles Bundniß mit hoheren Gefüblen gleichſam gehei— 
ligt werden, der Geiſt hingegen will ſeine Ahnungen oder unncun- 
baren Anſchauungen vom Unendlichen in der ſinnlichen Erſcheinung 
ſinnbildlich niederlegen. 

Su der gricchiſchen Kunſt und Pocfic iſt urſprüngliche, bewußtloſe 
Einheit der Form und des Stoffes; in der neuern, ſofern fie ih - 
rem eigenthumlichen Geiſte treu geblieben, wird innigere Dur 
dringung beider als zweier Entgegengeſetzten geſucht. Jene hat 
ihre Aufgabe bis zur Vollendung geloſt; dieſe kann ihrem Streben 
in's Unendliche bin nur durch Annaherung Genüge leiſten, und iſt 
wegen eines gewiſſen Scheins von Unvollendung um fo cher in 
Gefahr, verfannt zu werden. 

Auguſt Wilhelm v. Schlegel. 
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Jugenà. 


O Jugend! Ou Liber Grübling, der bu fo fonnenbefhienen 
vorn im Anfang des Lebens liegſt! wo mit zarten Acuglein die 
Blumen umber, des Waldes neugrüne Blätter, wie mit fröhlicher 
Stimme dir winfen, dir zujauchzen! Du bift das Parabies, bas 
jeder der ſpätgebornen Menſchen betritt und das für jeden immer 
wieder von neuem verloren geht. | 

Gefilde voll Seligfeit ! überhangend von Vlüthen, durchirrt von 
Tönen! Sehnſucht weht und fpielt in deinen Hainen. Vergan— 
genheit ſo golden, Zulunft ſo wunderbar: wie mit dem Sirenen⸗ 
geſang der Nachtigall loekt es von dorther; mondliche Schimmer 
breiten ſich auf dem Wege aus, liebliche Düfte ziehen aus dem 
Thale herauf, vom Verge nieder der Silberquell. O Jüngling, in 
dir glänzt Morgenröthe, fie rückt mit ihren Strahlen und mun- 
derglänzenden Wolkenbildern herauf: dann folgt der Tag, bis 
auf die Spur ſogar verfließt die heimliche —22 — alle Liebeb⸗ 
engel ziehen fert, und du biſt mit dir allein. War alles nur Dunſt 
und bunter Schatten, wonach du brünſtig die Arme ſtreckteſt? 


L. Tieck. 


Künstlerwanderung von Tyrol nach Mantua. 


Auf der Höhe des Brenners, gleich da, mo das Gebirge nach der 
italieniſchen Seite bin abhangig wird, entſpringt, nur wenige 
Schritte von der Straße, die Eißach aus warmer Quelle : ein klei— 
nes, rinnendes Vächlein, welches ſich mehr durch den auffteigenden 
Dampf, als durch die Menge ſeines Waſſers bemerflid macht. Ab— 
gekühlt, ctbalt fie ſchnell Zufluß, vergrößert ſich immer mehr, 
ſpringt, gaukelt und ſtürzt, in ſchaumenden Wellen, von Stein 
zu Stein; wie ein heller Kriſtall gleitet ſie über bunte Kieſel 
und wäſcht die Wurzeln der Erlen, welche hier häufig wachſen. 
Vald murmelt fie ſanft, bald ſtürmt fie, gedrängt, mit braufen- 
dan Toben durch tiefe Schlünde. 

Man konnte behaupten, daß die Ausſichten von Tyrol, an der 
nördlichen ſowohl als an der ſüdlichen Seite der Gebirge, weniger 
Größe, einen nicht ganz fo edlen Stil haben, als die in der 
Schweiz ; wohl aber mehr Sonderbares, ja manchmal etwas fo über⸗ 
raſchend Eigenthümliches, daß man ſie, in der Kunſtſprache, Ea⸗ 
pricen der Natur nennen möchte. 
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Ucber Briren fängt die Gegend an, etwas milder zu werden: 
ſchon gedeihen Kaſtanien⸗ und Nufbäume ; allmählig zeigen ſich auch 
Weinſtöcke. Weiter hinab, unter Deut ſchen, gewinnt alleb cinen 
maleriſchen Charakter: der Fluß hat ſich hier zwiſchen mächtigen 
Granitfelfen ſein Bett gewühlt und darneben nur noch Raum für 
die Straße übriggelaſſen; jenſeits, den —* hinauf, find Terraf- 
fen angelegt und mit forafaltig gepfleaten Reben bepflangt. Dars 
über licgen, auf heitern Hohen, fricblihe Wobnungen der Winzer. 
Bãche ergießen ſich aus den Schluchten der Felſen und bilden alciche 
Le natürlihe Abtheilungen der Beſitzthümer. Bald öffnet ſich das 

bal, oder vielmehr ein anderes lauft quer vorbci; und da, wo 
bcide zuſammenſtoßen, liegt die Stadt — angenehm umgeben, 
doch ihr Inneret ſchmutzig, enge, feucht und daher wenig erfreulich. 
— ſcheint fie lebhaft, gewerbreich und bat einen ziculichen 

mfang. 

Unfere Sprache hat fi nach der, nach Stalien zu abhängigen 
Seite des Tyrols beträchtlich weit ausgedehnt und verliert (9 
nicht cher, al8 bis gegen Trient bin. Dieſes iſt um deswillen be— 
merfbar, weil im — * in der Schweiz und Graubündten, 
ſowohl am Gotthard, als auf dem Splügen, ſich die Sprachen 
gleich auf der Höhe der Gebirge ſcheiden. Die Urſache hiervon 
mag wohl bloß darin liegen, weil die Päſſe durch Tyrol be— 
quemer ſind und den Andrang der alten Deutſchen nach Italien 
miehr begünſtigten. Hauptſächlich mögen die großen Kricgszüge der 
Kaiſer an —* Uebergreifen Urſache geweſen ſein. 

Trient ſelbſt liegt in einer fruchtbaren, geräumigen Ebene, mit 
hohen Vergen umgeben, die gut angebaut und auf den Gipfeln mit 
Wald bekront find; aus dem Schooß ihrer Felſen ſtürzen ſich hohe 
Bade prächtig in die Grunde nieder. Die Stadt ſelbſt iſt beträchtlich 
groß, wohl bevolkert, nahrhaft. Sie hat, nach Art alter Städte, 
enge Straßen und ficht düſter aus. Vor der Domlirche iſt ein großer 
Springbrunnen, mit ziemlich mittelmäßigen Bildhauerarbeiten; 
hingegen finden die Liebhaber der Kunſt auf dem Hautpplatz und 
in der Mabe deſſelben ein paar auswendig bemalte Haäuſer, 
welche bemerkt zu werden verdienen. Die Manier iſt anmuthig; in 
der Farbe ſowohl als in den Umriſſen ac viel Heiteres und 
Gefäalliges, etwas von dem ſanften und fließenden Stile des Cor— 
regio ‘| Von den Gemälden im der Domfirhe find verfhictene 
nicht ohne Berdienft : das befte hängt auf dem erſten Altar, 
Jinfer Sand, am Haupteingange. 


*) Cigentlit Antonio Allegri di Corrczgio. 
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Unter allen tyrolifhen Geagenben, vom Brenner berunter , ver 
einigt die unter Trient die meiſten Schönheiten; fie crhält bes 
fonder an ciner Stelle einen wabrhaft erhabenen Eharakter. Da 
ſtrömt in rubigem Laufe die Etſch dur das Thal; jenſeits erhebt 
ſich das Gebirge, und breifach liegen Dörfer ſtufenweis über cins 
ander an ſeinem tharen Abhange. Noch höher binauf find gris 
nende Weiden und endlich eine Krone von Wald, aus welcher nackte 
Felsgipfel hervorragen, von Wolken umfloffen. 

9— man Roveredo vorbei, fo nimmt der Reiz der Anſicten 
ſehr ab; gegen das veroneſiſche Gebiet bin befommen fie fogar 

iemlich ein wüſtes Anſchen; bei la Chiuſa wird alles wild und 
— Der Fluß rauſcht unten in der Kluft, die er ſich ſelbſt ge⸗ 
brochen zu haben ſcheint. An der Felswand her ſchmiegt ſich die enge 

Straße, mit Mauern gegen den Abgrund geſichert; weiterhin liegt 
die Feſtung, welche den Pa ſperren kann, in ben Felſen einge⸗ 
hauen, überhangen von demſelben. Salvator Roſa bat kaum jemals 
in ſeinen Bildern etwas ſo Wildes, Romantiſch-Wunderbares und 
Schauerliches dargeſtellt, als die Natur hier in der Wirklichkeit; 
und was den Eindruck noch ſehr vermehrt, ja gleichſam der Erin 
nerung unverwüſtlich einprägt, iſt der entra, zu welchem man 
nun plotzlich übergeht. Denn kaum bat man dieſen Felsſchlund vers 
laſſen, fo entfalten ſich, auf dem kurzen Wege nach Verona, alle 
Reize, mit denen Italien geſchmückt iſt; Klöſter und prächtige 
Kirchen, Dörfer, Meierhöfe und zierliche Landhäuſer, Auen voll 
weidenden Biches. Die wohlbeſtellten Aecker find mit Reihen von 
Maulbcerbäumen bepflangt ; Reben umſchlingen fie, und jeder ift 
mit dem andern durch Traubengchänge verbunden. 

Zwiſchen Berona und Mantua find Grudtharteit und Feldbau 
ungcfäbr cben bicfelben, wie auf dem Strich von la Ghiufa bis 
nach Berona, nur ift die Gegend überhaupt bier flacher und offencr : 
man befinbet fit wirklich ſchon in der lombardiſchen Ebene. Näher 
bei Mantua ſcheint auch die Vegetation etwas üppiger zu werden, 
fo wie der Grund allmählig feuchter wird. Der Weg führt durch vers 
ſchiedene Dörfer und an einigen, allerliebſft angelegten Landhäu— 
ſern vorüber, von denen ſich zwar nicht mit Zuverläfſigkeit beftims 
men läßt, cb fie nach der Angabe des Pallabio *) aufgeführt find; 
aber fo vicl iſt wenigſtens gewiß, daß der Geſchmaek derfelben, der 
Sinn, in welchem fie gedacht find, von ben mufterhaften Gebäuden 
diefcr Art hergenommen ift, mit denen bicfer Künſtler die Gegend 
um Vicenza ſchmückte. Ihm und ben Bemübungen feiner Schüler 


? Gin derũůhmtetr italienifher Soumeifter. 
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bat man es allein zuzuſchreiben, daß Oberitalien in bicfem Fache 
der Baufunft jen beften oui Mufter * 

Die Lage von Mantua, mitten in einem ſumpfigen See, iſt fo 
befannt als fonderbar. Aehnliche Umſtände, wie diejenigen, rwocle 
he zur Gründung von Bencdig Anlaÿ gegeben, mégen früber aud 
die Entfichung von Mantua —— haben. Menſchen, die gegen 
feindlichen Ucberfall Schutz ſuchten, bauten ſich hier an und fan⸗ 
den in der Lage des Ortes Sicherheit. So entſtand nach und nach 
cine Stadt, an welche ſich die umliegende Gegend, entweder frei⸗ 
willig oder überwaltigt, anſchloß und einen Staat bildete, der end 
lich wieder durch Zufalle Theil eines größern werden konnte. Die- 
ſes iſt das Allgemeine einer Geſchichte von Mantua, welches ſich, 
als von der Nothwendigleit bedingt, gleich beim erſten Blick auf 
dieſe Stadt, dem Geiſte darſtellt. Di Aus ſicht auf dicfclbe acmabre 
zwar feine befonderS maleriſche Wirkung, indeffen licat fie doc, 
prachtig und mit ergrcifender Große, da auf ibrem Waſſerſpiegel. 
Reizender ift es die Ausfidt aus der Stadt nadb den Gcbirs 
gen bin, zumal in den bcitern Abendftunden , von der Brücte St. 
Giorgio, wann die finfende Sonne den Schmuek taufend herrlicher 
Garben verbreitet. Aus der baumreichen Ebenc bcben ſich Hugel 
empor, hinter ihnen groͤßere Hügel, Berge und Alpen, endlich 
die hohen, hinmelanſtrebenden Eismaſſen, in unabſchbarer Reihe 
nach Oſten und Weſten, unendlich mannichfaltig nüencirt : ein 
prachtiges, wundervolles, erhebendes Schauſpiel. 

Johann Wolfgang von Goethe. 


Der erste Mai. 


Der Tag ſtirbt ſanft im Blüthennebel; die Alleen und Gärten 
reden, wie gerührte Menſchen, nur leiſe und um die Blatter fliegen 
die Luftchen, und um die Blüthen die Bicnen mit zärtlichem Gelispel. 
Nur die Lerchen ſteigen, wie der Menſch, ſchmetternd in die Hohe, 
um dann, wie er, ſchweigend in die Furche zurückzufallen, anſtatt 
daß die große Scele und das Meer ſich, ungchôrt und ungeſchen, 
in den Himmel erhebend und rauſchend und erhaben und befruch 
tend, in Waſſerfallen und Gewitterguſſen auf die Erde nie» 
derſtürzen. 

Der große Frühling hing über der Welt wie ein breites, mit 
Licht und Gluth und ß gefülltes Gewitter, nnd goß ſeine leuch⸗ 
tenden Lebenſtropfen in einem unüberſehlichen Katarrakte nieder; 
und aus dem ſchwellenden, audgebreiteten Lebenbſtrome ragten Di 
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Menfden nur wie Waſſerpflanzen hervor, und die Erde mie 
Klippen; und unter dem ren Braufen gingen die fleinen 

* Gtimmen der erquicften Lebendigen nur wie Gewitterſtürme und 
Glocfengeläute umher. Aber über das, wie cine Konchplie acfcblofs 
fen Licgende Herz 304 das große Meer vergeblich: in folhen Stun⸗ 
den ift der Menfd nur für End ie nicht für Gôtter gemacht, 
und die, von einem zu ſchweren Tropfen gebüekte Sonnenblume 
fann der Sonne nidt mehr folgen. | 

Sd ſchämte mid der Erweichung als id vor der blühenden Pas 
tur fland, die dor dem brennenden Abend , mie vor einem rothen, 
ſphäriſchen Ste purpurroth anlief; al8 die Berge aufftanden 
und die blaue Waldung und den Frühling mit ewigem Schnee durdy 
ſchnitten, wie hohe, weiße Sagclwolfen daë Himmelbau. Mich drückte 
cine Stockung der Empfindung, ein banges Zwielicht zwiſchen heller 
Freude und Trauer; und al8 es um die Brandſtätte der niederge⸗ 
brannten Gonne weitumher rauchte wie Blut ; al8 die Raudfaulen 
des Dorfes unter mir den Goldrand des Abends, der an der arauen 
Maffe glimmte, ablegten und wie aufacribtete Regenwolken eme 
porflanben ; al8 auf den Waſſern cine düſtre Leichendecke über die 
—— Brennpunkte und ſchillernden Farbenpulver gebreitet war; 
und als alle Schloͤſſer und Walder und Verge ſolche, vom Abend⸗ 

lanze in die Luft gezogene, Gebilde waren, wie ſie die Feuerwerke 

er Menſchen fdafes : daftellte meine thränentrunfene Phantafie 
auf die rothe Begrabnifftätte der Sonne alle Geftalten und Zeiten, 
Die mich je betrübt oder verlaffen hatten; id hob alle mürben Lei. 
chenſchleier auf, die in Särgen lagen; id entfernte den erhabenen 
Troſt der Ergebung, blof um mir immerfort zu fagen: « Ach, fo 
war es ja fonft nicht! Tauſend Greuden find auf ewig nachgewor⸗ 
fen in Grüfte; und bu ſtehſt allein hier und überrechneſt fie. » 

Jetzt war es leichter, traurig zu werden. Und da id mir ferner 
vormalte, wie viel mir jeder Grübling genommen babe, und 
wie wenig dicfer gebe; wie langfam unfre Weisheit, wie lang- 
famer unfre Tugend zunehme, und wie fo fbnell unfer Alter und 
die Scheiterhaufen ei Greuden und Freunde; und da id ferner 
daran dadte, daß im Tode nur menige Schuhe Erde, aber im Les 
ben die gone Erde mit der Schwere * Forderungen über unfre 
ſchwache Bruft gewälzt ſei: fo fragte mich unaufhörlich Etwas in , 
mir: « Bift bu denn noch nicht traurig genug? Siehe, wie biſt du 
allein! Wie ſichſt du mit ſo naſſen Da in ben aufblühenden 
Frühling! Und bift bu nicht taufend mal fo, mit dicfer zufam- 
mengebric£ten, ſchmachtenden Bruft, vor der unermeßlichen Fülle 
des Himmels gcftanden ? O, mie bift du arm und alkin! Kannſt 
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du deine Sand ausfirecten in den Nachthimmel und die ju dir ner 
unterziehen, die binüber acflogen find ? Kannſt du die vergeſſen, 
die dich vergeſſen haben ? —* u noch nicht traurig genug ? » 

Ich fonnte nicht nein fagen; und al8 id dachte: « Das ift dc: 
erſte Mai,» fo war es genug. | 

Aber nach einer erſchopften, verbunfelten Stunde fab id gen 
Simmel : und der Mond fhwamm in feiner blauen Mitte; ein 
Nachtwind wüblte fit durch den ganzen, bethauten Grübling und 
warf cinen Waſſerſtrahl von der Kablade, an der id lag, crquif- 
fend in mein brennendes Angeſicht. Und al8 nod dazu bdrei 
Windmühlen anfingen durch bic Sache ju fblagen ; und al8 unten , im 
Grün des ticfen Dorfes, aus dem Hauſe eines Tépfers, cine ge⸗ 
bogene Flamme fi zwiſchen ben grünen Wipfeln aufeinander rollte 
und aufbäumte : Da mar mir, alë höbe das Wehen den beladenen 
Bufen vom Herzen ab, und in der aufacdecften, abacfüblten Bruft 
bôble wicac «8 ſich jefit ohne Laft. ES war mir, als wenn die, ge— 

en Morgen rückende, Abendrôthe beller blubte, weil ein Engel in 
te gcflogen ſei, der meiner Seele vorher jugclispeit babe : « Das 
ud eurer Bergangenbeit, Menſchen, ift nur cin Traumbuch, 
welches das Widerſpiel der Zulunft bedeutet. » — Der Abend- 
fhmetterlina der Zeit, der in der Dammerung und nabe auf ben 
Gräbern, mit Æobtenfopfen auf den Flügeln, mich umfreist 
batte, war, je weiter er gen Himmel ſtieg, unterwegs cine fterb- 
lite Pſyche mit glanzenden Schwingen gemorden. 
ch ſtand auf und ging, fanft uͤberweht, in den dämmernden 
Luſtgängen; und die Mailafer rauſchten um mich, und der Nacht: 
fhmetterling dectte ſeine offenen Flügel auf die Schlehenblüthe. 
Die Nate des Frühlings gehen über die Erde nicht cinfam, wie 
die unfruchtbaren Wintertage, fondern wie alüclihe Mütter ; und 
taufend fpiclende Kinder Hüpfen ibnen leiſe nach. Aber id war cin 
Kind, das nidt langft gemeint hatte; und als id) das alles dachte, 
fab id, gleichſam um Verzeihung flehend, auf die Erde. Ich fhaute 
qu bellen, in Abendröthe gefaßten, Nachtblau binan; und mein 
SBlict fiel auf die Goldyinne eines, unter dem Monde fhillernden 
Gemitterableiters. Ich blicfte enblih auf sum Sternenfelde; und 
Die ewig blübenden £Lilienbecte sitertten droben und ſchläferten mit 
fanften Betaubungen meine braufende Secle ein, wie Kinder duré 
Lilien im Schlafzimmer cinfhlummern. 

Nun lag id gang in den Armen des Grübling8 und fpiclte mit 
den großen Blumen feiner Bruft. — O du, Allgütiger, id bin ja 
nod) in feinen Armen und in deinen! 

Sean Paul. 
9 
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Der ranchende Wassersturz in Mormwegen *). 


Wir * en wenig und — uns auf, um nach bem be 
rübmten Waſſerſturze zu gehen. Das Thal, durch welches der fhüue 
mwiende Gluf hindurchbricht, ward immer enger, die Thalwände ime 
mer höher; wir fticgen auf der cinen Seite immer mehr empor und 
wanderten durch einen bichten Tannen - und Fichtenwald. Neben 
uns ſtürzte ſich die Gebirgsmaſſe in eineunuberfchbare Ticfe binab; 
die gegenüberſtehende Wand, wie diejenige, die wir beſtiegen, war mit 
Wald bedeekt, Nadelhölzer und Virken untereinander — Faſt 
eine Stunde ſtiegen wir langſam aufwärts, die —6 es Tha⸗ 
les erſchien immer mächtiger. Der ſchäumende Fluß verſchwand un⸗ 
ter die bedeckenden Baume, und das ferne Rauſchen in der Tiefe 
belehrte uns von der bedeutenden Höhe der Thalwand. Nach einiger 
Zeit ſahen wir, wie das Thal ſich im Hintergrunde mit noch —8* 
ren, kahlen, ſchwarzen Felſen ſchloß. Die —— Vertiefung 
ragte dunkel und nacft aus dem dichten Walde hervor, und aus 
dieſem Rieſenkeſſel ſtieg eine mächtige Dampfſäule hoch in die klare 
Luft hinein. Sie verſchwand und bildete ſich immer wieder in be— 
ſtimmten Pauſen, wie der auffteigende Dampf von einer unermeß⸗ 
lich kochenden Waſſerfläche. Es mar die Dampfſäule des rauchcne 
ven Waſſerſturzes (riuland Foſſen), eines der mächtigſten in 
Norwegen. 
« Die Dampfſaule ſteigt ſehr hoch, » ſagte Eiſtein: « der ſtarke 
Negen bat den Fluß angeſchwellt; ihr werdet den Sturz gar mäch— 
tig finden. » Indem wir fortſchritten, hörten wir nun immer vers 
nehmlicher, neben dem Rauſchen des Fluſſes, dumpfe Schläge 
wie einen fernen Donner. An ſtillen Abenden vernimmt man fie in 
Tind. Der Boden ſchien unter unſern Füßen zu beben. Jetzt tras 
ten wir aus dem Walde heraus; und der mächtige Waſſerſtürz lag 
ganz vor uns, obgleich wohl cine halbe Meile — 
Aus einer engen Oeffnung, als hätte die furchtbare Gewalt der 
ungeheuren Waſſermaſſe zornig ſo eben den Widerſtand über— 
wunden, ſtürzt ſie wüthend hervor, ein großer, dichter Bogen; 
und der ſchneeweiße Schaum, gefraufelt, Dampf erzeugend, tanzi 
auf der ſtrömenden Wolbung, ſich ewig und ewig raſtlos wieder 
geſtaltend. Indem das mächtige Waſſer Raum gewonnen bat, zer⸗ 
theilt es ſich nach allen Richtungen; es bildet durchſichtige Waſſer— 
decken, durch welche man die duftere, fable Gebirgswand erkennt, 


+) Im Beazirk Tellemarken (un Stifte Chriſtiania), nicht weit vom Tinſee und 
son Gouſta, 
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und welche ruhig ſcheinen, aber mit gewaltigen Schlägen die naek— 
ten, ſchrägan ſtehenden, glatten, feuchten Felſen ſchäumend 
peitſchen; und hier vorzüglich entſteht der aufſteigende Dampf, der, 
aus der Ferne erkannt, hoch in die Luft ſpritzt. Tauſend Seiten- 
ſtrahlen zertheilen fi in allen Richtungen; aber in der Mitte 
drangt die Hauptmaſſe ſich zuſammen; und, umwirbelt von tau— 
ſend Strahlen, immer wilder, wüthender vom ſchneeweißen, ge— 
fraufelten Schaume umtanzt, ſtürzt fie ſich brüllend in cine grund⸗ 
lofe Tiefe. Des Auge vermag faum dieſes ewige, unablaſ ſige 
Spiel, die fortdauernd wechſelnden, unaufhörlichen Zerſplit terun⸗ 
gen zu verfolgen. Der ungeheure Zorn einer raſenden Natur tobt, 
peitſcht, ſchäumt umher, und die der Wuth preisgegebenen Felſen 
ſcheinen vor Schrecken erſtarrt. Das ganze Thal unter dem Sturze 
iſt von einem See erfüllt; und obgleich die furchtbare Waſſ te e 
ſich unablaffig brüllend hineinſturzt, fo iſt dennoch die Waſſer⸗ 
flache dicht am Sturze völlig rubig. Dunkel, nie von einem Son⸗ 
nenſtrahle erleuchtet, ſcheint fie die erſchöpfte Wuth darzuſtellen. 
Go wird das Gemüth, wann die härteſten Schläge des Geſchicks uns 
aufhörlich bas Innerſte treffen, außerlich ruhig. Aber die Ruhe iſt 
nur Schein. Sn der Tiefe wühlt der zurückgedrangte Zorn; und 
brauſend, rauſchend, mit erneuter Wuth ſtürzen die Fluthen über 
die großen, eckigen Steine, als triumphirten fie über den zertrüm—⸗ 
merten Feind. 

Wohl mag im Nheinfall bei Schaffhauſen die Waſſermaſſe 
größer, breiter ſein; aber ſelbſt die großte Höhe des Sturzes ere 
reicht nur fünfundſiebenzig Fuß; dieſer Gall ſtürzt ſich vier- bis 
fünfhundert Guf *) hinunter, und noch behalt die mittlere Maſſe, 
wo fie in den finſtern Abgrund hinabſtrömt, ihre ganze Gewalt. 
Die Sonne ſchien fhrig in den Sturz hinein und erleuchtete den 
weißen Schaum; und der Dampf fpiclte, blendend, in ihrem Lite. 
Dumpf ballte das Thal wicder von dem Gebrülle, das fi mit den 
gewaltigen Rauſchen des noch immer ſtürzenden Fluſſes verband. 
Schon hier übertönte der Sturz die menſchliche Stimme. Wo der 
erhabene Zorn der Natur, wo das mächtige Element mit Felſen ſpielt, 
gebietet es dem Menſchen Stillſchweigen. 

Indem wir uns dem Sturze nabern wollten, ſah id cine jah 
herabfallende, faft nacfte Felſenwand; fic verſenkte ſich in bic 
ſchwindelnde Tiefe. Wir waren febr bob; der Gluf mublte immer 
ticfer unten, und wohl ſtanden wir vicrbundert Fuß über ihm. 


9 Der höchſte Dafferfall in Europa ift der Gave de Pau in den Yorer 
nûen, dec fi, wiewohl zwei mal gebrochen, dreizehuhundert Fuß berab- 
furit, 
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Mir fhaubderte, da ich dieſe Wand anfah: und bicr ift ein Fuß— 
ſteig, langs dem Abhange, Maricftien nennen ibn die Eine 
wobner. Sie gchen ruhig, unbekümmert darüber, obalcid er in 
der Umgegend berüchtigt iſt. Gin kleines Mädchen ift in die Tiefe 
hinuntergeklettert, um cine verlorne Kleinigkeit aufzuheben; ein 
Krämer, um die Trümmer ſeiner binuntergerollten Waaren ju 
fammeln; ja; wie man beridtet, ift ein Krüppel obne Füße auf 
den Knien über bdiefen furchtbaren Fußſteig gerutſcht. Man rieth 
mir, die Stiefel auszuziehn, damit ich nicht ausgleiten möge. Der 
Alte, ſelbſt Luiſe ging leichten Fußes vorwärts, während Eiſtein 
mich mit ſeiner kraftigen Hand faßte. Ich wandte das Geſicht (man 
iſt zum Theil dazu genöthigt) von der Tiefe ab, der Gebirgswand 
zu; aber dennoch erbebte mein Inneres, und es war mir, als zöge 
der Abgrund unter meinen Füßen mich unwiderſtehlich hinab. Die 
Waldungen waren ſcheu vor der Gewalt des wüthenden Waſſers 
zurüekgetreten; de + Gebüſche nur flanden, al8 glaubten fie 
von dem zornigen Elemente in ibrer fümmerlihén Kleinheit nicht 
bemerft zu werden, bier und da, vermochten aber nicht, die graucn- 
bafte Tiefe ju verbergen. In der Nähe des Sturzes hatte dcr 
Fußſteig ſich immer mebr genciat ; und al8 wir ibm zur Seite waren, 
fonnten wir auf mächtigen Steinen, die er in feiner Wuth bei Gite 
geſchleudert qu haben ſcheint, mitten in ibn hincintreten. Das Gebrüll 
ift bier am mächtigſten. Bon furtbaren, füryenden Waſſermaſſen 
umgeben, in einem grofartigen Waſſerbade, hineingetaucht in das 
ewige Naf, bat man auf jedem Scbritte einen andern, einen verän- 
derten Auftritt. Ueber un8 faben wir die Spalte, aus welcher der 
Sturz fit bervordrängt. Sie fdeint fo eng, daß man binüber- 
fpringen möchte. Die Sonne fhien hinein; und bier, umfluthet von 
fprifendem Schaume und herabrollenden Wogen, umbdonnert von 
dem krachenden Sturge, der, wie alle Gehör vernidtend , die Tele 
fen sittern machte, in der Mitte des entfeſſelten, wüthenden Ele- 
ments ergötzte uns die Matur mit einem leichten, fenartigen, 
bunten @picle. Unter unferm Fuße tante auf dem blendend- 
weißen, rauchenden Schaume ein vüllia geſchloſſener Regenbogen. 
Die feurigen Geiſter, aus Licht und Schatten geboren, wählten 
eben die Stelle, mo das Waſſer ſeine wildeſte Wuth losließ, um 
im leichten Tanze das Feſt des friedlichen Lichtes zu feiern. 
Heinr. Steffens. 
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Die Sicilier und UMeapolitaner. 


Die Sieilier rühmen fid eines offenen, freien Charakterb. Die 
Neapolitaner werfen ihnen entgegengeſetzte Fehler vor und eignen 
den Ruhm der Freimüthigkeit ſich ſelbſt ju. Ich fand beide Natio— 
nen freundlich, zuvorlommend, nicht nur mit Hoflichleit, auch mit 
Wohlwollen, ja mit Vertrauen. Mir ſcheinen die Neapolitaner 
{ ——— und froher; ernſter, feuriger die Sicilier; beide ſehr 
reizbar, aber nach Verſchiedenheit des Charakterd. Vrauſender iſt 
der Neapolitaner und auffahrend ſein Zorn. Unbemerkt fällt ein 
Wort als Same des Grolls in die Tiefe des ſiciliſchen Herzens, 
das Gefühl der Veleidigung, und plotzlich enthüllt ſich aus platzen- 
der Schaale die Frucht der blutigen Rache. Groß iſt indeſſen der 
Unterſchied des Charakters in verſchiedenen Staͤdten. Den Tra- 
paneſen wirft man am meiſten die Rachſucht vrxr. 

Liebe zur Greibeit iſt den Einwohnern beider Königreiche gemein. 
Bei den Siciliern, mie bei den Neapolitanern und bei ben Italie 
nern überhaupt, haben die Gebler eines heißen Simmelsftrids 
defto freieres Spiel, da der slide und der bäuslihe Unterridt 
der Sugend auf cine nidt zu verantwortende Weiſe vernadlafs 
figt wird. Wie unter diefem Himmel der fruchtbare Voden reich an 
mannigfaltigen Früchten ift und an viclartigen Diſteln von ungc- 
meiner Grôfe : o ranken aud Œchler und Laſter mit üppigem 
Wuchs aus dem Nationalharafter dicfer Béller, deren Anlagen 
und Fähigkeiten Et groß find. Sinnlibfcit, Born, Race glühen 
mit Des era emperaments ungekuhlter Hitze. Ungereizt, 
ſcheinen ſie mir wohlwollend. 

Daher die freundliche und edle Gaſtfreiheit der Bewohner bei— 
der Konigreiche. Daher die Sicherheit der Fremden in Rom, wo 
doch jabrlid fünfhunbdert Ermordete gezählet werden, welche nicht 
als ein Opfer der Raubſucht fallen, en der Eiferſucht, des 
Jähzorns, der Rache. Echon ibre zarten Kinder zeigen beftigen 
Zorn; ihr Weinen iſt begleitet mit —* des Eigen ſinns und dcr 
—— Etwas von dieſen Fehlern achôrt vielleicht auf die Rech⸗ 
nung der geerbten Anlage und des heißen Blutes; aber wohl we⸗ 
nigſtens eben ſo viel auf der Aeltern Unvernunft und Heftigkeit 
in Betragen gegen die Kinder. Gewohnt, mit Steinen zum * 
zu werfen, wird der Knabe von jaber Wuth mit dieſer fürchterli— 
chen Waffe rs Wirft jemand cinen Stein nad einem Hunde, 
fo werfen alle Knaben dem unglüeklichen Thicre nad , und die Er: 
wachſenen billigen dieſe bôfe Unart wenigftens durch Stillſchweigen, 
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ermuntern fie wohl gar durch Bcifall. Shre Behandlung der Thiere 
überhaupt bemcist rohes Gefühl. | 

In einem Lande, wo die Natur fo freigebia iſt, ift der Müſſig— 
gang natürlib. Der Nordländer arbeitet im Schweiße ſeines An- 
geſichts, weil er ſtarker Nahrung, warmer Kleidung, theurer 
Feucrung bedarf und gebrautes Getränk nicht entbehren will. Der 
mäßige Italiener und der Gicilier genießen einer leichten Nah— 
rung, fie find leicht gekleidet. Wiewohl ihre feurigen Weine in 
manchen Gegenden ſo wohlfeil ſind, wie bei uns das gemeine Vier, 
fo iſt doch die Trunkenheit hier ein ſehr feltenes Laſter. Sd in 
Italien einen oder zwei betrunkene Menſchen, in Gicilien keinen. 
Unter mildem Himmel bedürfen fie weder einer dichten, noch geräu— 
migen Wohnung; ſelbſt die Handwerker arbeiten mehrentheils auf 
der Straße. Rule und Schatten find ihre natürlichſten Bedürfniſſe; 
daher der Müſſiggang. Aber ſo ſehr auch dieſer Entſchuldigung 
verdient, ſo fürchterlich ſind doch ſeine Folgen. | 

Cine von dieſen ift der Bettler Menge. Sie find oft unvers 
fhamt, ſcheinen aber dem Reiſenden noch mehr fo, al8 fie es wirk— 
Lich find : man vergift zu oft, daß die Lebhaftigkeit der Nation ſich 
auch dem Vettler mitthcilen müffe. Man wirft den Italienern und 
Siciliern Gigennuf vor; etwas von dicfem Bormurf mag fhen 
gegründet fein , aber ich habe in allen Ständen Menſchen von Edel⸗ 
muth unter ihnen gefunden. Nicht felten ift 8 mir und meinen Reiſe— 
genoffen begegnet, daß gemeine Leute für erzeigte Gefälligkeit 
oder übernommene Mühe durchaus keine Belohnung annehmen woll⸗ 
ten. Nach ſolchen Leuten, welche hauptſächlich von den Fremden les 
ben, muß man nicht die Nation beurtheilen. Wie würde man ſich 
irren, wenm man von den Eigennutz mancher Wirthe und Fuhr— 
leute in der deutſchen Schweiz auf den Charakter der deutſchen 
Schweizer, des edelſten Volkes auf Gottes Erdboden ſchlöſſe Sn 
Landern, wo die Natur vieles freiwillig, vieles für geringe Arbeit 
hervorbringt, mußten durch Eröffnung neuer Vahnen der Indu— 

ſtrie die Menſchen zur Arbeit geloekt werden. Hier wird die Er— 
miunterung der Induſteie oft durch Saumſeligkeit der Regierung 
vernachläſſigt, oft auch (und das iſt noch ſchlimmer) durch wider— 
finnige Sorgfalt gehemmt. 

Lebhafte Phantaſie, mißgeleitet durch ſchlechten Unterricht in 
der Religion, erzeugt den Aberglauben. Dieſer ſetzt leichte Uebun— 
gen an die telle gewiſſenhafter Erfüllung der Pflichten; ſinnlo— 
ſes Gewäſch an die Stelle der Herzensreinheit und der Licbe. So 
befördert er die Unſittlichkeit und oft den Unglauben. 

Die Freigebigkeit der Natur und die Vernadläffigung ter Er- 
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zichung zeigen fi im Geſpräch der Italiener auf ibren ſchön ge— 
zeichneten, durch heftige Affette aber verzogenen Geſichtern; an 
ihrer ju lauten, das Ohr ergetzenden, wiewohl rein ténenden 
Stimme; endlich in der Vergleichung der Kinder mit den Ermady 
ſenen. Nirgends fab id unter dem Volke mehr fonc, mehr geiſtrei⸗ 
he Kinder, alb in dieſen Landern. Schnell find ihre erſten Forc- 
ſchritte, bald aber werden ſie gehemmt. Nirgends fab id fo wenig 
Bucklige, ſo wenig, von der Geburt an, mißgeſtaltete Menſchen; 
nirgend aber ſo viel, durch Verwahrloſung, mißgebildete Kinder; 
nirgend ſo viel Einaugige, Blinde, Lahme, ſo viele Menſchen mit 
verdorrten Händen, fo viele Krüppel jeder Art, al8 in Italien 
und Gicilien; doch mehr in Italien. Wie oft begegnet man auf der 
Inſel ſowohl, mie auf dem feſten Lande unglucfliten Mannern 
und Weibern, denen das Geſicht, fei c& vom Krebs oder vom Aus 
ſatz, halb zerfreſſen iſt. Man erſchrielt; man wendet, mit unmill, 
türlichem, unüberlegtem Abſcheu, der ſich bald in Mitleiden ver- 
wandelt, den Vliek von ihnen ab. 
Friedr. Leopold v. Stolberg. 





Die Nenjahrsnacht eines Unglücklichen. 


Gin alter Menſch ſtand in der Neujahrsmitternacht am Fen⸗ 
ſter und ſchaute, mit dem Bliele einer bangen Verzweiflung, auf 
gum unbeweglichen, ewig blühenden Himmel und hinab auf die 
ſtille, reine, weiße Erde, worauf jetzt niemand fo freuden- und 
ſchlaflos mar, wie cr. Denn ſein Grab ſtand nahe bei ihm: eb war 
bloß vom Schnee des Alters, nicht vom Grün der Jugend bedeekt; 
und er brachte aus dem ganzen, reichen Leben nichts mit, als Jer— 
thümer, Sunden und Kranlheiten; einen verheerten Korper, cine 
verodete Seele; die Bruft voll Gift und ein Alter voll Reue. Seine 
ſchönen Jugendtage wandten ſich heute als Geſpenſter um und 
zogen ihn wieder vor den holden Morgen hin, wo ihn ſein Vater 
zuerſt auf den Scheideweg des Lebens geſtellt hatte, der rechts, auf 
der Sonnenbahn der Tugend, in ein weites, ruhiges Land voll Licht 
und Aernten und voll Engel bringt, und welcher links in die Maul- 
wurfsgange des Laſters hinabzicht, in cine Hohle voll herunter⸗ 
tropfenden Giftes, voll ziſchelnder Schlangen und finſterer, ſchwü— 
ler Dampfe. Ach, die Schlangen hingen um ſeine Bruſt, und die 
Gifttropfen auf ſeiner Zunge; und er wußte nun, wo er war. 

Sinnlos und mit unausſprechlichem Grame rief er sum Himmel 
Binauf : « Gib mir die Jugend micder, o Vater; ftelle mid auf den 


<æ 200 &- 


Scheĩdeweg wieder, damit ich anders wähle.v Aber fein Bater und 
fine Jugend waren längſt dahin. Er ſah Irrlichter auf Sümpfen 
tanzen und auf bem Gottesacker erlöſchen, und er fagte : « Es find 
meine thôrihten Tage! »— Er fab cinen Stern aus dem Himmel 
flichen und im Fallen fimmern und auf der Erde zerrinnen. 
«Das bin ich! » fagte fein blutendes Herz; und die Eblangens : 
zähne der Reue gruben darin in den Wunden weiter. Die lodernde 
Phantafie zeigte ibm flichende Nachtwandler auf den Dächern; und 
die Windmuhle bob drobend ibre Arme zum Zerſchlagen auf; und 
cine, im leeren Todtenbaufe zurückgebliebene £arve nahm allmählig 
ſeine Züge an. | 

Mitten in dem Kampf floß pléflid die Muſik für das Neujabr 
vom Thurme hernicder mic ferner Kirchengeſang. Er wurde — anf⸗ 
ter bewegt. Er ſchaute um den Horizont herum und über die weite 
Erde, und er dachte an ſeine Jugendfreunde, die nun, glücklicher 
und beſſer als er, Lehrer der Erde, Väter glücklicher Kinder und 
geſegneter Menſchen waren; und er ſagte: «O, ich könnte 
auch, wie ihr, dieſe erſte Nacht mit trocfnen Augen verſchlummern, 
wenn id gewollt haätte! — Ach, id konnte glücklich ſein, ihr theu- 
ren Aeltern, wenn id eure Neujahrswünſche und Lehren erfüllt 
bâtte!» Im fieberhaften Erinnern an ſeine Jünglingszeit kam es 

ihm vor, als richte ſich die Larve mit ſeinen Zügen im Todtenhauſe 
auf; endlich wurde fie durch den Aberglauben, der in der Neujahrs⸗ 
nacht Geiſter der — erblicft , zu einem lebendigen Jünglinge. 
Er fonnte es nicht mehr ſehen; er verhüllte das Auge; tauſend 
beige Thränen ſtrömten verſiegend in den Schnec; er Qt te nur 
noch Leife, troftloë und finnloë: « Komm nur wieder, Jugend, 
komm wieder! » 

— — Um ſie kam wicder; denn er hatte nur in der Neujahrs⸗ 
nacht fürchterlich geträumt. Er mar noch ein Jüngling; nur ſeine 
Verirrungen waren kein Traum geweſen. Aber er danfte Gott, da 
er, voch jung, in den ſchmutzigen Gangen des Laſters umkehren und 
ſih auf die Sonnenbahn zurückbegeben konnte, die in's reiche 
Land der Aernten leitet. 

Jean Paul. 


Das asiatische Hochland und seine Bewobner. 


Das afiatifhe Hochland wird gegen Süden von drei parallelen 
Bergketten umzogen, deren höchſte unter dem 35. Grad nördlicher 
Breite ewiger Schnec bedeckt, was für dieſen ganzen Gebirgsgür— 
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tel cine Höhe von meniaftens 10,000 Fuß über bem Spiegel des 
Meeres vorausfcht, die jedoch bei cingelnen Bergen auf 28,000 — 
30,000 Fuß fteiat. Die Namen Hindukuſch, Muftag und Hi 
malaja (Schnecgebirge) bezeichnen ibre Strtcfen von Weſt nach 
Oſt, bis dahin, wo fie im und um Tibet nat Hinter-Sndien und 
gegen das ſüd⸗weſtliche und weſtliche Sina bin in ibren Le mes 
acdranatefien Maffen ju dem faft immer beitern Himmel empor- 
flcigen. Weber ibnen bebt fit das Land nibt weiter, der Rücfen 
dictes mädtigen Gebirges fenft fih viclmebr , oder erſtreckt fid) un 
ter geringem Wechſel von Ebnen, Hügeln und nicderen Vergzü— 

en bis ju den Songariſchen Gcbirgen und dem Altai bin. Es 
— ausgebreitetſte und zugleich der höchſte Gebirgorücken der 

rde. ———— hört nicht ſelten auch die Vegetation der Alpen 
auf, kein Baum gedeiht, außer an ſüdlichen Abhangen der niedri— 

en Berg⸗- und Hügelketten, wo ſtellenweiſe wieder Niederwald, 

eſträuch und Graëfluren zu finden find. In den Ebnen aber 
zichen ſich Steppen und Sandwüſten auf Hunderte von Meilen 
bin. Salzſeen unterbrechen hier und da ben Haideboden, kleine 
Quellen bilden und ſammeln ſich, ſelbſt vulfanifhe Spuren find 
gegen Nord-Oſt und beſonders gegen Sina hin anzutreffen, aber 
à wo die Abfalle des Gebirgs gegen Oft und Süd beginnen, tres 
ten die Quellen des Jan⸗ſe⸗-Kiang, des Hoang-ho, des Brab- 
maputra und des Ganges bervor. Kieſel und Gras ‘bedecten 
weite Strecken; vielfach zeigt fa aud wilbe Zertrümmerung in 
unÿäblbaren Felsgeſchieben über die Ebne zerſtreut. Die Sante 
wüſte (Robi) ift berübmt wegen ibrer Unwirthlichleit. Die Natur 
der Erde zeigt ſich großentheils verfdloffen und bart. Das Gras 
nitfyftem und die Uracbirabilbunag in ihrer maffenbafteften Größe 
herrſcht bier vor, fo wie über dieſer harten und verfchloffenen 
Rinbe fharfe, claftifhe Lüfte wehen, ſchneidend und alles durch- 
dringend, ja gerrcifend und gerfprengend , was nidt gediegenen 
oder zaͤhen Widerſtand leiſtet. Was anderwärts nur auf den bôcy 
ften Verggipfeln vorfommt, herrſcht hier weit und breit. Kaum 
cin Wolfchen fammelt fit, und fallt auch der Thau, fo iſt er nicht 
von Veſtand; bas Flüſſige bat hier alcibfam feine Macht verios 
ren, und alles Leben gedabt nur fümmerlih. An Pflanzen, Thics 
ren und Menſchen erweist ſich die ſtrenge Natur: Dornacftrauce 
und ſaftloſes Haidekraut, um Seen und Sümpfe Salzpflanzen; 
ſcheue Bergziegen, wilde Vüffel und kleine, ſtruppige Pferde von 
der unzerſtorbarften Ausdauer find hier ju Hauſe. Dieſe unſtaten 
Bewohner der Wüſte weiden an den Felſen- und Bergabhangen, 
wo der mildere Himmel einige Vegetation gedeihen laßt. Der derbe 
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und gedrungene Knochenbau der in dieſen Steppen mandernden 
und bic pr Don Weideplätze aufſuchenden Menfhenftimme 
zeugt von derſelbigen Natur mie die ſtarre Erde. Der Schadel 
* fi in die Breite, die Backenlnochen treten hervor, zwiſchen 

en engen Augenliedern blitzt der Scharfblick hervor, den dieſe 
weiten, unterſchiedsloſen Regionen fordern. In demſeiben Maße 
ſchärft ſich das Gehör, deſſen Feinheit über große Länderſtrecken 
reicht. Nirgends iſt hier der Menſch eigentlich zu Hauſe; der ganze, 
große Erdrüeken iſt ſeine Heimath; das Zelt mit ihm wanderndes 
Gehäuſe; ſein eigentliches Vaterland iſt die Folge und der Zuſam— 
menhang der Geſchlechter. Auf dieſen, in ihm felbft gelegenen Boden 
iſt er ſtolz und lebt in der ſihern Ueberzeugung zur Erneuerung und 
Verjüngung der an den Gebirgsabhängen und in den Ebnen unter 
ihm wohnenden Geſchlechter berufen zu ſein. Uralte Hirten- und Jä— 
gerſitten haben ſich hier erhalten; ſtrenge Patriarchie, aber unter 
vielen Stammhäuptern, iſt die Grundfeſte der Exiſtenz. Aber auch 
die Vereinigung ſo vieler verwandten, jedoch ihrem natürlichen 
Hange nach ſich gern zerſtreuenden und zerſplitternden Stämme 
unter ein hochangeſehenes, geheimnißvolles Haupt iſt öfters in der 
Geſchichte hervorgetreten und hat wenigſtens temporär beſtanden, 
in großen Vaſallenherren, die über Süd und Of, ja auch nach We— 
ſten bin ſich mehr als einmal mit Blitzesſchnelle ausgebreitet und 
den Namen dieſer großen Mongolenfamilie furchtbar gemacht ha⸗— 
ben. Bon dem frühern Leben dicfer Völkerſchaften wiſſen wir we— 
nig; aber es leidet keinen Zweifel, daß fie ſeit den älteften Zeiten 
auf den Höhen wandeln; denn auch die chineſiſchen Reichsbücher er— 
wähnen ihrer ſchon ſeit den erſten Dynaſtien, und zwar mit be— 
ſtimmter Bezeichnung der Stammverſchiedenheit. Aber eben fo alt 
ſcheint auch die Verwilderung vieler Stamme in ein rauhes Hirten- 
und Jägerleben. Was Herodot von den Seythen-(Schützen) 
Stämmen ſagt, gilt von den mongoliſchen mehr oder weniger. So 
ſehr aber js: dicfe Stämme von der unmwirthbaren Region, in 
welcher fie ihr unftätes Leben, als das allein glücklich zu adtende, 
ſühren, auf die äußerſte Lebensnothdurft beſchränkt, und ſo in den 
Kreis einer rohern Exiſtenz, wo Tapferkeit, Lift und Gewalt ent- 
ſcheidet, herabgeſetzt wurden, fo gingen doch nicht alle Spuren ci 
nes höhern Bewußtſeins bei ihnen verloren: Opfer und Bitten an 
ben weit bingewélbten Himmel, deſſen Blau der Mongolen Lieb— 
lingsfarbe iſt, an Sonne, Mond und Sterne, an die Erde, Verge, 
Scen und kleinern Gewäſſer, Verehrung der Geiſter — guter und 
böſer — oft in wilden Feſten, oft in angſt- und ſchauervollen Ge— 
bräuchen, geben Zeugniß hierven; ja ſelbſt der tief eingewurzelte 
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Uberalaube : Luft und Erde feien von gewaltigen Gciftern bewobnt, 
welche in den oft rafenden Winterſtürmen auf dicfen Höhen mit 
cinander fampfen, Sand und Salzſtaub in Wolken erheben, den 
Wanderer tauſendfach necfen, und in den fpurlofen Steppen und 
Wüſten ibn verführen, ibm feine Schätze rauben, verſchütten und 
vergraben, zeugt nod) von jenem Bewußtſein, wennalcid in cis 


non zerrütteten Buflanbe, 
G. H. Windiſchmann. 


Papst Alexander III. und Kaiser Friedrich 
Barbarossa. 


In dem achten Jahre Friedrich's von Hohenſtaufen, dieſes Na— 
mens des erſten, ſpaltete ſich eine Papſtwahl. Der Kaiſer, ein 
junger Held von großem Geiſt, ſchrieb nach Rom: er habe aus 
fünt Konigreichen cine Kirchenverſammlung berufen, um zu ent: 
ſcheiden. Die, welche Alexander III. von Siena erwählt, gaben 
zur Antwort: für den Kaiſer ſeien ſie voll Ehrfurcht und wollen 
ihn vor andern Königen ehren, wenn er fie nicht nothige, anders ju 
denken; cine Rirhenverfammlung ju berufen, gezieme der Kirche 
durch den römiſchen Papſt. Er aber erllärte ſich zu Gunſten Octa— 
vian's, worauf Papſt Alexander ihn in den Bann gethan. Weil 
aber die Deutſchen den Kirchenſtaat faſt eingenommen, entfloh er 
nach Montpellier: von Chriſten und Arabern wurde er mit größter 
Ehrfurcht empfangen. 

Dazumal erhoben ſich die weltberühmten Parteien der Gibellinen 
für Friedrich, der Guelfen für den h. Vater. Dieſem fielen alle 
Städte bei, die ſich zur Freiheit ſtark genug fühlten; dem Kaiſer 
die meiſten vom Adel, deren Herrſchaft oder Tyrannei die Städte 
abthun wollten. Für ben Papft maren die Städte aus Furcht vor 
der deutſchen Gewalt, und er für fie, weil er nicht beforgen fonnte, 
daß cine Stadt magen mürde, was cin Kaiſer gewagt. Weil 
zwiſchen benachbarten Städten, deren in verſchiedenen Zeiten alle— 
mal eine die Oberhand beſeſſen, alte Eiferſucht war, fand auch der 
Kaiſer Freunde, aber nur bis nach Demüthigung ihrer Feinde. 
Die Erbitterung wurde ſo groß, daß kein einſames Alpenthal, 
daß im ganzen Land Italien vielleicht nicht cin Dorf unparteüſch 
blieb, und Städte ſind, wo der Familienhaß noch währt. 

Indeſſen trug der Kaiſer dem Könige von Frankreich cine Zu⸗ 
fammenfunft an, wohin jeder ſeinen Papft mitbringen und alles 
unterfuchen fol. Der Rardinal, Nicolaus von Arragonien meldet, 
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Gricbrid wäre der allergcmaltiafte, aber aud verruchteſte Kaiſer 
geweſen, Ludwig VIL. ein Herr von wabrer Taubencinfalt. In 
Dijon fam Gricdrid an, mit ihm waren die Könige von Dänemark 
und Bübmen, die J— eine große Anzahl Ritter, und 
Papft Octavian. Als cr fab, daß Alexander in Guienne geblieben, 
erllarte er: fo lange dieſer nidt fomme, merde der — von 
Frankreich ſein Gefangener bleiben. Der Papſt hatte indeſſen 
England und Ungarn gewonnen, jenen zu ſtarker Hülfe, dieſen 
zu einem deutſchen Krieg. Da ſprach der Kaiſer: da es auf einen 
römiſchen Papft ankomme, gezieme das Urtheil den Biſchöfen des 
römiſchen Reichs; dem ſoll Frankreich gehorchen. Allein Ludwig 
antwortete lächelnd: als Chriſtus Petro geſagt, weide meine Schafe, 
bat er den König von Frankreich nicht ausgenommen; und ritt 


fort. Bon allen republikaniſch-geſinnten Italienern wurde der Papft 


gebeten, zurückzukommen. 

Hierauf war ein langer und ſchwerer Kampf zwiſchen Kriegs⸗ 
kunſt und Freiheitsliebe, Nationaleiferſucht und fremder Macht; 
alles überſchwemmte der Kaiſer mit kriegßerfahrnen Soldaten, die 
Städte lernten den Krieg. Der Kaiſer, um die Kirche von ihnen 
au trennen, ſchickte den Biſchof von Bamberg an den Papft, mit 
Vefchl, mit niemand al8 ibm felber zu bandeln. Alexander, durch 
cifrige Kundſchafter von allem benachrichtigt, hatte zur Probe ſei⸗ 
ner Treue es den Städten geſchrieben; fe, um vor dem Bifchof 
dem h. Stuhl ihre Ergebenheit ju bewcifen, batten Geſandte ab- 
geordnet. Nochmals compromittirte der Kaiſer die Sachen der 
Städte auf Schiedsrichter; von dem Papft erbat er cine Geſandt⸗ 
ſchaft; aber nidt cher fam fie ju ibm, al8 nachdem fic in Piacenja 
ihres Vertrags übercingefommen. 

Bald nach dem letzten unglücklichen Treffen der Deutſchen ſandte 
der Kaiſer nach Anagni an den Papſt um Frieden. Alexander 
fagte: nichts wäre ihm erfreulicher, als wenn des Kaiſers Maje⸗ 
ſtat, in der er den te Fürſten auf Erden verchre, ibm Frie— 
den geben wollte; aber er begchre ibn aud für die Lombarden, und 
weil dicfe nidt aufer ibrem Land veralihen werden können, molle 
er in die Lombarbdei fommen. Bei Bicfte ging er ju Schiff; auf al 
Len dalmatiſchen Inſeln und Küſten wurde er, al8 der erſte Papſt, 
welcher fie betrat, von den Sclavoniern veicblid) unterſtützt, in Be: 
nedig von bem Dogen, vom Patriarchen und von dem ganzen Abdel 
in prachtigen Gondeln bei Rialto empfangen. Der Kaiſer, der in 
dicfen großen Geſchäften von feinem gewaltigſten Bafallen verlaf- 
fen wurde, mufte vor dem grofen Portale zu St. Marcus, wo 
der Papft von Kardinälen umgeben fai, ibn crfennen, und nach 
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Alble sh faiferlihen Mantels ibm den Fuß Müiffen; der Papft 

gab —* en Friedenskuß, der Kaiſer führte ibn bei der Sand vor 
den hohen Altar und befam feinen Segen. Daf er ihm auf den 
Hals getreten, iſt cine arobe Lüge; Ulerander war fein fittenlo- 
fer Schwärmer, ſondern ein Fürſt von großer Weltkenntniß und 

inen Manieren: er wollte nicht leiden, daß der Kaiſer ſein Pferd 
leite; als ibn der Kaiſer beſuchte, wechſelte Freundſchaftlichkeit 
mit Betrachtung der Geſchäfte und Scherz. 

Aus den —— uelfiſchen Staͤdten ergoſſen Künſte und 
Wiſſenſchaften ihren Reiz in das barbariſche Leben der alten Eu⸗ 
ropäer. Zuerſt bei ihnen wurde Schönheit gefühlt, bei ihnen bildete 
fi die Gefcllfhaft in angenchmere Formen. Republifanifhe 
Staatskunſt, große Maßregeln der ausmwartigen Geſchäfte batien 
vor andern ſie; ſie haben ohne Menſchenwürgen durch Schifffahrt 
und Fleiß alle Welttheile verbunden. Die Fabriken ſind von ih— 
nen, vom Wechſelhandel unterrichteten fie, die Reichſſtädte find 
nach ihrem Vorbild. Alles waren ſie dieſem Alexander ſchuldig: 
ain Oberhaupt war unentbehrlich, aber ein bemaffnetes im Sieg 
fürchterlich und im Unglück verderblid: der päpſtliche Hof hatte 
wie Rom allezeit ſtandhafte Grundſätze. Stahl und Eiſen hatte 
cr nie, der Staat war klein und ungewiß, die Herrſchaft ak Un⸗ 
überwindlich, fo [ange der Papft Landerbeherrſchung verfmaäbete, 
um Die Gemüther zu regicren. 

ESccoepter brehen, Waffen roften, der Arm des Helden vermest : 
was in den Geiſt gelegt ift, ift ewig. 
Sobannes v. Müller. 


Papst Innocen; III. 


Streng in Sitten, einfach in ſeiner Lebendweiſe, ein ernſter 
Richter aller Ueppigkeit und Habgier, nach bem Maßftabe, womit 
die Erdengröße mißt oder gemeſſen wird, dürftig, ragte Innocenz 
III. durch die tarte ſeines Geiſtes und durch den Reichthum ſeines 
Gemüths über alle ſeine Zeitgenoſſen empor. Denn von jeher bes 
nutzte er die Muße, welche die kirchlichen Obliegenheiten, oder die 
Aufträge der Papſte, oder die Unbehaglichleiten, in denen cr fic) 
befand, ibm vergönnten, zur Erweiterung fcines wiſſenſchaftlichen 
Beſitzes und ju verſchiedenen Werlen, die von deſſen Umfange zeu— 
gen. Jenes über die Eitelkeiten des menſchlichen Lebend, deren 
klare Erkenntniß den ju Wichtigerm beſtimmten Menſchengeiſt mt 
Geringachtung derſelben erfullen und den Hochmuth, die Wurzel 
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aller Verirrungen, dämpfen müfte, midmete er in Anerfennung 
der göttlichen Gnade, fofern es irgend cine Billiqung verdiene, dem 
Viſchof von Porto. Er magte es, ticfer in das fhaucrnolle Gc- 
heimniß, das lebenbringende Bindemittel des Chriſten mit Chriſto, 
den innerſten Kern des Glaubens, das Höchſte kirchlicher Feier, 
hineinzublicken und den verhüllten Sinn deſſelben zu erforſchen. 
Sein Werk über die vielerlei Arten chelicher Verbindung ſcheint 
nicht auf unſere Zeiten gekommen zu ſein, oder, wie ſeine Ge— 
—— etwa in der Bücherſammlung eines Kloſters verborgen zu 
— Zwei Lobgeſänge auf —*8— und ſeine jungfraͤuliche 

utter mag man, da kein Zeitpunkt genannt wird, in dem ſie 
gedichtet wurden, um ſo lieber der Muße ſeiner jüngern Jahre zu— 
weiſen, weil in dieſem Lebensabſchnitt die Begeiſterung für jeg— 
liche Art Liebe am empfänglichſten iſt. Von ſeiner Auslegung der 
ſieben Bußpſalmen ſprechen wir hier nicht, da dieſe geſchrieben 
wurde, während er auf dem päpfiliten Stuhle ſaß. 

Oft blicten die edelſten Gcifter mit unbeficabarer Wehmuth in 
die Trübſale des Erdenlebens , in die Verirrungen des Menſchen⸗ 
geſchlechts und in den herben Kampf, den überall das Böſe wider 
das Veſſere anhebt. Ueberwältigt von dem bittern Gefühle, daß 
in der eitlen Sorge um vergängliche Dinge, bei der Macht, wolche 
niedrige Leidenſchaft an dem Sterblichen übt, das Höhere, was 
ſein Geiſt anſtreben ſollte, ibm fo vielfältig unbekannt oder gleich— 
gültig bleibe, erſchließen ſie in Klagen ihr beklemmtes Herz. Hier—⸗ 
durch gewöhnt, das Auge zu der Schattenſeite des menſchlichen 
Daſeins und ſeiner vielartigen Erſcheinungen zu wenden, vermö— 
gen ſie nicht dahin ſich zu erheben, um in dieſen ſelbſt eine Aus— 
gleichung zu finden. Ihr Ernſt kehrt ſich dann mit deſto größerm 
Eifer zu unverdroſſener Pflichttreue in der ihnen von Gott ange— 
wieſenen Stellung und zu einer Strenge des Lebens, die auch Er— 
laubtes abwiegt, ob nichts, was dem bühern 3mecfe fremd, ja 
entgegen ſei, demſelben ſich beimiſche; und ſo wird es ihnen leich— 
ter, manchem zu entſagen, als mit. der ernſtern Seite des £cbens 
Die heitere ſo zu verbinden, daß dieſe nur als das anmuthige Ge⸗— 
wand erſcheine, durch welches dennoch überall die innere Hoheit un- 
verkennbar hindurchſchimmert. Solche Männer ſitzen zu Gericht 
dber ihr Zeitalter, über das ganze Geſchlecht; fic find Säulen, 
auf denen es ruht, ohne welche daſſelbe in Trümmer zerfiele; ein 
Salz der Erde, das vor Fäulniß bewahrt. Wo immer ſie ſtehen, 
da finden fie ihre rechte Stelle; wo fie wirken, da geſchieht es ſtetd 
mit der ganzen Kraft ihres geiſtigen Weſens; ungetheilt können 
ſie dem ſich weihen, was ſie beginnen; ringen ſie ja nach etwas 
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Dauerndem in dem enblofen Wechſel, nad einer vermittelnden 
Cinbeit in der gerriffenen Vereinzelung der Erſcheinungen; und 
Waë die alte Stoa in ſich fclbft geſucht batte, das bietet ihnen vols 
Lendeter und gewiſſer die erneuerte Verbindung mit Gott , in wcide 
Cbriftus bas Menſchengeſchlecht geſetzt bat. Zu folhen gehorte 
Innocenz. Seine Weltanſichten zeugen von hohem —**— ſein 
Urtheil iſt ſtreng und nicht ſelten der Ausbdruck tiefen Unmuths 
über die menſchlichen Verirrungen. Nur ſein Aufblick zu dem 
Wiederherſteller zertheilt dann, gleich einem heitern Lichiſtrahl, 
das düſtere Gewolle. — | 

Innocenz, dafur zeugt all fein Thun in ten mannigfadhen Er— 
ſcheinungen und Begebenheiten wahrend der achtzehn Sabre, da er 
auf St. Peters Stubl geſeſſen, fübrte das Kirchenregiment in 
ſeiner zweifachen Richtung, al8 Haupt der drifiliben Kirche im 
Allgemeinen, dann als Schlußſtein des geſammten hierarchiſchen 
Gebaudes in ſeiner wohlgefügten Gliederung, ſtreng und ernſt im 
Bewußtſein, daß die Kraft des Mittelpunktes das Leben durch alle 
Kreiſe treibe, den Zuſammenhang des Ganzen erhalte. In der 
erſtern Beziehung liegen die flarfien Beweiſe in ſeinem Verfah⸗ 
ren wider den Konig von Frankreich; in ſeinem Veſtreben, aller⸗ 
warts der Kirche jene Stellung zu ſichern, wodurch deren außere 
Würde ein Abbild der innern ſein ſollte; in ſeinen entſchiedenen 
Maßregeln gegen die Irrglaubigen; in der Freimüthigleit, womit 
cr überall ju Fürſten und Konigen ſpricht; in ſeiner Bercitwillig- 
keit, in den höchſten Verhältniſſen, welche ſonſt keinen Richter 
über ſich erlannten, cine jeden Bedrängten ſich anzunchmen; als 
len, deren Rechte verletzt wurden, ein treuer Schirmer zu ſein. 
In der andern Bezichung konnte kein Verdienſt, fcine Rangſtufe, 
felbſt keine perſonliche Verbindung vor wohlverdienten Rugen 
ſchützen. So freundlich insgemein * Vriefe an Biſchofe find, 
als an die Theilnehmer ſeiner oberhirtlichen Sorge, fo ernſt, oft 
zermalmend find fie an ſolche, die durch irgend welche Verirrungen 
den ſittlichen Glanz des Amtes, den er ungetrübt zu erhalten 
wünſchte, verdunkelten. Er erfannte alle Biſchofe als ſeine Brie 
der, fi aber als den erſten, der väterliche Aufſicht über dieſelben 
wahrzunchmen babe. 

In dem Chriſtenthum lag für alle fciue Befenner cine vercinis 
gende und bindende Macht. Die Nechte Aller waren unter deffen 
Obhut geſtellt, Aller Pflichten durch daſſelbe beftimmt, geweiht; 
derjenige, der an der Spitze der großen chriſtlichen Verbindung 
ſtand, ſollte jene ſchützen, an dieſe crinnern. Es wurde hierdurch 
cin Weltregiment begründet, welches rechtmäßige Vefuguiß in je 
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Dent angemiefenen Kreiſe chrte; ben Gürften in bem Verhältniß 
zu feinen Untergcbenen frei walten ließ; da aber, wo es entweder 
die bloÿ den Menſchen berührenden Gefche galt, auch jenen jedem 
andern gleich ſtellte, oder ſein Anſehn rettete, indem es in Vezie⸗ 
hung auf eigene Angelegenheiten ihn nicht ſeinen Unterthanen un⸗ 
terwarf, ſondern cine Autorität über ibn ſtellte, deren eigne Er⸗ 
haltung auf dem Feſthalten jener zweifachen Offenbarung beruhte: 
derjenigen, welche aus gottverwandter Regung in dunkler Ahnung 
in jedes Menſchen Gemüth ſich erhalten hat, und derjenigen, welche 
dieſer erſt zum flaren Bewußtſein in beſtimmter Unterwerfung un- 
ter den kund gemachten Gotteswillen 28 Papft und Koͤnige 
follten ſich als Diener Gottes in der Wahrheit und Gerechtigkeit 
erkennen. Da aber die Gerechtigkeit Anwendung der Wahrheit auf 
alle Lebensverhältniſſe, und die Wahrheit Erkenntniß der ewigen 
Gerechtigkeit als Grundlage, Quell und Wurzel alles menſchlichen 
Wollend und Handelns iſt, fo durfte der Papſt, fo lange er dieſer 
nahe ſtand, die Könige mit Recht erinnern, daß ſie nur auf diefe 
Grundlage ſicher bauen, aus dieſer Quelle all ihr Thun mit Recht 
ableiten, nur mit dieſer Wurzel verbunden, angemeſſene Früchte 
tragen könnten. « Da Du,» ſchreibt Innocenz dem König von 
Ungarn, « zur Rache der Uebelthäter und zum Lobe der Frommen 
« das weltliche Schwert von dem Herrn empfangen baft, fo mußt 
a Ou es als Pflicht achten, die Rechtgläubigen ju ſchützen und die 
a Frechheit der Ketzer, welche das Joch der Kirche abzuwerfen fit 
abeſtreben, durch das vom Himmel Dir anvertraute Richteramt 
adarnieder zu halten.» Nicht bloß er, die beſſern Könige ſelbſt hielten 
cB für Hauptobliegenheit der Fürſten, die Kirche, die unbewegliche 
Grundfeſte des Heils und des Glaubens, in allem zu ſchirmen. 
Nichts ft einem Fürſten rubmvoller, als für den Frieden der Kirche 
zu forgen. Soldes * angelegen ſein laſſen, sea regieren, und 
wer die Kirchen ſchützt, chrt Chriftum in ihnen. Das Recht, Für— 
ſten ermahnen, warnen, zurechtweiſen ju dürfen, mußte, in richti— 
ger Erkenntniß ſeiner Stellung zwiſchen Gott und den Menſchen 
und einem nach beiden Richtungen gehenden Beftreben, jedem Papft 
zur ernſten Pflicht werden. Nur von dieſer erfüllt, burfte Imno— 
cenz Konigen ſchreiben: « Ve höher Du ſtehſt, deſto tiefer mußt 
« Qu vor dem Herrn Did demüthigen, bamit er Did erhöhe zur 
« Beit der Heimſuchung. Wenn du nicht zu dem Herzendkündiger 
« Did wenbdeft, fo wird aud) er ni ce Dir ſich wenden, und ohne 
«ibn vermagſt Ou nichts. — « Wir müffen aus allen Unſern 
«Kräften darwider ſtehen, daß Söhne der Kirche nicht durch feind⸗ 
aliche Handlungen von Gottes Gnade ſich ſcheiden und der geſamm⸗ 
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cten Rire ein Aergerniß geben. Wir ſchreiben fo, nidt um ten 
a Konig darin, worin er hinreichend unterwieſen ift, zu belchren, 
a fondern um den Cifer Unfrer Abſichten auszudrücken. — «Wir 
a baben einen unmanbelbaren Sinn, cinen unbeugfamen Vorſatz, 
awcber Gabe noch Bitte, weder Liebe noch Haß fann Und von 
a dem graden Wege ablenfen. » — « Was an ſich vermöge ded Ge⸗ 
a {che unftatthaft ift, fénnen Wir keines Féniglihen Gürmortes 
a wegen gutheißen; Wir dürfen nidt, um Uns gefällig ju erzei⸗ 
a gen, zweierlei Gewicht und Maß führen und eines —2 Kö⸗ 
anig8 wegen den himmliſchen beleidigen. » Manche Œürften, zu⸗ 
mal wenn fie fi bemuft waren, durch irgend cine Handlungsweiſe 
des Papftes Aufmerkſamkeit auf ſich gezogen zu —— ——— 
Nachfrage, wie ſie in Rom angeſchrieben wären, was man dort 
don ihnen halte. Mag man es daher als ein übermüthiges Wort 
deuten, wir halten ed für ein aus der Tiefe päpſtlicher Berpflih 
tung gegriffenes Wort, welches Kardinal Gratian dem erzürnten 
Heinrich IL. von England erwiderte: « Herr, haltet ein mit Euern 
a Drohungen; wir —* dieſelben nicht, denn wir gehören einer 
a Stelle an, welche Kaiſern und Königen ju gebieten pfleat. » 
Friedrich Hurter. 





Papst Adrian VI. 


Nach Leo's X. (im November des Jahrs 1521) erfolgtem Tode, 
trat einer von den ſeltnern Fällen ein, da ein Pralat, —— 
diſchen und zwar deutſchen Urſprungs, den Biſchofsſtuhl zu Rom 
beſtieg. —2 als Papft Adrian der Sechsſte, führte den Ver— 
theidigungskampf der Kirche wider die von Luther geleitete Bewe⸗ 

ung zwar nur durch eine kurze Zeit, aber in einer ſowohl durch 
Lin eignes Auftreten, durch ſeine Ertlärungen und Forderungen, 
als burd die Antwort der damals nod) ungcetrennt fid) au8fpre- 
chenden deutfhen Fürſten, ſehr merkwürdig gewordene Weiſe. 

Adrian's Laufbahn war von außerordentuͤcher Art. In Utrecht 
von sa Ueltern geringen Standes geboren, ſtudirte er als 
armer Gtipendiat zu Lowen faft um bdiefelbe Bcit, da Luther in 
äbnlihen Umftänden in Erfurt mar. Die Erzherzogin Marga- 
retha, Maximilians Tochter, befôrderte ibn mabrend ibrer Ur» 
Waltung der Niederlande zu einer Pfarrei in Holland. Alsbald 

ründete er aus Anfangs Élcinen Erfparniffen felbft cine —— 
arme Studirende ju Lowen. Es waren ibm aber größere Dinge 
eſtiummt. Der Kaiſer wahlte ibn ſeiner gerühmten Froömmigleit 
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und Gelehrſamkeit wegen zum Lehrer ſeines Enkels, Karl. Ob- 
ſchon ſtreng und gelehrt, wußte Adrian dennoch ſich die Liebe des 
jungen Prinzen zu gewinnen. Später wurde er auf Veranlaſſung 
des Chevres mit einem eben fo wichtigen als fhwicrigen Auftrag 
nach Spanien gcfendet ; dicfen erfüllte er nidt nur mit GlücF, fons 
dern erwarb ſich durch lauteres und freundliches Benehmen dic 3u- 
friedenheit beider Theile. König Ferdinand von Spanien verlich 
ihm damals das Bisthum — darauf geſchah es, daß 
Papſt Leo, um ſich und das Anfchn des heiligen Stuhls ju ver— 
ſtärken, zahlreiche Promotionen vorzüglicher Männer zur Kardi- 
nalswürde vornahm. Auf die Empfehlung des Kaiſers und die 
Lobſprüche, welche der Kardinal Inekenvort, ein Niederländer von 
Geburt, ſeinem Landsmann ertheilte, wurde auch Adrian damals 
zum Kardinal erhoben, und als der zum Kaiſer erwählte Karl 
Spanien wiederum verließ, wurde Adrian auf den Vorſchlag des 
Chevres als Gubernator des Reiches zurüekgelaſſen. 
Im Conelave, während der bald nachher eintretenden Erledi⸗— 
ung des päpſtlichen Stuhls, war der vorzügliche Kandidat zur 
| Va false der von bem zahlreichern Theile der jungen Kardinale 
begünſtigten Medicis, cin Neffe Leo's (fpäter Papft Clemens VII.), 
den aber die ältern Kardinale nicht begünſtigten. Einer dieſer letz⸗ 
tern, Caravigial, ſtrebte mit offenem Ehrgeize für ſich nach den 
Pontificat, und wurde deshalb mit Grund verachtet. Da wen⸗ 
deten ſich die Aeltern an den Kardinal Medieis felbft, mit der Auf— 
forderung, ein würdiges Oberhaupt der Kirche in dieſer gefahr⸗ 
vollen Zeit — und dieſer zeigte Gewiſſen genug, einen 
durch anerkannte Tugend und durch Wiſſenſchaft ausgezeichneten 
Mann zu nennen. Die Klugheit rieth ihm außerdem, einen von 
entſchieden kaiſerlicher Partei, und vielleicht der Ehrgeiz, einen 
fremden, und in den innern Partei⸗Intereſſen der römiſchen Gro⸗ 
ßen nicht Vetheiligten in Antrag zu — — um ſelbſt der 
nächſte Candidat bleiben zu fonnen. Er ſchlug daher den Adrian 
vor, den ſodann der Kardinal von Gaeta, welcher in Deutſchland 
vicl zu deſſen Ruhm gehört hatte, und deſſen theologiſche Werke 
kannte, in einer fo eindringenden Rede empfahl, daß Alle, mit 
Ausnahme einer einzigen Stimme, ihn erwählten. 

Auf die Nachricht von ſeiner Ernennung begab Adrian ſich nicht, 
wie ihm der kaiſerliche Geſandte ju Rom vorgeſchlagen hatte, erſt 
zum Kaiſer nach Deutſchland, ſondern eilte unmittelbar nach Rom. 
Er war durchdrungen von dem Gedanken, daß Rom nicht ſchnell 
genug wirkliche Mißbräuche ſelbſt reformiren fonne. Es war auch 
eine ſcinee erſten Handlungen, daß er zum Behufe ciner ſolchen 
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Reinigung und Herſtellung zwei cifrige Männer zu fih berief, ben 
Bifhof von Chicti, J. P bon! | * der A ii 
der Theatiner, und Marcel, Kardinal von Gacta. 

Als das wichtigſte Gefhaft betrachtete Papft Adrian, wie billig, 
die Veilegung bder deutfhen Kirchenſpaltung. In bdicfer Abſicht 
erließ er cin ſehr ausführliches und ftrafendes Schreiben an bdie 
deutſche Nation in den erfien Jahren der Glaubensfpaltung. Er 
crmabnte zur Strenge mider Die Neuerer, wenn die Anwendung 
gôttliher Mittel fruchtlos bleibe, nach jener Idee von Durbbrine 
guna des geiſtlichen mit dem politifen Geſetze, welche fit von der 
alteſten Zeit des chriſtlichen Kaiſerthums an, big in die neueren 
S'abrhunderte hinein erftrecft bat. Die redlichſte Offenheit bezeich⸗ 
net feine Sprache. Die Autoritat der Kirche begrundet er ſcharf 
und fur; mit Hinwegſehen von allen menſchlichen, zeitlichen und 
ſchwanlenden Motiven, ganz allein auf die Kraft Gottes in den 
Fiſchern von Galiläa und ibren Nachfolgern. Das menfblihe Vers 
derben der Kirche ju verdecfen, abtet er in großen Augenblicten 
ihrer ſelbſt unwürdig; e8 würde cine Tauſchung und Unwahrheit 
ſein, den Fortbeſtand und das Anfchen der Kirche auf die Tugend 
Der Menſchen, welche fih auf Erden bilden, ju gründen, und menn «3 
wabr ift, daß Chriſtus fi in den Menſchen verherrlidt und in den 
Tugenden der Heiligen ſeine göt tlich⸗ menſchliche Kraft erweist, fo ift 
chenfo gewiß, daß dieſe chriſtliche Große nur auf bem Fundamente der 
| Demuth namlich bem Befenntniffe der Nichtigleit aller menſchlichen 
Æugend obne den Erléfer gegründet ift. Es wird alfo der Vortreffe 
lichkeit deſſen, was der Herr in den treuen und beiligen Glicdern 
ſeiner Kirche wirkt, und worin allerdings bic flarffte und binreis 
ßenſte Beweiskraft für die Göttlichleit ſeiner Lehre dargeboten if, 
nichts vergeben, wenn für Alle, Fromme und Unfromme, das Be— 
kenntniß abgelegt wird, « Alle haben übertreten, und jeder iſt ſeine 
eigenen Wege gegangen. » Die Kirche wird hier in ihrem menſch 
lichen —8 betrachtet, die erſte aller Lehren wird in dem 
Bekenntniß der menſchlichen Schuld und Unheiligkeit vor Gott aus- 
geſprochen, und ſowie die Kirche es ſelbſt Dem heiligſten Prieſter 
zur Pflicht macht, vor Darbringung des göttlichen Opfers an den 
Stufen des Altars jenes Bekenntniß in der feierlichſten und ents 
ſchiedenſten Weiſe abzulegen, ſo zeigt ſich in Zeiten eines großen 
Verderbens die Gôttlibfeit der Kirche grade darin, daß fie dicfes 
Bekenntniß aud im Ganzen, und um fo vicl freier und ſchmerzer⸗ 
füllter von allen in's Offene qctretenen und unleugbaren Aeracrs 
niffen und Laftern ausfpribt, welche ibre aufere Geſtalt verunch—⸗ 
ren. Mogen menſchliche Anftalten und Autoritaten einer Auperlie 
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den Ehre, einer [Gare Berbüllung, des Scheines einer Größe 
bedürfen, die vor der ftrengen Wahrheit nicht immer beftcht : in der 
Kirche licat erft da der Anfangspunkt ibrer weltbeherrſchenden 
Kraft und Größe, wo alles menſchliche Anſehn und Erhabenheit, 
foweit fie außer Ehriſtus beſtehen wollte, gänzlich und im tiefen 
Grunde verleugnet und di worden iſt. ke mehr die Kirche 
in der Sprache menſchlicher Ohnmacht und bloß göttlicher Kraft res 
det ,um fo mehr erweist fie ibren wahrhaft gôttlihen Urfprung. 
Wie follte fie ſich weigern, offene, fibreicnde, weltfundige Uebel⸗ 
thaten und Berderbnif î e, auch wo feindſeliger Frevel fic aubſpricht, 
mit gleichen Worten der demüthigen Neue zu bekennen, als welche 
ſie Fu das heiligſte ihrer Glicder vor Gott zu gebrauchen zur 
täglichen Pfliht macht? 

Man bat dieſes offne Geſtändniß mehrfach getadelt, als babe 
der Papſt Adrian dabei zu ſehr die Sache felbfé in ibrer nacften 
Wahrheit in's Auge gefaßt, und nidt genug auf die Wirkung ge. 
achtet, welche daſſelbe auf die Gemüther bei ihrer damaligen Stim⸗ 
mung ausüben konnte. Palavicini bemerkt, Papſt Adrian habe 
wohl denken mögen, daß in der Reichſsverſammlung, und noch mehr 
im geſammten Deutſchland viele Gegner des römiſchen Glaubens 
pros en fcien, welche das offne Befenntnif des Papftes balb thcis 

n und zur Hälfte begicrig aufnehmen würden, nämlid in ſoweit 
es die Pépfi anflage; nid aber in fomeit «8 Luther verdamme. 
ES würde daher Élüger geweſen fein, wenn er von feinen Borgän- 
gern geſagt hätte, daß bei feiner Unbefanntfdaft mit den cinzel- 
nen Umftanden, unter welchen fie gehandelt hätten, und bei der 
Bereitwilligkeit der Voſsheit, das Andenken neulich verftorbencr 
Fürſten zu ſchwächen, er weder die Verpflichtung habe, ſie zu ver— 
theidigen, noch auch Beweiſe, fie zu verdammen; — daß er viele 
Mißbräuche vorfände, welche vielleicht von der Noth der Zeit, oder 
durch die Bosheit einzelner Diener der Kirche hervorgebracht wor⸗ 
den ſeien, welchen abzuhelfen ernſter Fleiß gebraucht werden folle. 
Go würde er des Andenkens der verſtorbenen Päpfte geſchont, zu: 
gd aber aud) den Klagen der Deutſchen genug gethan, und die 
Wahrheit mit Liche und Klugheit vercinigt haben. — So ſehr 
dieſes mit ter gewöhnlich anzuwendenden, aud) achtungswürdigen 
Klugheit übercinſtimmt, ſo möchte doch wohl das Vekenntniß 
Adrlaws hier theils zu ſpeciell, nur als von ſeinen unmittelbaren 
Vorgängern ſprechend, verſtanden ſein, da es vielmehr ganz allac- 
mein war und niemand ausnahm, zugleich aber auch außer Acht 
gelaſſen ſein, daß eine höhere Klugheit jene gewöhnliche in man⸗ 
en Fällen ausſchließt. Dieſe ift von Sciten der Kirche gewiß Dies 
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jenige, nad welcher fo viel al8 möglich, beſonders im öffentlichen 
Bekenntniß und in mibtigen Epochen, die Kirche in ihrer übernae 
türlichen Würde, in ibrer gang in Cbrifto berubenden Heiligkeit 
erſcheint, was aber im Namen des ganzen Pricfterthums, des 
ganzen menſchlichen Veſtandtheils der Kirche als ſolchen, zumal 
unter öffentlichen Mißbräuchen und mancherlei Aergerniſſen am 
beſten nur vermittelſt eines auf den Grund dringenden Schuldbe⸗ 
kenntniſſes geſchehen kann. — Allein eben durch die Allgemeinheit 
des oo verließ Adrian den Standpunkt des Beſchuldi⸗ 
gens oder Entſchuldigens menſchlicher Handlungen und ſtellte ſich 
auf ben höhern des Schuldbelenntniſſes vor Gott. Er ſprach den 
cigentlihen LebenSpunft der Kirche aus, fo meit fie auf den Men. 
ſchen berubt, nämlib bicjenige Geſinnung und Tugend, wodurch 
ſich die Menſchheit über fit felbft erhebt, und aller göttlichen Eu- 
genden empfanglid wird, 
G. 8. v. Budbholf, 


a 


(A) 3ur Œharakteristik der Reformation. 


Werfen wir von unferm Standpunkte cinen unbefangnen Blic? 
auf die Eracbniffe, zu welchen die Neucrung geführt batte, fo 
war mebr cine äußere Umgeſtaltung der firdlihen Dinge, al8 cine 
innere Beränderung der weſentlichen Grundſatze und Grunbideen 
des alten Kirchenthums cingetreten. Luther, der fit im Beginn 
feine8 Unternchmens von der Verpflibtung, feine LE 
dem Anſchn der Kirche zu unterwerfen, feierlich loBgefaat, un 
den Audſprüchen der Kirchenlehre mue den Dekreten der Kirchen- 
verfammlungen ihr Entſcheidungsrecht ſtreitig gemadt hatte, war 
durch den Widerſpruch, den ſeine Lehrmeinungen bei andern ge- 
funden, und durch bic Gewalt der Folgerungen, die au8 unge 
bemmter Lehrfreiheit und wilfürliher Schriftauslegung erwuchſen, 
zu dem Grundfafe zurücfacfübrt worden, daß die Bcftimmung 
der Lehre durch das Anſchn der Rire gegeben oder verbürat fei, 
und ſchrieb dem zufolge an den Herzog Albrecht von Preufen : 
« C8 foi gefährlich und erfhrecflih, etwas ju hören und zu glau- 
ben wider das einträchtige Zeugniß, Glauben und Lehre der ganzen 
heiligen, chriſtlichen Kirche. Wer an cinem Artikel zweifle, an wc 
chem die Kirche von a ler: ber und immer gchalten babe, der 
thue cben fo vicl, al8 glaube er fcine chriſtliche Kirche, und ver- 
Damme damit nidt allein die ganze heilige, criftlihe Kirche al8 cine 
verdammte Ketzerin, ſondern auch Ehriſtenthum ſelbſt, mit allen 
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Apoſteln, welche den Artikel von der Rire gegründet, und gewal⸗ 
tig bezeugt, als Ghriftu8 mit den Worten: «Ich bin bei eud alle 
À age bis an der Welt Ende; » und Paulu8 : Die Rire Gottes 
ift eine Säule und Grundfeſte der Wahrheit. Licher molle er nicht 
allein alle Mottengcifier, fondern aller Rénige, Kaiſer und Für— 
ften Weisheit und Recht wider ſich laſſen zeugen, denn ein Jota 
* Tüttel der heiligen, chriſtlichen Kirchen wider ſich ſehen oder 
ören. 

Dieſer Grundſatz von der Einheit und Untrüglichkeit der Kirche 
führte unvermeidlicherweiſe zu der Frage, was denjenigen zu thun 
ſei, welche denſelben anzuerkennen fi weigerten, und ob die Obrige 
keit den widerwärtigen Lehren und Ketzercien wehren und fie ſtra— 
[a * Luther antwortete hierauf bei mehreren Gelegenheiten 

ejahend. | | 

Bei dieſer Anfidt von den Nechten der kirchlichen Obern gerieth 
Luther ſeibſt auf bic Frage, ob er ſelbſt die Befugniß gehabt, 
durch ſeine Reformation in dieſelben zu greifen, und gegen den 
Willen fo vieler Bifhôfe und Pfarrherren die Decfatfuns und 
Lehre der Rire anders zu geftalten. « Sie ſprichſt du vielleicht zu 
mir, warum lehrſt bu denn mit deinen Büchern in aller Welt, fo 
bu doch allein zu Wittenberg Prediger biſt? Antwort: « Id 
hab's nie gern gethan, thue e8 auch not nidt gern. Ich bin aber 
in fol Amt erſtlich gezgwungen und getrieben, da id Doftor der 
heiligen Schrift werden mufte ohne meinen Danf. Da fing id an, 
als cin Doftor, dazumal von papfilidem und faiferlitem Befechl, 
in einer gemeinen, freien Hohenſchulen, wie cinem ſolchen Doftor 
nach ſeinem geſchworenen Amte gebühret, für alle Welt die Shrift 
audzulegen und jedermann zu lehren, babe auch alſo, nachdem ich 
in ſolch Weſen kommen bin, müſſen drinnen bleiben, kann auch 
noch nicht mit gutem Gewiſſen zurück oder ablaſſen, ob mich gleich 
Papſt und Kaiſer darüber verbanneten. » 

Zu geſchweigen, daß es wunderlich war, ein Angriffsrecht auf 
das papſtliche, vom Kaiſer beſchützte Kirchenthum, von der aus 
papfſtlichem und kaiſerlichem Rechte herrührenden Doktorwürde ab- 
a Ad fo fpracden biefelben Gründe für Karlsſtadt“), der ein 
nocb älterer Doftor der Theologie al8 Luther, und wie dicfer ein 
berufener Prediger war. Aber noch ſchlagendere Waffen wurden 
durch Luther's Aufſtellungen den Gegnern feiner Lehre in die 
Hande gegeben. Auch fühlte er das letztere ſelbſt. 


Einer der argſten Gegner Luther's, von deſſen Lehre ex abgewichen und der 
ida deshald auf's heftigſte verfolste.. 
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Dergeſtalt war bie neue Rire — auf den Standpunkt der 
alten zurückgelehrt, und Glauben und Lehre ganz von einer äu⸗ 
ßern Entſcheidung abhängig gemacht; denn daß die Entſcheidung 
der weltlichen Obrigfcit übertragen war, fonnnte für keinen Ge 
winn gelten, und war cigentlid cin Alt der Verzweiflung, demje⸗ 
nigen gleid, in welchem die Rechtswiſſenſchaft das Ridteramt fic 
fclber entnimmt, und baffelbe in die Bande der Unwiſſenheit legt, 
das Weſentliche sy Geſchäfts mußte indeß immer, der Natur 
der Sache nach, den Theologen anheim fallen, und wenn dies nicht 
der Gall war, zeigten ſich die Juriſten noch weniger geneigt, daſ⸗ 
ſelbe nach einem andern Grundſatze zu behandeln, als nach dem, 
welcher von jeher in der altern Kirche gegolten hatte, weil er in der 
That die Grundbedingung jedwedes auf aufern Beftand geſtifte— 
ten Rirhenthumes if. Mur der Gcift der Behandlung wurde cin 
anderer. Nom, mit der Gübrung großer Weltverhältniſſe beſchäf⸗ 
tigt, batte in Beſtimmung vicler cingelnen Theile der Lehre dem 
menſchlichen Verſtande cinen gewiſſen Brad von Freiheit acflattet, 
fo weit nämlid die Serrfhaft8rehte und das Oberribteramt ſeines 
Stuhles dabei nidt verletzt oder in Zweifel geſtellt wurden, und 
wenn dafelbft über kirchliche Wahrheit entſchieden ward, fo geſchah 
ed nach den Anſichten und in der Form eines auf großartige Zwecle 
gerichteten Staatsthumes. Zu Wittenberg, mo die wiſſenſchaft⸗ 
liche Richtung vorwaltete, erſchien die Autorität mehr in den For⸗ 
men des —— Parteiweſens und ſcholaſtiſcher Meinungs⸗Ge· 
walthaberſchaft. 

Dieſe Lehrherrſchaft des Cutherthum8 war weit härter und 
ſtrenger als die der romiſchen Kirche, und ſchnitt jeder Erhebung 
zur Idee, jeder geiſtigen Auffafſung und Behandlung der Dogmen 
den Weg ab. Was Kirchenvater der erſten fünf — was 
ſelbſt noch Kirchenlehrer des Mittelalters nicht ſelten kühn und 
im hohern geiſtigen Sinne des Chriſtenthums geredet hatten, dad 
war in der neuen Kirche durch die Feſſel des Buchſtabens gebun⸗ 
den, und wurde, wenn es fi regte, fur frevelhafte Willfür der 
deutungs ſüchtigen Schwarm⸗ und Rottengeiſter, wo nicht für Wire 
fung des Höllengeiſtes ſelber, erklärt. 

Karl Adolf Menzel. 





(B) Zur Charakteristik der Reformation. 


Wie miderfinnig und jedes richtige ſittliche Gefühl empörend auch 
die Lehre ſein mochte, auf welche Luther die neue Kirche gründete: 
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daß alle quten Werke zur Seligkeit a fig oder gar ſchädlich 
feien ; dennoch war e8 haͤuptſächlich dieſer Satz und deffen Gefolge 
von Gonfequengen, der alle dicjenigen, die Luft und Neigung ver⸗ 
fpürten, das Joch des göttlichen Geſetzes von ſich zu werfen und 
der fleiſchlichen Luſt nach jeder Seite bin den Zügel ſchießen zu 
laſſen, beſtimmte ihm beizufallen. In der That zeigte ſich gleich 
bein erſten Entſtehen des neuen Glaubens die eigenthümliche Er- 
ſcheinung, welche unter ganz andern Formen und Verhältniſſen 
bis auf den heutigen Tag fortdauert, daß nämlich im Proteftan- 
tismud die — — ſündhaften und verderblichen 
Neigungen, deren das menſchliche Herz fähig iſt, ſich zuſammen fin⸗ 
den, ſich gegenſeitig in die Hand arbeiten, und trotz alles innern 
Krieges und wüthenden Haſſes unter ſich, mit vereinten Kräften 
gegen die Wahrheit und die Burg des Heils anſtürmen. In Lu 
ther's Seele hatte jener Satz, der die Baſis und den Schlußſtein 
ſeines Lehrgebäudes bildet, im erſten Anfange aus einem falſchen, 
die Strenge gegen ſich ſelbſt übertreibenden Gewiſſen ſeinen Ur 
ſprung genommen und das Extrem, auf welches er, dieſen Jrrweg 
verfolgend, gerieth, war alsbald in ſein Gegentheil umgeſchlagen. 
Niemand wird aber behaupten, daß übertriebene Serupuloſität der 
que derer gemefen fei, die fich um ibn fammelten und die erften 
laubigen des neuen Evangeliums waren. In Luther war die 
Quelle des Abfalls der moralifhe Hochmuth; in der übermiegend 
größten Mehrzahl feiner Profelyten, — in f 8 dieſe überhaupt 
wußten, wovon die Rede war, und nicht blindlingß dem Strome 
folgten, — die niederwärts ziehende Wucht fleiſchlicher Geſinnung. 
— Hatte Luther über dem hoffärtigen Bemühen durch eigene Kraft 
rein zu ſein vor Gott, zuletzt aus Verzweiflung jedwedes Streben 
nach ſittlicher Ausbildung und innerer Heiligung aufgegeben, fo 
= fafte die Schaar ſeiner Anhänger zunächſt die praktiſche Seite der 
Neulehre anf, und hielt ſich einfach an die Vorſchrift: ſich aller 
uten Werke, alles Eifers der Gerechtigkeit, aller Sorge und 
—* um die Erfüllung der Gebote Gottes, aller thätigen Reue 
wegen begangener Sünden zu entſchlagen, und getroſten Muthes 
feſt zu glauben, daß der Ehriſt, auch ohne es ſich im geringften 
ſauer werden zu laſſen, durch den bloßen Glauben, ohne alle That, 
das Himmelreich erwerben könne. — Da? oft gebrauchte Vild: daß 
Chriſti Gerechtigkeit die Menge der Suünden bedecke, wie ein 
Rock, den man über ein ſchmutziges Unterkleid zieht, — bezeichnet 
hinlänglich den wahren Sinn der Irrlehre; der Menſch ſollte fort- 
an, um ſelig ju ſterben, nicht nöthig haben, ein andrer ju werden, 
und, —*8* von der Gnade, raſtlos durch thätige Buße und 
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afcctifhe Strenge, an fcinem eignen Heile zu arbciten, ſondern 
bleiben, der er mar, und achüllt in cin fremdes Verdienſt, zu wc 
em er in cin blof äuferlihes Verhältniß trat, obne alle frine 
Mitwirtung in die Wohnung der Scligen cingchen. — Ein bequc- 
meres Ruheliſſen ift der urſprünglichen Berderbthcit unfrer Na- 
tur nod) niemal8 unteracbreitet worden, und wenn die Reformas 
tion im wirklichen Leben nibt noch fheuflihere Erſcheinungen 
bervoracrufen bat, al8 bic, von denen die Geſchichte meldet, fo 
verdanft die Menſchheit dies blof der ünvertilgbaren, durch keine 
Sophismen wegzudeutelnden Kraft der eingebornen fittlihen Idee, 
d. h. der Stimme und dem natürlichen Lichte des Gewiſſens, das 
jeden Menſchen erleuchtet, der in die Welt kömmt, einer Stimme, 
die durch keine von Menſchen erfundene, falſche Lehre übertäubt 
werden kann. — Dieſe Stimme gewann dann auch im Laufe der 
Zeit wiederum die Oberhand über das dogmatiſche Syſtem des Wit- 
tenberger Religiondſtifters, und es iſt gemiſſermaßen cine Neal - 
tion der menſchlichen Natur gegen das ihr aufgedrungene Gift, 
wenn der fpatere Proteſtantismus ſich mit mé Abſcheu von 
jenem, dem Gewiſſen jedes Menſchen in fo hohem Grade wider⸗ 
ſtrebenden Grundſatze losfagte. — Freilich ging demſelben aber 
auch bei dieſem Prozeſſe jede Erinnerung und jede Kunde der 
wahren chriſtlichen Lehre von def Kraft des Verſohnungstodes 
Chriſti rein und véllig verloren. 

Man würde ſehr ivren, wenn man alauben wollte, daß der 
Gtifter der neuen Lehre ſich über die moralifen Folgen feines 
Reformationsmertes babe täuſchen fénnen ; fie traten fo grell und 
——— in's Leben, daß ſelbſt Luther, mie eng das Gehäus ſeiner 

heorie, in welchem er gefangen ſaß, auch ſein mochte, im Laufe 
der Sabre nothwendig inne werden mußte, welche faubere Geſell⸗ 
ſchaft ſich zu ihm per Dont batte. Er gerieth fraft diefer Wabr: 
nchmung, deren er fid) unméalid erwehren fonnte, ju feiner eige⸗ 
nen Lehre in eine Stellung, über deren höchſt beben the Seite ibm 
nur der höchſte Grad fanatifher Berblendung und cine jedem Glau- 
ben überftcigende Snfonfcquenz berubigen fonnte. 


Ernſt Jarke. 





Athanasius der Grosse. 


Die Erzichungsgeſchichte des heiligen Athanaſius verliert ſich 
in ein nicht mehr aufzuhellendes Dunkel. Beinahe in demſelben 
Augenblicke, in welchem er nach der zuverläſſigen Geſchichte zuerſt 
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die Kirche begrüßte, ift er fo groß al8 bei ſeinem Abſchiede von der: 
felben. Gehcimnigvoll bereitet der göttliche Gcift die Lebenbkeime 
derjenigen, die er ſich auderwählt bat ; fic find durch nichts Acufe- 
res qu crflaren. Der innere Reichthum ciner beiligen, großen Na⸗ 
tur, iſt das Wunder der Geſchichte zu jegliher Zeit: immer fchen 
wir Urfachen bei ibrer Erſcheinung in der Reihe der übrigen Er— 
fcinungen, bei ibrer Bilbung zur Eingreifung in dicfelben , thä⸗ 
tig, die nidt die Urſachen find; unmittelbar wirkſam iſt Gottes 
Kraft. Eltern, Erzieher und Freunde mögen die göttlichen Keime 
begießen und pflegen, aber der Herr nur iſt's, der fic pflangt. 
Allerdings nehmen wir in der Geſchichte eine ſtete Entwickelung 
wa'r, fo daß die Keime der Zukunft ſchon in der oft fernen Ber- 
gangenheit gelegt find : aber daß die Faden richtig aufgenommen 
werden, und keiner derſelben ſich verliert, das iſt das dem menſch⸗ 
lien Auge verborgene Werk Gottes, das Werk feiner geheimen 
ſchöpferiſchen Kraft, die jedem austheilt, wann und wo und wie 
es nützlich iſt. So mögen mir uns tröften ob des Mangels an Tac 
richten, die wir ſo gern von der früheſten Entwiekelungsptriode des 
heiligen Athanaſius zu haben wünſchen. 
Gott hatte cine ſchwere Aufgabe auf die Bruft des heil. Athas 
naſius gclegt ; er follte in einer verwirrten, entſetzlichen 3cit bie 
Stütze fer Ausermwäblten fein; alle Stürme, dic die Gemeinde 
des Heilands erfütterten, nachdem faum das Heidenthum feine 
letzte Wuth an ihr verübt hatte, ſollten lange Zeit hindurch über 
ihn vorzüglich hereinbrechen, aber auch ſich brechen an ihm. Die 
Waffen der Dialektik follten den Glauben der Einfalt verwirren, 
wâbrend die feinſten Gewebe menſchlicher Schlauheit im Vunde 
mit der weltlichen Macht diejenigen umſtricken und verderben ſoll⸗ 
ten, die auszuharren entſchloſſen waren bis an's Ende. Mit der 
Gabe nun rüſtete der Heiland den heil. Athanaſius aus, die das 
Gegengewicht gegen ſolche Angriffe enthielten. Er hatte ihm einen 
82* unerſchütterlichen Glauben gegeben. Während aber vielen 
Jüngern Chriſti dieſelbe Gnade ertheilt wird, die jedoch dadurch 
nur —* in ſich ſelbſt ſind, und ſich nur einer kleinen Wirkſamkeit 
in der nächſten Umgebung erfreuen; verband er damit eine große 
praktiſche Gewandtheit, die Gabe, die verwirrteſten Verhältniſſe 
zu durchſchauen, und zu einem höhern Zwecke ju ordnen, eine Um— 
ſicht und eine Gegenwart des Geiſtes, die durch die betrübtefte Lage 
und die gegenwaͤrtigſten Gefahren nicht geſchwächt wird. Waren 
darum die Feinde der Kirche klug, er war noch klüger; er verband, 
mie der Herr es ſagte, mit der Einfalt der Tauben die Kiugheit 
der Schlangen. Die Kirche Gottes bedurfte nicht bloß einer ciden- 
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den, mit Geduld und gläubiger Ergebenheit vertrauenden Tugend, 
fendern eines flarten, thätigen, in die Verhältniffe weiter Kreiſe 
mit Gefbicf und Kunſt eingreifenden Geiſtes. 

Athanafius war in feiner Jugend eine Zeitlang Ascet; und 
diefe Periode ſeines Lebens mar es, in welcher er mit dem beiligen 
Antonius, feinem Führer in der Aſceſe, ein Greundes - Berbalt: 
nif anfnüpfte, da, fo Lange biefer Lebte, fortgeſetzt wurde. Utha- 
naſius binteclief feinem Freunde cin ſchönes Denfmal. Wer im- 
mer den Athanaſius naber fennen lernte, gemann ibn licb : mit 
rübrender Innigleit war ibm aber beſonders ſeine Gemeinde zu 
gethan. Er ſchatzte die Verdienſte Andrer und erfannte fie cffent- 
lich an. Gegen gewohnliche menſchliche Schwäche, ſelbſt wenn fie auf 
den Glauben Einfluß hatte, zeigte er große Nachſicht, entſchuldigte 
fic, bob lieber das Wahre, das Dem Falſchen beigemiſcht war, her⸗ 
vor, und unterſchied genau die innere gläubige Geſinnung von 
den Fehlern in der Darſtellung. Wenn er einen Charafter in ſei— 
ner Geſammtheit aufacfaft batte, und in bemfelben eine innere 
Geſundheit entdecfte, nahm er ibn in fcinen Schutz gegen alle 
Verleumdungen. Wenn er ſich gezwungen fab, gegen Manner zu 
ſchreiben, die ibm ſonſt lieb waren, fo ſchrieb er gegen ihre falſchen 
Grundſätze und nannte die Namen derjenigen nicht, denen es ei⸗ 
gentlich galt. Er war kein Mann, der todte Formeln mit dem 
Leben verwechſelte; er hielt beides genau auscinander. Aber er 
fannte diejenigen, die dieſes in jenen bekampften. Gegen die Sün⸗ 
de, die zum Bemuftfcin ihrer ſelbſt kam, war er ſchonend, und 
betrachtete bei Menſchen, die in fih gingen, mehr die Gegenwart 
als die Bergangenbeit. Dicfe Liebenswürdigkeit ſeines Charafters, 
verbunden mit ſeinem heiligen Wandel und ſeinen ausgezeichneten 
Verdienſten um die Kirche, erwarb ihm die Freundſchaft aller 
Gutgeſinnten, bic ſich ſelbſt lieber dem Exil und jeglicher Berfol- 
gung preis gaben, als ſeine Sache verlicfen, die freilich mit der 
der inde auf das inniafte verflochten mar. 

Vob. Adam Môbler. 
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Dic Andacht leibt höheres Leben dem Stein. 
| Echiller.) 

Die Hauptkirche zu Mailand 1), die Münſter zu Freiburg 
und Gtrafbura 2), die Kaiſerpallaſte zu Kaiſerslautern 
und Gelnhauſen, welche faft zu gleicher Bcit erbaut wurden, 
find von allen Kennern als Meiſterſtücke der altdeutſchen (gothi⸗— 
ſchen) Baukunſt angeſehen worden, werden aber alle ſowohl an 
Pracht als Größe von dem Dom zu Colln 3) übertroffen, deſſen 
Entwurf aus dem großen Geiſte des Erzbiſchofs Engelbert, 
im 13ten Jahrhundert, daſelbſt hervorgegangen iſt. 

Nach dem noch vorhandenen Riſſe ſollte dieſer Dom, in chriſt⸗ 
lichem Sinne, die Form eines lateiniſchen Kreuzes erhalten, deſ— 
ſen gerader Balken bem Gebäude von Abend nach Morgen #00 Fuß 
Länge, und ſein Querbalken, von Mittag bis Mitternacht 200 
Fuß Vreite gegeben hätte. Aus deren Mitte, wo beide ſich durch— 
freuzen, würde eine zu dem Himmel aufſtrebende Kuppel emporge⸗ 
ſtiegen ſein. Neben der Hauptthüre, auf der Abendſeite des Kreuzes, 
ſollien zwei ungeheure Thürme, in fünf auf Säulen und Spitzbögen 
getragenen Geſchoßen, aufſteigen, deren Spitze ſtch mit durchbro— 
chenen Ranken und Knospen zuletzt in einer großen Blume geendet 
haben würde. Das untere Geſchoß eines jeden Thurms mar zu einer 
Vorhalle eines Nebeneinganges beſtimmt. An den beiden Endungen 
des Querbalkens gen Mittag uud Mitternacht hätten ſich dem from⸗ 
men Volke zwei Seitenthüren erdffnet. Der gen Oſten ſich erftrec- 
fende Längebalken macht jetzt, vollendet und gerundet, den hohen 
Chor aus, deſſen Gewölbe ſich auf vierzehn flacten aber fhlanten 
Säulen von Innen gar wunderbar big zu einer Höhe von 150 
Fug &) erhebt, und durch große mit der manniafaltiaften Glas—⸗ 
mablerei geſchmückte Genfter gchcimfinnig und überweltlich erleuch⸗ 
tet wird. Um bicfen Chor und fcine vierzehn Säulen winden fit 
faft roſenformig eben fo viele Kapellen oder Krüpten, in deren 


4) Sie iſt ganz aus weißem Marmor erbaut. Ihre Kuppel iſt 335 Fuß bob. 

2) An dieſem Münſter wurde 400 Jahre gebaut. Sein Thurm, ju deſſen Krone 
725 Stufen führeu, if 437 Fuß hoch. Die darin befindliche große Glocke wiegt 240 
Centner, die Silberglocke 46. 

3) Sein Bau wurde i. J. 1248 begonnen und im Anſange des 16ten Jahr⸗ 
hunderts eingeſtellt. Seine beiden Thürme waren jeder auf 400 F. Höhe beſtimmt, 
wovon aber der eine nur bis zur Hälfte fertig, und der andere uur 21F. hoch gewor⸗ 
den iſt. Im erſten hängt cine Glocke, die 25,000 Phund wiegt, und von 12 Män⸗ 
nern gezogen wird. 

4) Jede der vier mittlern Säulen pat 40 F. im Umfang. 
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mittelſter oder hinterfter die Gcbeine der beiligen brei Könige, und 
denen ju beiden Sciten die Uecberrefte und Grabmäler der merfwür- 
digſten Erzbiſchöfe licgen. Bon auſſen thürmen ſich von dicfen Ka- 
pellen herauf Saulen und Bégen mit feinem Gcbilde und Sdnitwert 
über cinander ber gegen das Gewölbe des Ehorb, deren wunderbare 
Auordnung chen FA {che der Unterſtützung als der Zierde Des Gan- 

en dient. 
: Die große wcite Halle des Doms wird von vier und ſechzig unge⸗ 
beuren runden vicrecfigen Säulen, und ibre Seitenwände dure cben 
fo vicle gctragen. Sie ift dur große Fenſter erleuchtet , auf denen 
die beilige Geſchichte in ben fhonften Farben glanzt. Standbilder 
der Heiligen und halberhabenes Schnitzwerk, Knospen, Blumen, 
Engel und Fratzenkopfe zieren die Saulenkopfe oder Knäufe, die 
Vogen, die Thüren und die Wande des herrlichen chaudes. Van 
fénnte es einen beiligen Gain, von Steinen aufacfubrt , oder wie 
Schlegel meint, cine große ungeheure Kriſtallung nennen. cine 
Saulen gleichen den fhlanfen freien Stäumen der Fichten und Bu: 

en; fein Gewölbe den verflochtenen Aeſten und Blattern, und feine 

bürme und Kuppeln den Kronen der Baume, welche uber den 
ganzen Wald ſich erheben. — | 

er goldene Kaſten, morin die Köpfe der heiligen drei Koönige 

liegen, und der chemalige Hochaltar, find ein cben fo wunderbarcs 
Kunſtwerk im Kleinen, wie der Dom im Großen. Hier ficht man 
die feltfamen und manniafaltigen Gormen und Farben in Gold, 
Schmelz und Ebdclftcinen, wie dort in Werkſteinen. — — 

Eine jede Dom oder Hauptkirche batte als Sinnbild der chriſt— 
lichen Gemeinde die Geftalt cinc8 Rreuzces, wovon der éftlihe Bal: 
fen, al8 nach ©onnen Aufgang acribtet, das Heiligthum um- 
faßte, der weſtliche den Haupteingang, der nördliche und füdlide 
die Nebeneingange créffnete 1). Das Ganze der Kirche war in drei 
SHaupttheile abactheilt , nämlich in den unterirdifhen Theil , oder 
die Todtengruft al8 Sinnbild der leidenden Rire, den 
mittlern oder das Schiff, als Sinnbild der ftreitenden 
Kirche, und ben obern Theil oder das G Gewölbee als Sinnbild 
der triumpbhenden Rire 2). 

An der aufern Geftalt des Gebäudes waren befonders bie Ein: 
gänge und die Thüren merfwürbig. Die Saupttijüre wie zu ſchen 
iſt an dem Prachtthor des Munſters zu Straßburg, des Domes zu 
Worms, u. a. m. cröffnete fih auf der weſtlichen Gite. 8 war 

4) Diefe Geſtalt hatten faft alle rheinifhen Sauptfirden. 


2) So waren Die St. Gimeonéfirde zu Trier, und die St. Johanneskirche zo 
Worms, in drci auf cinander gewölbte Abtheilungen getheiit. 
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daë Sinnbild des Einganges in bas zeitliche und ewige 
Leben. Deßwegen war es auch mit drei Geſtellen oder Vilderreihen 
umgeben, wovon die äußerſte die Schöfungsgeſchichte und die G c- 
ſchichte des alten, die mittelere die Geſchihte des neuen Te— 
ſtament, und die innere die künftige Offenbarung 
Johannis vorſtellen ſollte. Die Standbilder der Patriarchen, Pro: 
pheten, Apoſtel und Evangeliſten umgaben ſie, und eine Menge 
von Engelsgeſtalten mit Harfen und Rauchfäſſern verherrlichten 
die Wunder Gottes und der Religion 1). Ueber Dem Saupteins 
ange erhob fic das große Dreicek als Sinnbild der heiligen Orei— 
keit, auf deſſen Spitze der himmliſche Vater ſaß, und 
den Sohn und heiligen Geiſt herab ſendete. In der Mitte des 
Dreiceks war meiſtens die große Fenſterroſe angebracht mit ſchö— 
ner Glaëmablerei als Sinnbild der gôttliden Vorſchung 
oder Erleuchtung 2). Die Sciten: und Nebenthüren galten alë 
GSinnbilder des Cintritt8 und der Bekehrung aller Völker 
Der Erde von Süden und Norden, von Often und Weſten. 

Neben dem Haupteingange erhoben fid) rechts und Linfs die zwei 
Hauptthürme. Der zur Redten mar das Sinnbild der kirchlichen 
der geiſtlichen, der zur £Linfen daë der bürgcrliden oder 
meltliden Rangordnung in dem beiligen Reiche Gottes. 
Jeder Thurm hatte vier oder auch fünf —3 — oder Stockwerke 
it einer Menge von Saulen und Saulchen aufgeführt. Von dieſem 

war an dem rechten Thurme das unterſte Geſchoß das Sinnbild der 
Pfarrer, das zweite das der Dechanten und Archidiakonen, 
das dritte jenes der Biſchöfe, das vierte und fünfte jenes der 
Erzbiſchöfe und Primaten. Die Spitze des Thurms war bas 
Sinnbild des Pabſtes. Der linke Thurm galt als das weltliche 
Scitenſtück des rechten. Sein unterſtes Geſchoß mar das Sinnbild 
der Schultheißen, das zweite der Cent: und Gaugrafen; 
das dritte der Herzoge, das vierte der Könige, die Spitze das 
Sinnbild des Kaiſers 3). 

Noch viel merlwürdiger, als die Erklärung der äußern Form, iſt 
jene der innern. Die höhe Kuppel, welche ſich in der Mitte der 
Kreuzbalken erhebt 4), mar das Ginnbild der Schöpfung oder 
des Weltalls. Der dieſem auf dem Boden entprechende Plab diente 


1) Siehe die Prachthore zu Straßburg und Worms. 

2) Die Fenſterroſen ju Straßburg uud St. Denis find dir ſchönſten und künſt- 
lichſten. 

3) Um Münſter zu Straßburg iſt nur Einer dieſer Thürme fertig geworden; 
am Dome ju Goun nicht einmal der Eine. 

4) Siche die ju St, Gereon in Cölln und die der Abteikirche ju Sceligen ſtadt. 
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sur Precbigt und Verkündigung des Wortes Gottes oder der Ge— 
fete, Der hohe Altar mar das Sinnbild der Erlöſung. Auf ibm 
fland ein Grucifir mit ſechs Leuchtern. In ſeinem Tabernakel wurde 
bas Heiligſte des neuen Bundes aufbemabrt. Zu feiner Rechten 
ſtand das Lefcpult fur das Evangelium, zur Linken jenes für die 
apoftolifen Sendſchreiben. Der hohe Chor war das Sinnbild der 
Heiligung oder Erleuchtung dur den heiligen Gcift. In 
ibm ber ftanden bic Sitze und Chorſtühle für die Stellvcrtreter und 
Vater der Kirche und des Reichs. Sie maren das Ginnbild des all⸗ 
gemeinen Willens, Gcfebcs und Glaubens der ganzen 
Ehriſtenheit. 

Die cingelnen ſich entweder um den hohen Chor oder rechts und 
linfs längs dem Schiffe bin zichenden Kapellen und Altäre aalten 
als das Sinnbild der befonderen hriftliben Gemcinbden oder 
Volferfhaften. Der in den drei Kreuzbalken enthaltene Boden 
war der Sammelplaf für alle, au8 allen Welttheilen 
fommenden Bôlter. 

Go follen bic altbeutfchen, fogenannten gothiſchen Kirchen, durch 
ire Geftalt das Vild der allgemeinen- und Reichsverfaſſung vor- 


cftellt haben. 
. | Niklas Boat. 


as Münster in Strassburg. 


Se mehr id die Façade des Münſters betradtete , defto mebe 
beſtarkte und entwiekelte ſich jener erſte Eindruck, daß hier das Ets 
habene mit dem Gefälligen in Bund getreten ſei. Soll das Unge— 
heure, wann es uns als Maſſe entgegentritt, nicht erſchrecken; ſoll 
es nicht verwirren, wann wir ſein Einzelnes zu HER ſuchen: 
fo muß es cine unnatürliche, ſcheinbar unmögliche Verbindung cin- 
gehen; es muß ſich das Angenehme zugeſellen. Da uns nun aber 
allein möglich wird, ben Eindruek des Muünſters audzuſprechen, 
wenn wir uns jene beiden unverträglichen Eigenſchaften vereinigt 
denfen; fo ſehen wir ſchon hieraus, in welchem hohen Werthe wir 
dieſes alte Denkmahl ju halten haben, und beginnen mit Ernſt 
cine Darſtellung, wie ſo wiederſprechende Elemente ſich friedlich 
durchdringen und verbinden konnten. | 

Vor allem widmen wir unfere Vetrachtungen, ohne noch an die 
Thürme zu denken, allein der Facade, die, als cin aufrechi geftell: 
tes, binlanglides Viereck, unfern Augen mächtig entgegnet. Na- 
been wir uns Derfelben in der Démmerung, bei Mondſchein, bci 
ſternheller Nacht, wo die Thcile mehr oder weniger unbeutlid wer- 
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den und zuletzt verſchwinden; fo ſehen wir nur eine foloffale Band, 
deren Gobe zur Breite cin wohlthatiges Verhältniß bat. Betrach⸗ 
ten wir fie bei Tage und abftrahiren durch Kraft unſeres Geiſtes 
vom Einzelnen; fo erkennen wir die Borderfeite eines Gebaudes, 
welche ie innere Räume nidt allein zuſchließt, fondern auc 
manches Darncbenlicaende verdeckt. Die Deffnungen dicfer unacheu- 
ren Fläche deuten auf innere Bedürfniffe; und nach diefen fonn:n 
wir fie fogleid in neun Felder abtheilen. Die große Mittelthur, 
die auf das Schiff der Kirche gerichtet ift, fallt uus zuerſt in die 
Augen. Bu beiden Seiten derfclben liegen zwei fleinere, den Kreuz⸗ 
gängen angehörig. Weber der Hauptthür trifft unfer Blic£ auf das 
radformige enter, das in die Kirche und deren Gewolbe ein ah— 
nungsvolles Licht verbreiten foll. An den Seiten zeigen ſich zwei 
große, ſenkrechte, langlidvicrecfige Ocffnungen, welche mit der 
mittelſten bedeutend fontrafticen und darauf hindeuten, daß fie zu 
der Vaſis emporſtrebender hürme gehören. In dem dritten Stocf- 
werle reihen ſich drei Oeffnungen an einander, welche zu Glocten- 
ſtühlen und ſonſtigen kirchlichen Bedürfniſſen beftimmt find. Oben 
ſieht man das Ganze durch die Balluſtrade der Gallerie, anftatt 
cines Geſimſes, horizontal abgeſchloſſen. Jene beſchricbenen neun 
Räume werden durch vier, vom Boden auſſtrebende, NA ri ce 
ſtützt, eingefaßt und in drei große, perpendifuläre Abtheilungen 
getrennt. 

Wie man nun der ganzen Maſſe ein ſchönes Verhältniß der 
Hohe zur Breite nicht ab — fann; fo crhalt fie auch durch 
dicfe Pfciler, durch die fhlanten Eintheilungen darzwiſchen, im 
Einzelnen, etwas gleichmäßig Leichteb. | 

Verharren wir aber bei unferer Ybftraftion und bdenfeu uns 
dieſe ungcheure Wand obne Bicrathen, mit feften Strebepfeilern, 
in derſelben die nöthigen Oeffnungen, aber auch nur, inſofern ſie 
das Bedürfniß fordert Xe wir auch dieſen Hauptabthcilun- 
gen gute Verhältniſſe ju : fo wird das Ganze zwar ernft und wür- 
dig, aber doch immer nod laſtig, unerfreulih und, als zierdelos, 
unkünſtlich erſcheinen. Denn ein Kunſtwerk, deffen Ganges in gro⸗ 
ßen, einfachen, barmonifhen Theilen begriffen wird, macht wohl 
ceinen edlen und würdigen Eindruck; aber der eigentliche Genuß, den 

das Gefallen erzeugt, kann nur bei ————— aller ent⸗ 
wickelten Einzelheiten Statt finden. 

Hierin aber gerade befriedigt uns das Gebäude, das wir betrach⸗ 
teu, im höchſten Grade : denn wir ſehen alle und jede Zierathen je- 
dem Theil, den ſie ſchmücken, vollig angemeſſen; ſie ſind ihm 
untergeordnet; fie ſcheinen aus ihm entſprungen. Eine ſolche Men: 
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nichfaltigleit gicbt immer ein großes Bchager, indem fic ſich aud 
dem Gchôrigen herleitet und deßhalb zugleich das Gefühl der Cin- 
beit erregt; und nur in felchem alle mird die Ausfubrung als Gip- 
fel der Kunſt geprieſen. eo 

Durch folhe Mittel follte nun cine feſte Mauer, eine undurch— 
dringliche Wand, die ſich noch darzu als Baſis zweier bimmelhohen 
Thürme anzukündigen hätte, bem Auge zwar als auf ſich ſelbſt 
de re in * fclbft beſtehend, aber auch darbei leicht und zierlich 
erſcheinen und, obaleid taufenbfad durchbrochen, den Begriff von 
unerſchiit terlicher Feſtigleit geben. | 

Dicfes Rathfel ift ap Per Glücklichſte qu Die Oeffnungen 
der Mauer, die foliden Stellen derfelben , die Pfciler, Jedes bat 
feinen beſonderen Gharaîfter, ber aus der cigenen Beſtimmung ber- 
vortritt. Dieſer thcilt fich ſtufenweis den Unterabthcilungen mit ; 
daher Ales im gemafen Sinne vergiert ift, daë Große, mie das 
Kleine, fih an der rechten Stelle befindet . leicht gefaßt werden 
fann, und fo bas Angenehme im Ungeheuren ſich darſtellt. Ich erin- 
nere nur an die, perſpeltiviſch in die Mauerdicke ſich cinfenfenden, 
big ins Unenblihe an ibren Pfcilern und A verierten, 
Thüren; an das Genfter und beffen, au8 der runden Gorm ent: 
fpringende, Kunſtroſe; an das Profil ibrer Stäbe, fo mie an bic 
fblanfen Robrfaulen der perpenbdifulären Abtheilungen. Man 
vergegenwärtige ſich die , ſtufenweis gurücftretenden, Pfeiler, 
on —— gleichfalls in die Höhe ſtrebenden, jun Schutz 
der Heiligenbilder baldachinartig beſtimmten, leichtſäuligen Spitz— 
gebaäudchen begleitet, und wie zuletzt jede Rippe, jeder Knopf 
als Blumenknauf und Blattreihe oder als irgend ein anbderc8 , im 
Reinſinn ungeformtes, Naturgebilde erſcheint. Man vergleiche das 
Gcbaude , wo nicht ſelbſt, doch Abbildungen des Ganzen und des 
Einzelnen, zu Beurtheilung und Velebung meiner Ausſage. Sie 
fônnte Manchem übertrieben ſcheinen: denn ich ſelbſt, zwar im erſten 
Anblicke zur Neigung gegen dieſes Werk hingeriſſen, brauchte 
doch lange Zeit, mich mit ſeinem Werth innig befannt ju machen. 
Unter Tadlern der gothiſchen Baukunſt aufgewachſen, nährte ic 
meine Abneigung gegen die vielfach überladenen, verworrenen Zie⸗ 
rathen, die durch ihre Willkürlichkeit einen religiosdüſteren Gharat: 
ter höchſt widerwärtig machten; id beftärfte mic in dieſem Unwil-⸗ 
len, da mir nur geiſtloſe Werke dieſer Art, an denen man weder 
gute Verhälniſſe, nod cine reine Konſequenz gewahr wird, zu 

ſicht gelommen waren. Hier aber glaubte ich eine neue Offenbarung 
au erblicken, indem mir jenes Tadelnswerthe keineswegs erſchien 
ſendern vielmehr das Gegentheil darvon ſich aufdrang. 

10 
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Wie id nun aber immer langer fab und überlegte, alaubte. ic 
über das Geſagte nod) größere Verbdienfte zu endecten, Herausge⸗ 
funden war das ribtige Verhältniß der größern Abtheilungen: die 
fo ſinnige, als reiche Verzierung bis ins Kleinſte; nun aber er⸗ 
kannte ich noch die Verknü * dieſer mannichfaltigen Zierathen 
unter einander; die Hinleitung von einem Haupttheile zum an⸗ 
dern; die Verſchränkung zwar gleichartiger, aber doch an Geſtalt 
höchſt abwechſelnder, Einzelheiten, vom Heiligen bis zum Unge⸗ 
heueren, vom Blatt bis sum Zaeken. Je mehr ich unter ſuchte, deſto mehr 
gerieth id in Erſtaunen; je mehr id mich mit Meſſen und Zeich— 
nen unterhielt und abmüdete, deſto mehr wuchs meine se A 
leit; fo daß id viele Zeit darauf vermanbte, theil8 das Vorhandene 
ſtudiren, theils das Fehlende, Umvollendete, beſonders der 
Thürme, in Gedanken und auf dem Blatte wieder herzuſtellen. 


J. Wolfgang von Göthe. 


Die heilige Cäcilia. 


(in Bologna; von Raffaello San zio d'Urbino). 

Das herrſchende Motiv in dieſem Bilde iſt das hinreißende Ges 
fühl der innigſten Andacht, die, im irdiſchen Herzen nicht mehr 
Raum findend, in Geſänge ausbricht; fo wie man auch wohl auf 
großen Anbetungsbildern des Perugino Alles in eine fromme 
Vegeiſterung hinſchmelzen ſicht. Aber da iſt es eine ſtille Andacht, 
wie die feierlichen, lang gezogenen Töne alter Kirchenhymnen; 
in Raphaels Bilde iſt die es a Muſik nod beftimmter, 
und es ift die ganze, gchcimnitvolle Ticfe und Wunderfülle dicfer 
magiſchen Kunſt, andeutend, hier Spa Der, ticffinnig in 
fih verfunfene, Paulus, mit dem gewaltigen Schwert zur Linfen, : 
evinnert uns an jene alte Kraft der Melodieen, welche Thiere 
bezähmen und Œelfen bewegen fonnte, aber den Menfhenfinn 
zerreißen, den Geiſt und Die Seele durchſchneidend. Die bar- 
monifde Hoheit der gegenüberſtehenden Magdalena, deren vots 
lendete Schönheit in den, nad) dem Veſchauer gewandten, Geſichts- 
zügen der Dresdner Madonna auffallend ähnlich iſt, errinnert uns 
an ben holden Einklang der, in ewigen Frieden beſeligten, Gei— 
ſter, welcher in den Zaubertönen der irdiſchen Muſik zwar ſchwä— 
cher, doch aber noch vernehmlich widerklingt. Die Seele der, in der 
Mitte ſtehenden, lobpreiſenden Cäcilia ergießt ſich in einen Strahl 
gerade aufwärts, der verklärte Ton dem himmliſchen Lichte entge— 
Jen. Durch die beiden andern Nebenfiguren, welche den Raum 


& 227 & 


zwiſchen jenen drei Hauptfiguren anëfüllen, runbet fit bas Ganze 
gum vollen, ununterbrodenen Chor. Der finblihe Kreis der flei- 
nen, ganz oben in Wollken ſchwebenden, Engelein ift gleichſam der 
bimmbfés Widerſchein und Nachhall des großen Chors. Der flarc 
Vorgrund und die verſchiedenen, zerſtreut umherliegenden, Inſtru— 
mente ſtellen und die ganze, mannichfaltige, wunderbare Welt der 
Klänge und Téne ver, auf deren Boden das kunſtreiche Gebaude 
des beiligen Geſanges ruht, und ſich aus ibm erhebt. Der Ginn, 
die Seele des Gemahldes iſt durchaus gefuhlroll, ganz begeiſtert 
und muſilaliſch; die Ausfuhrung im höchflen Grade objeltiv und 
gründlich. 
Friedrich von Schlegel. 


ſaokoon mit seinen Kindern, Gruppe 
(in Florcnz ). 


Laofoon iſt cine Statue im höchſten Schmerze, nach dem Bilde 
cines Mannes gemacht, der die bewußte Stärke des Geiſtes gegen 
denſelben zu ſammeln ſucht; und indem ſein Leiden die Mudkeln 
anfſchwellt und die Nerven anzieht, tritt der, mit Stärke bewaff 
nete, Geiſt in der aufactrichenen Stirn bervor , un die Bruft erhebt 
ſich durd ben betlemiatenAthem und durch Zurückhaltung des Aus: 
bruchs der Empfindung, um den Schmerz in ſich zu 2 und zu 
verſchließen. Das bange Seufzen, welches er in ſich und der Uthem, 
welchen er an fidh zieht, erfopft den Unterleib und macht die Sei⸗ 
ten hohl, welhes uns gleichſam von der Bewegung feiner Einge⸗ 
weide urthcilen läft. Sein eignes Leiden aber ſcheint ibn weniger 
zu beängſtigen, al8 die Prin feiner Finder, die ihr Angeſicht su 
ihrem Vater wenden und um Hülfe ſchreien: denn das vaterli 
Herz offenbart fit in ben wehmüthigen Augen, und das Mitlcis 
den ſcheint in cinem trüben Dufte auf demfelben su ſchwimmen. 
Sein Geſicht ift flagend, aber nicht ſchreiend; feine Augen find 
nad der hohern Hülfe gewandt. Der Mund ift voll Wehmuth, und 
die geſenkte Unterlippe ſchwer von derfelben ; in der überwärtsge⸗. 
zogenen Oberlippe aber ift cl or mit Schmerz vermiſcht, se ja 
mit einer Regung von Unmuth, wie über ein unverdientes, unwür⸗ 
diges Leiden, in die Naſe binauf tritt, dicfclbe ſchwülſtig macht 
und fi in den erwciterten und aufwärts gezogenen Nüſtern offen- 
bart. Unter der Stirn ift der Gtreit zwiſchen Schmerz und Wi— 
Derftand , wic in cinem Punkte vercint, mit grofer Weisheit gcbil- 
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det : denn, indem der Schmerz die Augenbrauen in die Höhe treibt, 
fo drückt bas Sträuben wider denſelben das obere Augenfleiſch 
niederwärts und gegen das obere Augenlied zu, fo daß daſſelbe 
durch das übergetretene Fleiſch beinahe ganz bedeekt wird. Die Na⸗ 
tur, welche der Künſtler nicht verſchönern fonnte, bat er aus- 
gewickelter, angeſtrengter und mächtiger ju zeigen geſucht: da, wo— 
bin der größte Schmerz gelegt iſt, zeigt ſich auch die größte Schön— 
heit. Die linke Seite, in welche die Schlange mit dem wüthenden 
Biſſe ihr Gift ausgießt, iſt diejenige, durch welche die nächſte Em⸗ 
findung zum Herzen am Heftigſten ju leiden ſcheint; und dieſer 
| Xl des Körpers fann ein under der Kunſt genannt werden. 
cine Beinc wollen fid erheben, um fcinem Ucbel ju entrinnen ; 
kein Theil ift in Rube; ja die Meißelſtreiche felbft helfen sur Be— 
deutung ciner crftarrten Haut. 
Vob. Joachim Winctelmann. 


Aeber Die innere Œinrichtung des Ordens der 
barmherzigen Schwestern. 


Die Probezcit. 


Die Poffulanten, zur Probezeit zugelaſſen, find während ibrer 
Daucr der Novizenmeiſterin übergeben, fie find in einem abacfon- 
derten Theile des Hauſes, und ſchlafen in einem großen Saale 
beiſammen, und die Novizenmeiſterin unter ibnen. Sie haben auch 
von den Nonnen abgeſonderte Unterrichts- und Arbeitsſtuben, 
doch ſpeiſen de mit denfelben in demfelben Saale, nur mit der 
Novisenmeifterin an anderm Tiſche. Sie tragen noch ibre Kleider, 
die Fa in der Welt trugen, jede nach ibrem Stande, nur der bei 
der Krankenbedienung flürende Ropfpuf wird mit ciner Haube 
vertaufcht. Sie müffen mit hinreichender Wäſche und wenigfiens 
drei Werktags- und drei Sonntags-Kleidern verfehen fein, wcil 
die Arbeit die leider ſehr abnutzt, befonder3 bei jenen, welche noch 
* rie is beſitzen, und weil höchſte Ncinlibfcit im Hauſe 

errſchen muß. 

Sie ſtehen wie alle Glieder des Hauſes im Sommer um # Ubr, 
im Winter un 44 Uhr Morgens auf, kleiden ſich unter Gebet an, 
machen ihre Betten und beten. Ihr Frühſtück beſteht in einer 
Suppe oder Milch und Brod. Thee und Kaffe wird im ganzen 
Orden nicht getrunken, fo ſehr bleiben fie der Sitte, die zur Zeit 
ihrer Stiftung herrſchte, getreu, obſchon fie alle Verbeſſerungen. 
die Vortheil bringen, in L'ingen der Pflege und Verwaltung mit 
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greßer Vereitwilligleit annchmen. Nun werden die Poflulantinnen 
mit den Gefhaften des Hauſes befannt gemacht, und in allem ſteht 
die Novizenmeiſterin ibnen zur cite. 

Die erſten Tage bicten gewöhnlich fon die beſchwerlichſten und. 
widerlichſten Verrichtungen dar. Barten und fcinen Jungfrauen 
ift nidt ju verbenfen, wenn fie ſchaudern, Morgens mit Tagess 
anbrud) in Winterkalte an großen fleinernen al chtrögen voll al 
ten Waſſers ju fichen, und cine Menge elelhaft verunreinigter 
Leinwand, die von oben durch cine Lufe au8 den Kranlenſalen 
berabgeworfen wird, rein zu ſchwemmen; oder cine Lange Reihe 
von ©pucinäpfen vom Auswurf der Kranken ju reinigen und zu 
ſcheuern. Das füblt jebe falfhe Begeiſterung, da balt nur der Bee 
ruf au8, wennaleid die Arbeitende mandmal mit den Holz ſchuhen 
am Boden feftacfroren ift. Bicle jedoch, die ſolches befichen, vers 
mégen anderes nidt; dem Berufe ift bier cine grofe Abwechſelung 
von Prüfungen geboten. Das Reinigen der anfommenden Armen 
und Kranken von Ungezicfer und Cm, das Baden der Au3- 
ſätzigen, das Waſchen und Flicfen ibrer Lumpen, das Reinigen 
und Berbinden übelriehender Wunden, Galteu und Unterftüben 
bei furbtbaren Operationen, Heben, ragen und Umbetten der 
Kranken; Sterbende in den Armen zu balten, der Todedangſt den 
Schweiß zu trocfnen, und was ſchwerer ift al8 alles, manchen elens 
den, von der Zeit und ibrem Unglauben betrogenen und vom Ge: 
be gcpcinigten Menſchen unter Fluchen, verzweifelnd ſterben 
au ſehen, und mit aller Liebe nicht helfen ju können; dann die Lei- 
en hinweg ju tragen und umzuflleiden, und alles * mit Liebe 
und Freude und ſteter Umſicht: das alles iſt cine ſehr ſchwere, 
ernſte Schule, und wer darin beſteht oder gar ein Meiſter wird, 
der vermag Großes und hat die Welt überwunden. Und dennoch 
gibt es Seelen, die alle dieſe Prüfungen beſtehen, und andere nicht, 
die doch viel leichter ſcheinen: denn in jedem Augenblicke gerade das 
nicht ju thun, was man am liebſten thut, und das Gegentheil mit 
gleicher Liebe ju thun, ſcheint Vielen, ja den Meiſten die beſchwer 
lichſte Uebung. Aller Elel iſt der menſchlichen Natur leichter zu 
beſiegen, als das Gelüſten nach eignem, und der Elel vor (Le 
dem Willen, und doc ift dieſes die Uebung, in deren Vollendung 
die Schweſtern von St. Charles allein ibre eigene Vollendung er: 
balten. Dicfer Vollendung verdankt es der Orden, daß im Yoth- 
falle jede Schweſter jedem Amte vorftchen fann. Sie haben im All⸗ 
gemeinen alle Schulen ihres Berufcs pale dre und nie ift im 
Gangen cine bebeutende Lücke durch Krankheit oder größere Ve— 
ſchäftigung in der Pflege und Verwaltung ju fürchten, denn cine 
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jede fann in gewiſſem Grabe jealihe Obliegenheit erfüllen. Mir, 
die wir alle dieſe Arbeiten von aufen betrachten, laufen übrigens 
Gcfabr, mehr von ibnen erſchreekt ju werden, al8 die Arbeiterin— 

nen felbft. Um nun zu zeigen, daß vieles Veſchwerliche durd den 
kraftigen und einfachen Charakter des Inſtituts, und den derben 
und geſunden Eifer ſeiner Zöglinge, eine heitere Seite gewinnt, 
wollen wir ein paar Züge aus den Prüfungen der Poftulantinnen 
anführen, deren fie ſich als ſchon bewährte Hospitalitinnen mit 
Lacheln erinnerten. | 

Sn der grofen Mannigfaltigfeit der Aufgaben bictet ſich auch 
der fräftigften und mutbigften Sungfrau immer irgend ein Aben- 
teucr dar, an welchem fie ihren Muth prüfen fann, ob es fein Ue— 
bermuth fei. Es finden fid in den erften Tagen oft die ernfteften 
Ucberrafdungen, deren Auflöſung durch die allgemeine Unſchuld, 
Kraft und kindliche Heiterkeit dieſer Mägde des Herrn frohlich 
gemacht wird. Die Novizenmeiſterin tritt etwa zu den Neulingen 
und fragt: « Wer will ein Werk der chriſtlichen Liebe ausüben ? » 
und Alle drangen ſich lebhaft herzu mit dem Rufe: «Ich, ich, wenn 
es meiner ſehr lieben Mutter moblgcfallt.» Da mablt fie nun einige 
aus, und indem dieſe ihr folgen, fleht eine jüngere eifrige Jungfrau: 
a Ich auch, id auch, wenn es der liebſten Mutter wohlgefällig iſt; 
und fie glaubt Wunder, welch angenehmes Geſchäft ihr bevorſtehe. 
« Wohlan, » fes die —— , daffet die kleine Deutſche 
mitgchen.» Mit freudiger Neugier eilt fie den Andern durch die 
langen Gänge nach und wird in cine Kammer gewieſen. Etwa ci- 
ner angenehmen Kranken das Haupt zu unterſtützen, oder eine 
Suppe oder Arznei zu reichen, oder vorzubeten? — Mein, keines⸗ 
wegs, das wäre ein Liebeswerk aus der vornehmen Welt. Es iſt 
hier im Hauſe kein Paradedienſt, es iſt Felddienſt, man muß dem 
Tode in's Angeſicht ſchauen. Und fo findet ſich die eifrige Frei— 
willige dann zum erſtenmal der kalten Leiche eines Ubekannnten 
gegenüber, die vor ihr auf dem Strohe ausgeſtreckt ift. Oft liegen 
mehrere da. Die Novizenmeiſterin aber ſagt: « Wohlan, meine 
Kinder, nähet die Leiche dieſes Bruders eures Herrn und Mei— 
ſters in dieſe Leinwand ein, da werdet ihr Theil haben an den 
Verdienſten des h. Joſeph von Arimathia und des h. Nicodemus, 
denn Jeſus hat geſagt: Was ihr dem Geringſten unter dieſen 
thut, das habt ihr mir gethan. 

Der Augenblict der Ueberraſchung iſt hier cine ſeltene Prüfung, 
ob die Jungfrau eine gründliche Anlage ju einer tüchtigen Hobpi⸗ 
talitin babe. Die Novizenmeiſterin gibt wohl Acht, mic fie ſich be— 
ninmt. Ucberficle fie Cet oder Entſetzen, ſänke fie in Ohnmacht, 
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uͤberweltigte fie eine beftige Trauer, fo würde ſie cine groͤßere Anlage 
zur Kranken als zur Kranlkenpflegerin verrathen. Schritte fic aber 
mit einer gewiſſen feierlichen an das Werk, das konnte 
auf einen unſichern Enthufiasmus deuten, der Abſpannungen in 
fcinem Gefolge hat. Wie aber wirfte dann die Ueberraſchung auf 
die vordringliche Sungfrau ? Sie ſtutzt ein wenig, und da bie cins 
geweihteren Gefpiclinnen fie nectifd anblicten, erröthet fie, und 
fann cin jugendliches Lächeln, fo getäuſcht worden zu fein, nur 
mübfam unterbrücfen. Aber fhon bat fie Nadel und Faden in 
der Sand, und zittert fic ein menig bei dem Einfadeln, * iſt dies 
nicht die Folge des Entſetzens, ſoudern der Eile, denn ſchon be. 
ginnen die Uebrigen das Miserere während der Arbeit zu beten, 
und nun ſtimmt fie ein und naht muthig die Hülle um den Leich⸗ 
nam. Hebt fie auch zum erſtenmale die Ginger etwas hoch, fo be 
weist dieſes doch nichts gegen ihren Beruf, denn es geſchicht we— 
niger aus Elel, als aus der Furcht zu ſtechen. Uebrigens bat ihr 
Errothen und Lacheln, ſich fur ihr vordringliches Anbieten durch 
cine Ueberraſchung betrogen ju ſehn, die manchen Erwachſenen 
cutſetzt haben würde, mehr für ihre jugendliche Derbheit gezeugt, 
als wenn fie auch gar keine Scheu vor einer Leiche hatte. Nun aber 
iſt der Todte verhuͤllt und auf die Babre gelegt und die muthigen 
Jungfrauen tragen, das Miſerere Chorweis betend, die Leiche des 
armen Fremdlings, in welchem fie einen Bruder chren, für den 
Jus am Kreuze geſtorben iſt, nach bem Leichenzimmer. Die 
Würde des Gebetes und bas Gefuhl, einem Auftrage genügt zu 
haben, deſſen Bedeutung nun nicht mehr durch die Ueberraſchung 
verſteckt wird, verfanunelt ihre Sinne unter cinem geſenkten 
Schleier zum Ernſt. Ware dieſes nicht, fo fonnte etwa eine Schaar 
—56 Weltleute, die das Haus befchen, und ſcheu vor der 
Bürde der jungen Leichenträgerinnen durch die Gänge des Hauſes 
hinflichen, fie leicht zu einer fleinen Schadenfreude verleiten, wenn 
die Fliehenden ſich etwa verirrten, und ben verhaßten Zug unab- 
weichlich durch ihre Reihe müßten durchzichen laſſen. 

Solche Auftritte kommen in dem Leben der Reulinge in dieſem 
Hauſe mannigfaltig vor, und mer die Heiterleit und Tugendhaf— 
tigfeit, mit welcher in obènerzäblten Galle gehandelt wurde, nicbt 
qu würdigen weiß, oder ſich gar daran ärgern dürfte, der mürbe 
ſelbſt keine Anlage ju dem thatigen, angeſtrengten, aber ſtets hei— 
tern und rüſtigen Verufe ciner Hospitalitin haben. 

Ward nun zwar dieſer Aufgabe von der jungen Magd der Kran⸗ 
fen mit beiterm Muthe genug gethan, und bat fie den Tag hin⸗ 
durch nod einmal mit ihren Gcaiclinnten über ihr vordringliches: 
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a Ich auch, ich auch! » gelacht, fo fann es doch Leidt fommen, baf 
es ihr in der folgenden Nacht nicht fo leicht um's —* ein dürfte. 
Die Novizenmeiſterin ſagt etwa zu ihr: «Mein Kind, weil du fo 
vielen Muth bewieſen haſt, verdienſt du, heute Nacht das ganze 
Haus zu bemaden. » Und nun zeigt fic ihr alle Wege vom Spci- 
cher des Hauſes hernieder durch alle Stoctwerte, alle Krankenſale, 
alle Gänge und Gemächer, bis hinab durch Küche, Gewölbe, Apo- 
theke, Kirche, Hof, Waſchhaus, Schoppen, Leichenhaus bis in den 
Keller hinab, und wieder zurück, den Weg, den einigemal in der 
Vacht die Runde machen ſoll. Sie unterrichtet fie, wie fie in allen Fällen 
ſich zu verhalten und wen zu rufen bat, wenn irgend jemand nöthig, 
was fie bei Kranken oder Sterbenden zu thun, wie fie auf Feuer 
und Lidt qu achten, auf Verſchluß der d'hüren und Thorc und 
Fenſter, wie wenn fie irgend einer Unordnung begegnete, oder jes 
mand am unrechten Orte fände, oder cin —— höre, das auf 
Diebe ſchließen laſſe u. ſ. w. Wenn nun alles im Hauſe zue Ruhe 

cgangen, reicht die Novizenmeiſterin der zagenden Wächterin den 
nes Schlüſſelbund und die fleine Handleuchte, und dieſe bc: 
ginnt ibren ſchauerlichen Weg. 

Es iſt leicht einzuſehn, daß dieſe Verrichtung einer jungen Pere 
fon, weil fie nie in ihrem biſsherigen Leben dergleichen gethan, cine 
der ſchwerſten Aufgaben ſein wird. In ſtürmiſcher Winkernacht oder 
wenn ſchwere Gewitter toben, durch lange, ſchauerliche Böden und 
Gange und viele unheimliche Winkel nicht zu eilen, ſondern mit be— 
ſonnener Sorge zu wandeln, wenn der Wind pfeift und die Fenſter 
raſſeln und das Holzwerk kracht, überall bei dem unbeſtimmten 
Licht einer Leuchte hinzuſehn, dann die langen Krankenſäle, wo 
Hunderte ächzen und ſchnarchen, zu durchwandeln, und dann in 
den zugigen Hof und in den ſchauerlichen Keller hinabzuſteigen, 
und alles dieſes ruhig und leiſe, um die Schlafenden nicht zu ſtö— 
ren, das iſt eine Aufgabe, welche ſo einſam und be iſt, 
daß einem jungen, unerfahrnen Mädchen wohl davor bangen darf. 
Viele der geprüfteſten Hospitalitinnen erwähnen auch dieſes wan— 
delnden Wachteramtes als jener Uebung, die ihnen Anfangs am 
beſchwerlichſten fiel. Da fonmt es wohl vor, daß auf irgend ein 
unheimliches Geräuſch die junge Wächterin zu der Novizenmeiſterin 
flicht, und fie anfleht, ihr alles, auch das Beſchwerlichſte aufzu— 
tragen; aber dieſes, dieſes könne ſie unmöglich ausführen. « Wohl⸗ 
an, mein Kind, ſagt dann etwa dieſe, es thut mir ſehr leid, daß 
du dich ſo ängſtigſt; aber das Wohl des Hauſes erfordert dieſen 
Dienſt, und da du es nicht vermagſt, fo gib mir die Schlüſſel und 
die Leuchte, damit cine andere, die ſtärker ift al3 du, Das Amt 
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ubernchme.» Da erwacht der Muth der Wächterin, mas cine an 
dere vermag, will fte fit nicht nehmen laffen. « Mein, nein, fchr 
liebe Mutter, ſagt fic flüſternd, damit niemand erwache und ibre 
Muthloſigleit wahrnehme, — nein, feine andere, ac, um alles, faat 
doch niemand, daf id fo bange war, id will mein Amt vollenden 
mein Schutzengel fol mit mir gchen. » — « Gr geleite bit, ſpricht 
die Novigenmeficrin. » — « Amen ,» erwidert die Neuermuthigte; 
fie wickelt ben Roſenkranz feft um ibren Arm, drückt das Kreuz 
an ibr flopfendes Herz, und wandelt, Gcbete flüfternd, ibre Wege, 
big der grauende Tag die Thatigleit des Hauſes erweckt und die 
Waͤchterin zur —*— 

Sind in ihrer Nachtwache einige Werke der Varmherzigkeit eine 
getreten, fo wird fic glücklich beëhalb geprigſen. Sie bat etwa die 
plotzliche Unruhe eines Kranken gemeldet und ibm cine augenbliek⸗ 
liche Pflege zugeführt, oder hat von einer mit einem Sterbenden 
beſchaftigten Schweſter den Auftrag erhalten, den Geiſtlichen des 
Hauſes rufen ju laſſen. Vielleicht iſt fie gar fo glücklich geweſen, 
ſich auf ihrem Wege vor dem hochwürdigſten Gute niederwerfen zu 
fonnen, das der —* u dem Sterbenden trug. O dann ift fic 
uüberglücklich, wenn am Morgen die ——— in Gegen 
wart der Andern ju ihr ſpricht: « Unſere liebe Wächterin muß 
Gott wohl gefallen, er bat fie cine Krone des Verdienſtes auf ib. 
rem Wege * laſſen, wie glücklich iſt ſie geweſen, wahrend wir 
alle ſchliefen, hat ſie unſern Herrn zu einem Sterbenden gerufen, 
und Gott ſelbſt, der über Alle wacht, iſt unſrer Wächterin begeg · 
net, und fie bat ibn angebetet auf ihrem Wege. » 

Zeigt nun die Poftulantin, welche die Aufgabe des anutretens 
den Standes nach allen Sciten fennen lernte, an Leib und Seele 
und Willen fit tüchtig und bcharrt in ibrem Bcachren, fo wird fie 
zur Novize angenommen. ie legt das Kleid der Schweſtern mit 
cinem kleinen Abzeichen an, und ibre ganze mitgebrachte weltliche 
Kleidung wird in einem Pactet, mit ibrem Namen und dem Tage 
ibres Gintritté bezeichnet, in Dem Fachwerk eines cigenen Gema- 
ches bewahrt, wo alle die fo berciteten Bündel der — No⸗ 
vizen nach der Reihe liegen und harren, ob ſie ihre Beſitzerin in 
bic Welt zurückbegleiten oder in den Schatz der Armen übergehen 
werden. 


Das Noviziat. 


Die Hovige; welche den Frauen vorgefceht ift, leiſtet bicfen bic 
allacmeine Pflege, welche cine fromme und geſchielte Magd alten 
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und kränklichen Leuten leiſten kann, während fie die Krankenpflege 
in allen täglichen Abwechslungen von der Hospitalitin lernt, die 
den Männern vorſteht, denn dieſe begleitet täglich den Hospital⸗ 
und Wundarzt von Vett zu Vett, über das Befinden der Krau— 
ken unb über Ausfübrung der Beroronungen berichtend , und Die 
neuen Berordnungen cempfangend. | 

Wenn nun der Arzt mit dieſer Kloſterfrau in bic Sale der 
Frauen fommt, fo beridtet die vorgeſetzte Novize, von der Flo: 
ſterfrau unterſtützt, über die Kranken ihres Bereichs, und lernt fo 
nach und nach die Kunſt einer volllommenen Vermittlung zwiſchen 
dem Kranken und dem Arzt. Was die moraliſche und religioſe 
Veſſerung und die äußerliche Ordnung betrifft, lernt die Novize 
eben fo von irgend einer eifrigen Kloſterfrau, die ein anderes Dc- 
partement des Hauſes bat. Sind ihr nach dem angenommenen 
Beiſpiel eine Anzahl kranker oder armer, alter Frauen übertragen, 
welche theils unreinlich, naſchhaft, zänkiſch und eigenſinnig ſind, 
ſo ſicht ſie, wie eine andere — eine große Anzahl alter 
verlommener Männer, die theils dem Fluchen und Brantwein— 
trinken ergeben waren, mit Ernſt und Milde und jener herzlichen 
Sorgfalt pflegt, kleidet, nährt und beſſert, die man an der Toch— 
ter cines ehrwürdigen Greiſes bewundern würde. Nun wird die 
Novize nicht ruhen, bis ſie ihr alle Vortheile, alle Geduld, Ernſt 
und Freundlichkeit abgelernt hat, um ihre Frauen auch in einen 
fo guten Stand zu bringen. Hört fie einmal die Schweſter freu- 
dia erzählen: Gott fei Dank, jencr alte Mann bat fit endlich ge— 
geben, er ift der friedlichſte, maͤßigſte von allen — ſo brennt 
fie von ſchönem Eifer, auch bald ein gleiches Lob von einer bibjetzt 
unverbeſſerlich ſcheinenden Perſon ihres Pflegekreiſes ſagen zu 
fönnen, und ahmt mit ſtetem Sinnen alle Crzichungsmittel der 
Schweſter nach. Wie freut ſie ſich, wenn den Fremden mit immer 
gleicher Bereitwilligkeit das Haus, Stube, Schrank nach Schrank 
cröffnet, und alles gezeigt wird, daß auch in ihrem Bercidh alles 
durch Fricde, Reinlichkeit und Fülle die Anſchauenden erbaut und 
erfreut. Die Schweſter hat etwa die Kleidung der alten Männer 
in ſehr ſchöne Ordnung gebracht, ſie hat durch einen in ihrer Pflege 
geneſenen Schneidergeſellen im Hauſe aus dem Nachlaſſe der Ver: 
ſtorbenen und Geſchenken ihnen reinliche Sonntagskleidung verfers 
tigen und die Tuchmützen umwenden und erneuen laffen, fie bat 
Gtrümpfe und Wäſche und Schuhe in der ſchönſten Ordnung, fie 
* ihren Pflegbefohlnen den ganzen Sonntagsſtaat am Samſtag 
Abend reinlich und wohlgefaltet auf's Bett uud freut ſich wie cine 
crme Mutter, die Tag und Nacht ſinnt und ſchafft, ihre Kinder 
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chrbar und feſtlich gelleidet a" Kirche ju fhicten, wenn nun bic 
alten Leute ant Sonn- oder Feſttage reinlid und behaglich erſchei⸗ 
nen; fie entlägt fie nod) nidt unbefümmert, nein, fie muſtert fic 
nod) der Reihe nad, und fnüpft ibnen die Halsbinden ordentlich, 
und bulbet fein Stäubchen an ihnen. Iſt aber cin ausgezeichneter 
Feſttag, fo bat fie auch gewiß irgend cine Bermchruna des Shmuls 
les, tro aller Armuth erfinderiſch, berbei qu ſchaffen gewußt. 
Nichts geht in bem Hauſe verloren, alles wird zum Vortheil des 
Ganzen benutzt. Sie bat etwa unter den vielen kranlen Handwerls⸗ 
burſchen einen Hutmachergeſellen lange gepflegt, und bittet ihn, 
ct môge fie doch lehren, mie man alte Ste wieder ein wenig auf⸗ 
pufe und neu cinfaffe. Der Kranke, freubdig, für alle ps 
Wohlthaten mit etwas danken zu fénnen, lehrt fie die verlanate 
#unftfertiafeit, und in feinem herannahenden Ende bat er den 
Troͤſt, nod etwas Gutes Me es qu haben. Seine Pfleacrin banft 
ibm und ſagt: « Gott, der feinen Trunk falten thaffers unvers 
often iaft, fol eudh die Gutiilliateit, mit welcher ihr mich belehrt 
babt, an eurer Seele vergelten, und die armen Leute follen eurcr 
immer im Gcbet gedenken, wenn fie an den Feſttagen mit den ſchö— 
nen Hüten zur Kirche achen. » Gold cin Wort aibt aber einem 
armen Handwerker am Rande des Leben3 ein tröſtlicheres Geleit, 
als wenn er das fhünfte Meiſterſtüek ſeiner Kunſt von der ganzen 
Zunft loben hörte. Mun aber bat die Schweſter mit Hülfe einzel⸗ 
ner ihrer Pflegbefohlenen bald alle die alten Hüte wieder herge— 
— und bic, welche zur vollen Anzahl fehlten, von milden Han: 
en erworben, und am nächſten Feſttage erſcheinen ihre alten Man- 
ner, mit dieſer Kopfbedeckung geſchmückt. Auch ein zierliches 
Blumengärtchen bat fie ihnen in einem Winkel des Hofes angelegt, 
daß ſie etwas zu pflegen haben, und an Feiertagen mit einer Nelle 
oder Roſe im Knopfloch einher gehen Ténnen. Alle ſolche E-ine 
Aufmerkſamkeiten erhalten und Leds das Ganze. 
Go aber geht es nach allen Richtungen mit gleicher Liebe, glei— 
“ji Eifer, in ftetem Frieden, Stunde vor Stunde nad dem ſteten 
citfaden der Hausordnung und der beiligen Regel. Hat die Neu⸗ 
beit und Ungewohnheit der Arbeiter in Dem großen Mutterhaufe 
zu Nancy theils noch erſchreckt, fo ficht die Novize jeft die mobl- 
thätigen Wirkungen ibre8 beiligen Standes in einem mehr ju über- 
ſchauenden Umfang, und fann den Faden verfolaen, der von ibrer 
cigenen Sand in das ganze Gewebe der Barmherzigkeit bincinläuft, 
an welcher fit) alle Armuth der Stadt crquicft, alle Mildthatia- 
fit, alle gute Gefinnung gern anſchließt, und welcher die Obrig- 
keit ihr Placet gibt. Alles das macht ihr ibren Stand heiliger, 


42 236 4 


aber um ten konnte fie alles das ihr Leben thun, für wen lonnte 
fie ihre ganze Perfénlibteit bingcben, alles Widrige, oft Schau⸗ 
derhafte, erleiden, für wen anders allein, als für Jeſum Chriſtum, 
der für ſie Menſch geworden, für ſie die Kranken gepflegt, mit 
Zollnern und Sündern umgegangen, für fie ſelbſt den bittern 
ſchmahligen Kreuztod erlitten. Was fann fie weniger für ibn wie— 
der thun, als die Kranken pflegen. Er hat den Hinmel für ſie 
verlaſſen, fie verlaft nur die Luſt der Welt, um durch ibn den 
Himmel zu verdienen. — 7 Reflexionen entfichen wohl in 
ihrer Secle, und die Welt, mit deren clenden Früchten fie taglich 
umgcben ift, tritt immer mehr in den Gintergrund , und die Gnade 
und Kraft wächst ihr nach allen Seiten in dem gleichen Tagwerk 
unter den Händen. Sie zählt die Monate zu ihrer Aufnahme in 
den Orden wie cine Braut que Vermählung, und wenn etwa der 
Gelübdeablegungstag ciner der Schweſtern cintritt, und bicfe am 
Abend, wenn alles im Hauſe rubt, nach Tifhe den Genoffinnen 
von ibrem Glüct erzählt, daß fie Jeſu allein und ganz gehöre, und 
ihren Trauring mit freudigem Errôthen anblicft : dann bricht auch 
ihre Sehnſucht zu den beiligen Gelübden hervor, und fie avbeitet 
immer treuer und beanabdiater der Erfüllung ibrer Wünſche ent: 
gegen, bic kirchliche Weihe einer demüthigen Mag) und Braut 
Jeſu Chriſti ju empfangen. 


Die Einkleidung. 


Nun fommt eudlich der langerſehnte Tag des feſten Verbandes 
mit dem Herrn in der Körperſchaft ſeiner Bräute, deren Lieben 
und Leben es iſt, in geheiligter Regel ibm in ſeinen kranken nnd 
armen Vrüdern qu dienen. Der Tag der Gelübdeablegung erſcheint, 
die erwaͤhlte Vraut rüſtet den geiſtlichen Schmuek ihrer Scele in 
pr a Gcbet, Betradtung und dem Gebrauch der 
beiligen Saframente. Mit welchem freudigen Ernft betritt fie das 
ausdrücklich ju dieſer Borbercitung beſtimmte Gemach des Hauſes, 
das Zimmer des heiligen Geiſtes genannt, weil hier von allen Auf⸗ 

unchmenden um die * Gaben des heiligen Geiſtes gefleht wird. 
ie oft bat fie als Poſtulantin oder Novize ſchüchtern in dieſes 
Zimmer nach dem Bilde der Gelübdeablegung vor dem Viſchof ge- 
blictt, welches auf cinc kindlich feſtliche —* darin aufgeſtellt ift. 
Nun iſt ſie eingegangen in das Vorgemach ihrer geiſtlichen Hochzeit, 
und ſteht wie cin geſchmüektes Lamm unter dem Vilde des Trö— 
ſters, das an der Decke des Zimmers ſchwebend abgebildet iſt. Hier 
fleht fie um die Gaben der Weidheit, des Verſtandes, des Raths, 
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der Wiffenfhaft, der Stärle, der Frömmigkeit und der Furcht 
Gottes; denn bie — ſind alle —— der lang er⸗ 
wartete Augenbliek ift da, der ſüßeſte, ſchönſte ihres Lebend, jener 
Augenblick der Gnade, jener große Zeitpunkt, der noch einen weit 
herrlichern Zeitpunkt herbeifuͤhren wird, jenen, der das Geſchiek 
ihres ewigen Lebend beſtimmen wird. Sie iſt auf die Höhe des Ber⸗ 

eb et der Altar ift gerüſtet, das pr Schwert 
webt über ihrem Haupte, der Holzſtoß, das Feuer, alles iſt bee 
reit zum Opfer! — Mein, verlaſſen mir die Bilder des Gefches; 
wir, die wir im Bunde der Gnade wandeln, f Yo beffer : Giche, 
der Bräutigam nabt fid ibr, der Vielgeliebte, der fie unter Taus 
ſenden erwaͤhlt bat, laft feine Stimme vernchmen , fon ruft er 
ihr ju: Meine Schweſter, meine Taube! Die Krone, die Blumen, 
mit denen cr fic ſchmücken will, bas Siegel des Bundes, das Ge: 
wand der geiſtlichen Ehe, der — Schleier, der Ring der 
Vermählung, das geheimnißvolle Mahl, der Wein, der die Vung- 
frauen macht, alles iſt bereit zu ihrem Triumphe, der 
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große Tag iſt für fie angebrochen, an dem die Kirche, ihre Lauf: 
bahn ſegnend, fie begrüßt: « Erhebe dich, erhebe Did, geliebte 
«Schweſter! umkleide Did mit deiner Stärke, umkleide did, Braut 
«Chriſti! mit den Gewändern deiner Herrlichkeit; enthebe did dem 
« Staube. Erhebe did, erhebe did, Tochter Jeruſalems! loſe die 
« Vanden deines Nactens, Tochter Sion: Denn beſſer iſt, ſagt 
« David , ein Tag in deinen Vorhöfen, o Herr, als ſonſt Tauſende. 
« Meine Wahl eine niedere Magd ju ſein im Hauſe des Herrn, 
«licher als in den Hütten der Sünder wohnen. Denn die Barm⸗ 
«herzigleit und die Wahrheit liebt Gott, und der Herr wird 
«Herrlichkeit beſcheren. Er wird jene der Güter nicht berauben, 
« die in Unſchuld wandeln. Selig der Menſch, der in did bofft, 
«ao Herr!» 

Die Aufzunchmende legt nun in der Kapelle von St. Charles 
vor dem Bdofe oder feinem Abgeordneten die fcierlihen Gelübde 
der freiwilligen Armuth, Keuſchheit, des Gehorſams und der 
Widmung ibres Lebens gum Armen- und Krankendienſt ab, fie 
empfanat ben geweihten ſchwarzen Schleier und Ring und die ge⸗ 
weihte Medaille. Mit dieſer Gelübdeablegung ift die Heiligegelſt⸗ 
Meſſe, der Empfang der heiligen Saframente und cine Einwei— 
hungsrede verbunden. Dieſe Gelübde find gegen die Kirche und 
den Drden auf Lebenszeit verbindlich, und fic kann nach kirchlichen 
Veſtimmungen den Orden nicht mehr verlaſſen. Nach den Landes- 
gefchen aber find die Gclübde nur auf fünf Jahre binbend, und 
die Aufgenommenc fann nad deren Berlauf die Gemcinfhaft ver · 
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laffen. Die Venuhung dicfes Rechtes aber iſt bis jetzt unerhört, 
und unter den mancherlei, nad) der Meinung ſeiner meifen, hu— 
manen und wohlthätigen Geſetze des Staates ift keines fo jung- 
fräulich und unberührt geblieben als dieſes, welches erzwungener 
Jungfräulichleit vorzubeugen ſucht. 

Clemens Vrentano. 


Die Hniversitat Paris in 12. Jahrhundert. 


Schon von langen Bciten her war Paris durch ibre Meifter in 
den frcien Künſten berühmt. Hernach fanden alle Wiſſenſchaften 
Aufnahme und forgfame Pflege dafelbft; mas fhon feit Langem 
Maänner, die durch den Vorzug gründlicherer Untermweifung in ih⸗ 
rer Heimath zu Anſchn und Ehre gelangen wollten, dahin zog. 
So ſehr Ex Paris den Namen ciner alle Zweige menſchlicher 
Kenntniſſe umfaffenden Lehranſtalt ju bewähren, daß, fobald 
man in Bologna das kanoniſche Recht mit ſolchem Beifall unter 
jene zaͤhlte und daſſelbe fo viele Lehrer und Schüler gewann, auch 
ſolches nach Paris verpflanzt wurde, wo es mehr als einen — 
fand, der es nicht ohne Auszeichnung und vortrug. Die 
Mediein durfte ſich ihres Aegidius von Corbeil rühmen, deſſen 
Werken auch die neuere Zeit einigen Werth zugeſtanden hat. Aber 
allgemein ward anerkant, daß in der chriſtlichen Lehre und in allem, 
was man damals ihr beizuzählen pflegte, die Jugend nirgendwo 
ſo a end, fo erfolgreich, fo niff en chaftlich unterridtet merde, 
wie in Paris und daß dorthin jeder ſich wenden müſſe, der als 
Gottesgelehrter fih molle gcltend machen. Ihre Meifter der Thcos 
logie flanden durch die ganze Gbriftenbcit in fo bobem Anſchn, 
daß, fo wie wichtige alle zur Entſcheidung nach bürgerlichem oder 
lirchlichem Rechte an die Lchrer zu Bologna famen, fo in bedeu— 
tenden Gewiſſensfällen die Meinung von jenen cinacholt, lirchliche 
Streitigkeiten ihrem Entſcheid vorgclegt und von Papften Fragen 
au8 der Thcologie und Moral, um darüber ihr Gutachten ju vers 
nehmen, ibnen zugeſendet wurden; weſswegen man dafür hielt, 
einem Geiſtlichen, der beſonnen und tiefdringend chriſtliche Glaus 
bendartikel zu erörtern wiſſe, laſſe ſich kein höheres Lob ertheilen 
als dasjenige: man ſollte glauben, er hätte lebenslang an der 
Schule zu Yaris verweilt. | | 

Es war aber * ſeit Mitte des zwölften Jahrhunderts der 
Zuſammenfluß von Jünglingen aus allen chriſtlichen Ländern Eu— 
ropa's daſelbſt ein größerer, als vielleicht je an einem Ort und zu 
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irgend einer Zeit. Kaum mochte man cine Herberge finben und die 
Zahl der Œremblinge foll die der Vürger nicht * übertroffen 
haben. « Was, » ſagen begeiſterte Schriftſteller jenes Jahrhun—⸗ 
derts, « irgend ein Land Koͤſtliches, irgend ein Volt Ausgezeichne⸗- 
tes, irgend ein Zeitalter geiſtig Hohes hervorgebracht bat; alle 
Schatze der Wiſſenſchaft und alle Guter der Erde; was dem Geiſte 
und was dem Korper mannigfachen Genuß gewahrt; Lehren der 
Weiheit, Zier freier Künſte, Ritterlibfcit des Sinnes, Feinheit 
der Sitten, alles vereinigt Paris in ſich. Es muß Eaypten, 8 
muß Athen, es muß jede Stadt, in der einſt Wiſſenſchaften blüh⸗ 
ten, weichen, wenn ſie in der Menge derer, welche dort irdiſche, 
hier himmliſche Weisheit ſuchen, ſich meſſen wollte. Nur darin iſt 
ihm Athen vergleichbar, daß in beiden die Gelehrten den Vorrang 
batten.» Und fo groß mar die Vegeiſterung, daß Paris als der 
Born aller Weisheit, ald der Baum des Lebens im irdiſchen Pas 
radieſe, als die Leuchte im Hauſe des Herrn geprieſen ward. An⸗ 
drerſeits galt ſie längſt ſchon als eine edle, volkreiche, verkehrvolle 
Stadt; als der Stapelplatz der Volker, die Königin der Länder, 
der Schatz der Fürſten. Die Anmuth des dortigen — 
der Ueberfluß an allen Bedürfniſſen, die Würde der Geiſtlichleit 
der Grobfinn des Bolfes Locfte und feffelte die Auslander, daß fie 
gern der Heimath vergafen. Alles dieſes gewann nod) hohern Werth 
bei ungefahrdeter Nuhe, freundlicher Unterſtützung, Fürſorge der 
Konige und durch die Rechte, womit ſchon Ludwig VII. die Soc 
ſchule bedacht, welche ſein Sohn Philipp wabrend langer Reaie- 
rung erweitert hatte; war ſie ja der Stolz dieſer Fürſten, der 
Gegenſtand ihrer beſondern Pflege! Ueber alles aber zog an ein 
ausgezeichneter Verein ruhmreicher Gelehrten, von welchen Glanz 
und Anfchn über dieſelbe ſich verbreitete. Denn entweder fanden 
hervorragende Würdenträger der Kirche ſich bechrt, wenn fie cin 
Lehramt daſelbſt bekleiden konnten, oder verdiente Lehrer wurden 
von der dortigen Schule zu der Kirche erhoben, doch ohne jene völlig 
zu verlaffen, gingen von dem Lehramt ju dem Hirtenamt über, 
und die Päpſte ſelbſt richteten gern ihre Augen auf dicjenigen un⸗ 
ter ihnen, von denen fie über zeugt waren, fic würden durch Kennt⸗ 
niß oder Tugend die römiſche Kirche zieren. 

Konigliche Prinzen ſuchten in Paris Kenntniſſe zu ſammeln, 
ohne welche ſie glaubten, weder im Heerlager noch im Hoflager die 
Früchte des Kampfes oder des Friedens gewinnen zu konnen. 
Manche Große, in Frankreich zuerſt, dann auch aus andern Län⸗ 
dern, die damals den europäiſchen Chriſtenſtaat bildeten, ahmten 
dicfem Veiſpiele nach und 68 blieb nicht ohne Einfluß auf die Ge— 
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fittung und auf die Geiſtesbildung derer, welche mit ſolchen in Be— 
rübruna famen. Mie fon in frübern Bciten Kirchenhäupter zu 
ihrem Wiſſen oder ibrer Grémmiafeit in Paris den Grund gelegt 
batten, fo gewann von den einflußreichſten Männern jencs Jahr⸗ 
bundert8 cine immer größere Zahl dafclbft bie Vorbercitung auf 
ibre Beflimmung und Wirkſamkcit. Papfte, welche mit ernfter 
Würde, ticfer Éinfit und hohem Muth Sankt Peter's-Stuhl 
zierten; Kardinäle, die mit Weisheit und umfaſſender Gefhafts- 
erfahrung ihnen zur Seite ſtanden; Patriarhen, in welchen der 
Orient den Ernſt der freiern Kirche des Abendlandes erkennen 
fonnte; Erzbiſchöfe, die einer zahlreichen Heerde leuchteten; Bi- 
ſchöfe, die ihr Amt in Erkenntniß ſeiner Hoheit fübrten ; fromme 
Aebte weitberühmter Kloſter; fo daß je mehr und mehr Paris als 
die fruchtbare Schule erkannt ward, aus welcher ſtrahlende Lichter 
der Kirche in die Welt ausgingen. Da wurden 
geſchloſſen, die zu feſterer Verbindung des einen, großen, Europa 
geiſtig belebenden, chriſtlichen Vereins wohlthätig wirkten, über 
einzelne Länder ſegensvollen Einfluf verbreiteten; und franzöſi⸗ 
ſche Geſittung, Pracht tes Gottebdienſtes, Neigung für Wiſſen 
ſchaften und Liebe ju Künſten verpflanzten ſich durch dieſe «LTeh— 
rerin der Welt» in alle Reiche des Abendlandes. 


Friedrich Hurter. 





Tugenud. 

Es iſt eine Frage, die ſchon als Frage die ganze Wichtigkeit 
ihrer Unterſuchung ausſpricht, bic Frage: 4 ugend cin 
Zraum oder Dabrheit, ein Gcfpenft oder wirkliches 
Sein? Und menn fic ift, was ift fie denn? Iſt fie bloß cine vor- 
übergchende Wallung des Blutes, cin ſchwankender Gedanke des 
Berflandes, ein flübtiges Gcbilbe der Phantaſie, cine wechſelnde 
Neigung des Herzens, ein halb-lahmes Wollen, — oder ift fie 
mehr? Iſt ; aus der Zeit oder aus der Ewigkeit gchoren ? Iſt fie 
der Himmel felbft, oder die Pforte dazu oder beides zugleich ? Iſt 
Unvergänglidfcit F Weſen, oder wird fie von der Motte gefreſ⸗ 
fen wie das Gemand , von dem Geuer verzehrt mie die Hütte, von 
dem Grabe verfhlungen wie der Leib ? Iſt Ewigkeit ihr Charak- 
ter, wie ihre Heimath? 

Es gibt eine Antwort auf dieſe Frage, die alle Weiſen, die 
ſind, was fie heißen, in ihrem Bewußtſein vor finden, und in ih- 
rem Leben darſtellen. | | | 
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Tugend ift, und fie if das, wad in der vernünftigen Natur des 
Menſchen als feine Beftimmung unvertennbar eingezeichnet, und 
als wirlliches Sein ſelbſt in der Geberde des Edlen noch fennbar 
genug ausgedrückt ift; was in die ungäbligen Gedanken, Wünſche, 
Handlungen des einzelnen Menſchen Ordnung zu bringen und den 
vergänalihen Bemühungen der menſchlichen Geſellſchaft unver- 
pus Würde ju verfhaffen allein im Stande iſt; was keine 

guet des Gorfhers aus ſich allein erzeugen und fcine Ty: 
rannei ertodten fann, was alſo höher ſteht als alle Wiſſenſchaft, 
und ungleich hoͤher als alle Weltmacht; was die Trümmer der Wel—⸗ 
ten, als wohl auch die Trümmer aller menſchlichen Syſteme über: 
leben wird; was ſich in dem Evangelium und in dem Leben Chriſti 
am ſchönſten ausſpricht, und mas die Leiche Der frommen Mutter 
in deur letzten Widerſchein des abgeſchiedenen Geiſtes nod veritins 
det; was der Feind am Feinde loben, und ohne was der Menſch 
ſich ſelber verdammen muß; was das ſtrenge Scepter des Gebie— 
tenden milde, und die ſchwere Bürde des Gehorchenden ſanft, was 
das ärmlichſte Menſchenleben inhaltreich und das Bitterſte, — ſein 
Ende, ſüß macht; maë mich über die Natur und über mich ſelbſt 
erhebt, um mich mit der Urquelle aller Natur und aller Vernunft 
zu vereinigen; und was mich in dieſer Einigung groß, ſtark, weiſe, 
frei, ſelig macht. 

Tugend iſt, und fie iſt Las, was in dem Heiligen, bas Gott 
ſelber iſt, ſein Urbild, in dem Ausſpruche Gottes, der im Gewiſ— 
ſen wiederhallt, ſein Geſetz, in der Richtung des freien Willenb 

un Urbilde ſein Weſen, in der Nachahmung des Heiligen ſein 
Tagewerk, in der errungenen Gleichheit mit dem Urbilde den Ent: 
punkt ſeines Strebens bat. 

Tugend iſt, und fie iſt das Göttliche, das aus Cott geboren, 
zunächſt bas Genth des Menſchen verflärt, dann, nach außen 
wirkend, aus bem Chaos Ordnung ſchafft, die Welt verſchonert 
und das Elend der Menſchen erquickt. 

Tugend iſt, und fie iſt bas Gottliche, das ſeine Höhe in Gott, 
ſeine Tiefe in dem Gott anbetenden Gemüthe, ſeine Breite auf 
dem Schauplatze der Welt, ſeine Länge in der endloſen Ewigkeit 

at 


Tugend iſt, und fie iſt das Göttliche, dad in ſeinen ceſten Be 
wegungen wider das Fleiſch für den Geiſt lämpft; in ſeinem Fort— 
ſchritte das Gemüth fertig macht, nach dem Geiſte zu leben; in ſei— 
ner Annaherung zum Ziele Gottſeligkeit und Leutſeligkeit, ohne 
ſonderlichen Kampf, in ſchönſter Harmonie erzeugt. | 
Tugend iſt, und fie iſt das Gottliche, das nidt in der Region 
11 


' <+ 242 & 


der Ginnlibfeit, nidt in der Region des Vegriffes, ſondern in der 
Negion der Innigkeit daheim ift; daë von Gott fommt und zu Gott 
Miss und in Gott fcinen Sabbath fcicrt, und im Himmel 
chend , auf Erden ein Bild ſeines bimmlifhen Lebens wie im Ab⸗ 
glanze darftellt. 

Tugend iſt, und fie iſt baë Göttliche, das in ſeinem Urſprunge 
cine neue Schöpfung, in ſeinem Leben cine neue Erſcheinung Got- 
tes, in feiner Vollendung ein ſeliges Leben, au8, in und mit 


Gott iff. 
J. M. Gailer. 





Don der Grnndlage der politischen Institutionen 
| China's. 


Es leuchtet au8 allen Grundzügen des Alterthums hervor: daß 
Liebe und Sorgfalt für alle Creaturen, ohne an einer einzigen mit 
Leidenſchaft zu hängen, fille Sammlung in fid), um in den Tiefen 
des Geiſtes ie dc Thatfraft qu fhépfen; Geringſchaätung 
irdifher Güter und Würden; heiliges Schweigen, wo nidt. Beleh— 
rung, oder Gefi 4. Richterſpruch das Reden fordert; tiefes Vere 
langen nach der Vereinigung mit der ewigen Weisheit und Lenkung 
der Gemüther zu dieſer Vereinigung das gemeinſchaftliche Fundas 
ment der älteften Inſtitutionen find. Ales beruht auf dem ſtillen, 
vertrauten, ehrfurchtsvollen Geiſtebumgang mit der Weisheit und 
dem göttlichen Wort. Aus bdicfer heiligen Gemeinſchaft fann das 
Geſet des Himmels und der Erde allein hervorgehen. Was immer 
geſchieht, Gutes und Vöſes, das reicht durch die ganze Welt und 
berührt die Geiſter, mie die Menſchen; denn es iſt zwiſchen dem 
Sichtbaren und Unſichtbaren eine durchgreifende Bezichung. 

China iſt, dem Vegriffe nach, ſtets die große, ungetheilte Fa— 
milie geblieben. Sn der patriarchaliſchen Familie ift der Stamm- 
vater Prieſter und — der von allen angenommene Sohn und 
inſtituirte Statthalter Gottes und Herr der Geſchlechter; er iſt 
der unmittelbar Verantwortliche, der Verſohner und Vermittler. 
Die Macht des Segens und die Gewalt des Fluchs iſt in ihm ver- 
cint; durch ibn haben Sohne und Enkel dieſes Recht auch auf ihre 
Nachkommenſchaft, wenn fie ſelbſt es durch Ehrfurcht und Gehor⸗ 
fam gegen ben Vater ſich erwerben. Dieſem ſelbſt aber iſt die Ver- 
fébnung (d. h. tie Wiederkehr ſeiner ſelbſt durch die Geburt eineb 
a das Unterpfand der Verſöhnung, und der Sobn wird 
auch noch nach Dem indiſchen Gefche ausdrücklich der Retter des Va: 
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ters genannt. Darum ifl der chrfurcht8volle und würdige Sobn voit 
hohem Werth, und auf ibn geht das Pricfter- und Ronigthum des 
Vaters, d. b. der urfprimalid gottliche Beruf zur Führung und 
Verſohnung der Familie durch Opfer und frommen Gehorſam ge⸗ 
gen den göttlichen Willen über. Der urſprünglich Berufene aber bat 
Den höchſten Werth, er iſt der Sohn des Himmels, dem wegen fcir 
ner Demuth und Bereitwilligleit dieſes Amt der Vermittlung und 
der Segen auf alle Geſchlechter zuexrſt anvertraut worden, und ſein 
Name geht, wie wir an Fu-chi und Vas *) ſchen, durch alle Zei⸗ 
ten bis zur Vollendung der Geſchichte fort. Dem auserwählten 
Sohn (fei es der erſtgeborne oder ein andrer) wird der von oben ans 
vertraute Schatz übertragen; er empfanat vor allen die Weihe zum 
nahern Umgang mit bem Himmel und de Rathſchlüſſen, : que 
gleich mit den wichtigſten Erfahrungen und Ucberlieferungen von 

nbeginn; bicrmit aber weſentlich auch bic Autorität über alle 
Glicder des ganzen Geſchlechts. Die übrigen Sohne und Enfel find 
je nach dem Gift, welher in ibnen wobnt, entweder Bemabrer, 
und Schützer des ganzen Geſchlechts, Wehrmänner zur Abhaltung 
und Entfernung feindlicher Gewalten, Sicherſteller ded geiſtigen 
und irdiſchen Familiengutes, oder fie find Hüter und Pfleger der 
Heerden und des Feldes, Ernährer und Unterhalter des gemein⸗ 
ſchaftlichen Lebensumlaufs — und zwar dies alles unter der une 
bedingten Autorität des erhabnen und heilig geachteten Sramm: 
hauptes. Zu dieſem Familienbeſtande fommt dann noch das Gefinbe, 
Knechte und Mägde, nebſt ihrer Geſchlechtsfolge als unentbchrli. 
cher Anhang. 
G. H. Windiſchmann. 


Christlicher Begriſt Der Geschichte. 


Die Geſchichte iſt der ewige, in der Zeit ſich ent wik— 
— dl Gottes mit der Menſchheit, in Jeſu 
Ehriſto durch freie Huldigung der Menſchen cine 
würdige Verchrung und Verherrlichung ju berciten. 

Die gange hiſtoriſche aff ſcheidet fi fomit in zwei Hälften, 
in die vor Chriſto und in die nad Gbrifto Die Periode vor 
Ehriſto bezeichnet und charakteriſirt Paulus (Röm. 1, 21.), intem 
cr ſagt: « Obgleich fie Gott kannten, haben fie ibn doch nicht als 


Fu⸗chi und Jas werden bon den Chineſen els igre Stammväter be- 
trachtet. 
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Gott verherrlicht, fondern ibre Gedanken wurden citel und ihr thö— 
vibtes Herz verſinſtert. Sie nannten fit Weiſe, waren aber 
Thoren. Sie veranderten die Hexrſchaft des der Vergänglichkeit 
nidt unterworfenen Gottes in das Bild cinc8 vergänglichen Men— 
ſchen, der Vogel und Thicre und Schlangen. Deshalb übergab fie 
Gott der Vegierde ibres Herzens, daß fic ſich felbft ſchände ten.» 
Der Charakter dieſer Pexiode ift alfo : Entehrung Gottes, Nicht⸗ 
anerkennung und Nichtverherrlichung deſſelben und damit Enteb- 
rung des Menſchen, Herabwürdigung ſeiner ſelbſt — beides eind 
und daſſelbe. Dem Menſchen iſt nicht beſſer gedient, als wenn «x 
im Dienſte Gotteb ſteht. Aber dieſe erſte Periode iſt doch auch zu⸗ 
gleich Vorbereitung auf die zweite. Sie ſollte Sehnſucht nach 
GSbrifto erweeken und Organe im menſchlichen Geiſte bilden, Die für 
ibn empfänglich ſund. Wo nun dieſes geſchehen und Chriſtus wirk⸗ 
lich et ni ift, dort iſt die alte Zeit vorüber. Wo es aber 
bis auf den heutigen Tag noch nicht geſchehen iſt, da dauert 
die alte Zeit noch fort, und wenn es in Mitte des Chriſtenthums 
noch nicht geſchehen iſt, ſo dauert in dieſen beſtimmten Individuen 
ganz und gar dieſe alte Zeit auch noch fort; ſie ſtehen noch weit 
hinter der chriſtlichen Periode zuviiek und müſſen erſt dafür em— 
pfänglich gemacht werden. Wo aber Chriſtus wirklich aufgenommen 
iſt, wo er als der anerkannt wird, der er in Wahrheit iſt, als der 
nämlich, auf den ſich alles bezieht, als der ewige Sohn des Va— 
ters, der Menſch geworden il „um Gott durd die Erlöſung des 
Menſchen zu verherrlichen, dort ift bic neue 3cit aufacganaen. 
Es ift aus dem Bishcrigen leicht erſichtlich, daß ich die ganze Ge- 
fbidte nur unter dem religiös-chriſtlichen Geſichtspunkte auffaffe. 
Aber auf dicfem Standpunite, mie flar und bell wird nun alles ! 
Wir haben cinen beftimmten Ausgangspunkt und cin beftimmtces 
Ziel, wir wiffen, woran wir uns balten müffen. Alle Räthſel 
find dadurch geloſt, und klares Licht verbreitct ſich über alle Jrr— 
änge und alles Dunkel der Menſchengeſchichte. Wohl wird es uns 
* häufig nicht möglich ſein, die Bezichung dieſer und jener Er: 
cigniſſe, oder dieſer und jener Maſſe von Ercigniffen anf den 
einen Mittelpunkt der ganzen Geſchichte zu entdecken. Aber wenn 
einmal der ganze Faden wird abgelaufen ſein und alles vor unſern 
Augen ſich wird entfaltet haben, dann werden wir ſehen, wie bei 
mannichfachen Rückgangen auch alles auf Chriſtus ſich bezieht und 
ſeine Zwecke fordern muß, wenn es auch noch ſo widerſtrebend da— 
gegen aufgetreten iſt. Wenn dies ſchon in wiſſenſchaftlicher Bezie— 
hung — denn die Wiſſenſchaft ſucht überall Einheit — fo befric- 
digend iſt, fo iſt es gewiß auch vom größten Troſte für die Chriften- 
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Der chriſtliche Philoſoph Malcbranche bat cinen großen Gedanken 
ausgeſprochen, wenn er ſagte: « Der Zweek der Schopfung ift die 
Grundung der chriſtlichen Kirche. » Dieſer Gedanke überraſcht 
beim erſten Anbliele, und cr iſt vollloummen wahr. Ja, einen Tem⸗ 
pel für Gott zu erbauen, in welchem ibm in Chriſto ewiges Lob 
und ewiger Preis dargebracht wird, das iſt die Aufgabe der ganzen 
Geſchichte. Aus allen Voldern werden Materialien zu dieſem Bauç 
geſammelt, und wer hierzu nur einen Stein beitraͤgt, der hat ein 
Werk gethan, das ninmmer vergeht. — 
Bei dicfer religiofen und cigenthümlih chriſtlichen Auffaſſung 
der Geſchichte muſſen wir uns gleichwohl, mie bei der religiöſen 
Auffaf{ung der Geſchichte uberhaupt, vor einem Extreme büten, 
Mir fonnen die religiofe Auffaffuna der Gefhichte überhaupt die⸗ 
jenige nennen, bic alles auf den abfoluten Urgrund, auf Gott, 
besicht. Dabei darf aber dies nicht vergeſſen werden, was man den 
Pragmatismus der Geſchichte in ſeiner niedern Bedeutung nennt, 
jene Behandlung der Geſchichte nämlich, die alle in ſeinem nächſten 
ur ſächlichen Es lu und Cauſalnexus auffafit und bar: 
ſtellt. Gott, der nicht ſchlechthin überall unmittelbar wirft, wirkt 
auch durch Mittelurſachen. Dabei dürfen wir auch die Freiheit des 
Menſchen nicht vergeſſen, denn auch fie iſt ein Faltor in der Ge 
ſchichte, und grade durch die Berüekſichtigung auch dieſes Faktors 
entſteht das, waë man gemeinhin den Pragmatismus der Geſchichte 
nennt, obwohl er, in ſeiner höchſten Bedeutung genommen, auch 
die religioſe Auffaſſung der Geſchichte mitbegreift. Wenn wir uns 
ganz ausſchlichend und einſeitig bloß der religiéfen Anſchauung der 
Geſchichte hingeben würden, ſo konnte ſehr leicht eine fataliſtiſche An— 
ſchauung — und das Ganze in Gedankenfaulheit ausarten; 
wir fonnten überall nur ſagen, fo bat es Gott gewollt, und da- 
mit waäre c& abgethan. Auf dieſe Weiſe bedürften wir leines Stu— 
diumb, und die Qndlen, die uns das ganze Leben hindurch beſchäf— 
tigen müſſen, fénnten wir wohl bei Seite liegen laſſen. Ergeben 
wir uns aber auf der andern Seite dem gewohnlichen Geſchichts— 
pragmatismus einſeitig oder gar ausſchließlich, dann haben wir 
cine bloße Geſchichte fur den Verſtand; wir geben überall wohl das 
Nächſte an, aber nicht das Tiefſte, und indem alles vom letzten 
Grunde abgelöst wird, der doch der Träger von allem iſt, gibt dies 
in ſeiner Audartung eine atheiſtiſche Auffaſſung der Geſchichte. 
Die erſte, einſeitig betrieben, wird eine Pan Lheiftifite und fata- 
Liflifhe, und ift «5 fhon geworden, namentlid durch cinige neucre 
Philoſophen; die zweite aber cine atheiſtiſche, die auch gar niemand 
befricdigen kann, der nur einigermaßen çinçn tiefen Sinn in ſich 
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trägt. Durch die Verüekſichtigung beider Faktoren aber werden ir 
die wahre Geſchichtsauffaſſung uns gewiß aneignen können; denn 
Gott und Menſchen wirken in der Geſchichte zugleich. Gott lenkt 
alles nach der angegebenen Weiſe dem höchſten Ziele entgegen, und 
dieſes wird gewiß erreicht; der Menſch aber iſt frei, er ft auch 
ſeine Thaten, die aber, wenn fie geſetzt ſind, von Gott zu ſeinem 
Zweeke geleitet werden, Es verhalt ſich hierin auf cine ganz abn- 
liche Weiſe, wie mit der Feſthaltung des Chriſtenthums ſelbſt 
durch unſere Perſon. Wir konnten uns, wenn wir die Frcibeit 
vernachläſſigten und die Mitwirkung verſäumten, ganz und gar 
in Traͤgheit der göttlichen Gnade aufgeben; es könnten dies ganze 
Volker und Völterſtämme thun; aber in einem ſolchen Falle wiſſen 
wir auch, wie Die Vorſehung handelt. Wenn fie dieſe vertrocine- 
ten Stamme aubgcfucbt, alles an ſich gezogen, und in ſich aufqe- 
hommen bat, was für das Himmelreich fahig ift, dann wendet ſie 
fit mit Abſcheu von ſolchen nichtswürdigen Volkern und Völker— 
ſtammen hinweg, pre ibre Gnade andern, erhebt fie au8 bem 
Staube und ſtellt {ie auf den Leucbter bin. Das ift die Mitwirkung 
der göttlichen Gnade fur jeben Einzelnen, wie für ganze Völker, 
und das es auch in der Darſtellung der — Dieſes Mo— 
ment darf, wie geſagt, eben fo wenig vernachlä * werden, als 
das andere; denn wenn auch ganze Nationen und Völker ſich mit 
allem, was ſie geleiſtet haben, brüſten, dann nähert ſich ihnen 
Ehriftus nicht mit ſeiner Gnade, fie bleiben ohne ihn und erheben 
fi nicht über ihre BVeſchränktheit. Das cine und das andre muß 
alſo in gleicher Weiſe von uns berüekſichtigt werden, wie es in der 


wirklichen Geſchichte vorfémmt. 


Bei dieſer Erläuterung über den chriſtlichen Begriff von Ge— 
ſchichte geht mein eigentliches Veſtreben dahin, den menſchlichen 
Egoismus und die de Selbſtſucht des Menſchen aus der Geſchichte 
zu verbannen. Der Menſch ift es gewohnt, ſich felbft überall zum 
Mittelpunkte von allem zu machen. Daher wird denn auch die Ges 
ſchichte gewohnlich nur unter dem Geſichtspunkte aufgefaßt, daß 
alles nur zu ſeiner Ehre und Verherrlichung beſtimmt fci, gleich 
als hätte Gott nichts Vorzüglicheres zu thun, al8 «8 dem Menſchen 
möglichſt bequem zu machen, und ihn am Ende ſelbſt als den Herrn 
von allem anzuſehn. Wenn man B. die Geſchichte als Entwict: 
fung zur moͤglichſten Veredlung des Menſchen, sum höchſten Ge— 
nuſſe in Runft und Wiſſenſchaft, zur lauterſten Humanität be— 
ſchreibt, ſo muß auch bemerkt werden, worin dieſe Veredlung 
eigentlich beſtehen folle, zu welcher Verherrlichung Kunſt und 
—5 — beſtimmt ſei. Wird nun alles dieſes naher beſtimmt, 
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fo wird cin wahrer Gotzendienſt actricben und alles nur auf menſch⸗ 
lihe Verherrlichung bezogen, oder, mix finden nicht viel Sinn und 
Verſtand darin. Das Chriſtenthum ſagt uns beflimmt, worauf 
alleb dieß ziele und von wem dieſe große Bewegung zu Gott bin 
—*— werde, namlich von Ehriſto. Dieſe Momente find da— 
her auf dem chriſtlichen Boden ſtrenge feſtzuhalten und durchzufüh⸗- 
ren durch alle Zweige der Wiſſenſchaft. | 
- Adam Möhler. 





Oruder Claus *). 


Go heftig ergingen (zu Stanz) bie Ertlarungen, fo trotzig Dic 
Neden, und fo entbrannte der Born, daß die Freiburger und So— 
lothurner ibrer felbft vergeſſen wollten, auf daß nur nicht alle 
Cidgenoffenfhaft unterginge. So bis auf bic dritte Sitzung; eb 
wurde fein Mittel erfunden; ohne Abſchied, mit flammenden Ge 
fibtern, trennten fit die Manner bei cinbrehender Nacht; en 
Geſchrei ging durd ben Flecken: « Was Oefterrcid und Burgund 
nicht gclungen , der letzte Tag der Schweiz fei erſchicnen! » Dieſes 
bôrte mit Entfchen aud der Pfarrer Heinrich im Grund, cin 
frommer und aufribtiger Mann; da gedachte er ſeines Freundes, 
Bruder Claus, cinc8 weiſen Mannes, der vor Gott wandle und 
mit Gott fci, fland auf, nabm feinen Stab, und cilte hinauf in 
die Wildniß. 

Der Vruder Claus, au8 cinem quten Geſchlechte der Löwen— 
brugger, fclbft aber genannt von ber Flüe, bei Saxeln in Obwal⸗ 
den, wo er mit feinen Eltern und Kundern fein Gut bewirthete, 
batte in ben erſten fünfzig Sabren ſeines Lebens alle gemeinen 
Pflichten wohl erfullt. Seine Jugend mar arbcitfam und untadcl- 
baft; in feinem Eheſtande batte er zehn Kinder gehabt, bei Ragaz 
und in dem Thurgauer Krieg Tapfertcit mit Menſchlichkeit ver 
bunden , al8 Landrath eine cigene Geſchicklichleit bewieſen, vorfom- 
mende Angelegenheiten ju gutem Ende ju führen. Es lag aber in 
dieſem Manne cin auferordentlid inniges Gefühl für die erſte 
Quelle, das Weſen von Allem, das Ewige, drrch kein Bud (er 
fonnte nicht leſen) und, ſoviel man weiß, durch keinen Umgang ent⸗ 

ündet, ſondern hervorgegangen aus dem inwohnenden Gott; nicht 
* (eb gab wenig abzubußen in fo ſchuldloſem Leben) und wat 
entfernt von verachtendem Stolz (ſeine Religion war in Gchorfam 


+) Abkürzung für Ricolaus, mit dem Zunamen von der Flüce, Schutz⸗ 
heilizer der Schreij. à 
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amd Licbe). Da er feinen höhern Genuß fannte, als die Betrach- 
tung, entfrembdcte er ſich von jeher den flérenden Eindrücken finns 
lier Dinge fo, daß unbearciflihe Enthaltung ibm zur Gewohn⸗ 
heit wurde. Er wollte nicht Landammann fein; der Lauf alltäglicher 
Oinge verbiente keine ſolche Aufopferung. Madden er Dem Vater⸗ 
lande und ſeinem Hauſe ein halbes Jahrhundert gelebt, entzog cv 
ſich ſeinem Weibe; erſt weit in die Ferne des äußerſten Jura, wo 
er ſeine Befriedigung nicht fand; hierauf in ſeine einſame Alp; 
endlich für immer in eine von Jugend auf ibn reizende Wildniß, 
an dem Ranft über cinem tiefen Thale, weldes der herabſtürzende 
Melchfluß mit ſeinem Rauſchen belebt. Unter cinem Lerchenbaume 
wurde er von Jägern entdeckt; morauf die Untermaldner, deren 
fo viele ſeiner Tugend und ſeines Verſtandes genoſſen, ihm cine 
Zelle, fo unſcheinbar und flein er wollte, und bald eine Kapelle ge— 
baut. Es iſt noch bei ſeinem Leben unterſucht, weit und breit er— 
zählt, von ſeinen Zeigenoſſen der Nachwelt überliefert, und ſelbſt 
nach der Glaubensänderung als erwieſen geglaubt worden, daß er 
in dieſer Einſamkeit bis in das zwanzigſte Jahr ohne andre Speiſe 
gelebt, als die er einmal monatlich in bem Sakramente genoffen. 
Zu beſtimmt reden die Ausſagen, auch das Erſtaunen war zu groß, 
um die Enthaltung nur von gekochten Speiſen oder nur von Glif ch 
zu verſtehen; er ſprach davon, als von einer Eigenſchaft, nicht wie 
von einem Verdienft: Daß menſchlicher Natur auch das méglidh ſei, 
ſcheint aus Beiſpielen zu erhellen. Es kann durch die Beſchaffen— 
heit ſeines Körpers, die Ruhe ſeines Geiſtes, die viele Vorübung, 
den Abgang der meiſten Urſachen des Verzehrens, einigermaßen 
erklärt werden *). So lebte der Bruder in ſteter Betrachtung der 
höchſten Vollkommenheit, in Ueberlegung und Ucbung der Mittel, 
unfre Veſchränktheit und Vergänglichkeit über ſich ſelbſt zu erhe— 
ben. Keineswegs machte er ſeine Art andern zum Geſetz; das 
glaubte er, daß ein Menſch geboren werden fénne, fo zu ſein wie 
er. Um bic Vorſtellungen ſeines Gemüthes, um ſeine Blicte in 
‘cine uns umgebende, unſichtbare Welt (in der wir cinft vom Le- 
benStraume erwachen), um die Kraft fciner Worte gang su be- 
greifen, müßten wir ihm gleich fein, was niemand fit felbft geben 
kann. Von Abend bis Mittag blieb er in — Zelle; ein Stein 
war ſein Polſter, er ſchlief auf ein paar Brettern. Nachmittags 
pflegte er durch die Wildniß zu gehn, und beſuchte oft ſeinen Freun 
cinen deutſchen Edelmann, welchen die Liebe zu ibm hierher ge— 
bracht; in einem Felſen wohnte er, in gleichem Leben, doch mit 


*) Man vergeſſe nicht, daß der SerfiTst dites Proteſtant war. 
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Speiſe. Im Uebrigen fam an ben Ranft, wer in Untermalben, 
wer in der Schweiz Rath oder Aufribtuna beburfte, oder aus fer 
nen Lanbden die gnadenreiche Mutter in den Einficdlen verchrte : 
Viſchof Otto von Conflans, Erzherzog Siegmund's, Kaiſer Fric- 
drich's Verordnete, viele graue Tagherren 1), Helden und Haup— 
ter; der Ernſt ſeiner Geſtalt, die unzerſtörbare Heiterleit und 
Freundlichleit ſeines Sinnes, und jene bündigen Ausſprüche in 
allezeit kurzen, kraftvollen Worten zogen alle Gemüther an den 
immer nachdenlenden, hellſehenden Mann, Bruder Claus, — 
pat in der Nacht erſchien an der Belle ſein Freund, der Pfar— 
rer von Stan; ; vicrtchalb Stunden war er gelaufen. « Die Tags 
fafuna, welche Ihr felbft angerathen, nimmt einen äußerſt un: 
glücklichen Ausgang, » den ce nun erzählte, flebentlid bittend , im 
allerletzten Augenblicke des untergchenden Vaterlandes, maë er bei 
Gott und Menſchen vermoöge, alles aufyubicten. Und der Greis 
erhob ſich in feiner nie actrüubten, gütigen Würde. « Sage ibnen, 
der Bruder Claus babe dem Tage 2) aud etwas vorgubringen. » 
Eilends der Pfarrer zurück, und fam in den Hauptflecfen, al8 die 
Tagherren abrcifen wollten. Sie blicben. Hierauf nad wenigen 
Gtunden fam der Bruder Clans, ein ungemein hochgewachſener, 
wohlgeſtalteter, vom Alter nicht gebrechener Mann; aber nur Kno⸗ 
en wurden von der faflanienbraunen faut bebecft ; fcin langes, 
glattes , ſchwarzgraues Haar, fein in zwei Spifen mafia berabe 
bängender, dünner Bart; ſeines Bliekes außerordentliche Klarheit, 
der Ausdruek von Liebe und Ernſt in allem; ſein einfacher braun⸗ 
grauer Roek, ſein Stab; mit unbedeektem Haupte und barfuß wie 
immer. Als der Maun, fröhlich in der Kraft ſeines Gottes, in 
die Verſammlung trat, und, nach ſeiner Art, mit langſamen 
Worten und mannlicher Stimme fie grüßte, ſtanden alle Tagher—⸗ 
ren von ihren Stühlen auf und neigten fit. Er aber ſprach: «Liebe 
Herren, treue Eidgenoſſen, hier fomme id alter, fhmacher Mann, 
ven meincm beften Vater und Freund aus der Einode gerufen, zu Euch 
zu reden vom Vaterlande. Kunſt und Wiſſenſchafi babe id nicht ; 
ib bin ein ungelebrter Mann; was id babe, das acbe id Eu; 
von dem Gott, welcher Eure Bater acrettet in Landesnöthen, und 
Sieg auch Euch gegeben bat an Tagen der Schlacht, von den babe, 
von dem gebe ich's Euch. Eidgenoſſen! warum babt Ihr Rricae 
geſührt? Weil es anders nicht bat ſein fönnen. Wodurch die Siege? 
Durch die Kraft vereinter Arme. Jetzt wollt Ihr Euch trennçen um 


1) Tagherren werden die Deputirten der Schweizer⸗Cantone genannt, die 
fit jur Tagſatzung verfammein. 
2) Tag, gleibbedentend mit Tagſatzung, Verſammlung der Eidgenoſſen. 
11, 
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der Beute willen? Ein ſolches, Eidgenoſſen, laßt nidt von Euch 
geſagt werden in den umliegenden Landen. In guten Treuen ras 
the ich, dringenſt bitte ich, Ihr von ben Staͤdten, daß Ihr Vür— 
errechte löſet, welche Euern alten Eidgenoſſen ſchmerzlich ſind, 
hr von den Ländern, daß Ihr bedenkt, mie Solothurn und Frei— 
burg neben Euch acfiritten haben, und fie in ben Bund nehmt. 
Alle Eidgenoſſen, in Mifocrftanbnif, daß unter Brüdern wohl 
kommen mag, bleibt, gemaͤß der Villigkeit, bei der alten Art alei- 
her Sätze von jeder Partei. In Kriegen werde Erobertes nad) 
den Orten, Erbeutetes nach den Leuten vertheilt. FA erwei⸗ 
tert nicht zu ſehr den Euch umſchließenden Zaun. Meidet fremde 
Händel. Seid friedſame Nachbarn und wer Euch unterdrüeken 
wollte, der finde Manner. Fern von Euch, daß einer für das Ba: 
terland Geld nehme; vor Parteiung hütet Euch, ſie würde Euch 
zerſtören. Liebet Euch untereinander, o Eidgenoſſen, und der ALL 
mãchtige / walte über Euch, gütig, mie bisher L» « nd (fo ſpricht 
die Chronik) «Gott gab Gnad zu den Worten des heiligen Ein— 
ſiedlers, daß in einer Stunde alle verglichen ward. Alſo (begin⸗ 
nen die Tagherren den Abſchied) des erſten weiß jeder Bot. heini⸗ 
zubringen die Treu, Müh und Arbeit, fo der fromme Mann, 
Bruder Claus, in dieſen Dingen gethan bat; ihm das treulich zu 
danken.» Aber aus dem Hauptflecten Stanz hinauf in den Got- 
hard, hinunter bis Zürich und bis nach Rhätien und in den Jura 
allgemeines Freudengeläute, wie nach der Schlacht bei Murten; 
mit Necht; es hatten die Eidgenoſſen ſich ſelbſt überwunden. Auf 
denſelben Sonnabend nach St. Thomas, den 22. Dezenber des 
1481ten Jahres, kamen Freiburg und Solothurn in den ewigen 
Vund ſchweizeriſcher Eidgenoſſenſchaft. Auf denſelbigen Tag be: 
kam durch Berfommnif *) eines neuen Grundgeſctzes die ganze Eid— 
genoſſenſchaft eine neue Feſtigkeit. Alſo wurden die Bundeskreiſe 
in das Greyerzer Hochgebirge, an den Jorat, die Welſch-Neuen-— 
burger und Murtener See, an die biſchof-baſelſche Grenze und in 
den Hauenſtein erweitert; Vertheidigung, Nechtsgang, Handel 
und Wandel fefgiſett und ſollen die neuen Eidgenofſen ohne bas 
Mehrthteil der alten keine weiteren Verbindungen treffen. Das iſt 
aber gemeiner Eidgenoſſen Verkommniß, zu Stanz mit Vruder 
Claus verabredet: Beſtatigung der ewigen Vünde und jener alten 
Geſetze des Pfaffen- und Sempacherbriefes mit Feſtſetzung fünf- 
jaͤhriger Erneuerung; Friede in der ganzen Schweiz, und Ve— 
hauptung öffentlicher Ordnung und obrigkeitlichen Anſehns geger 


*) Sopiel wie Annahme. 
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Aufwiegelungen und Rottirungen; die oben vorgefdlagenc Thei⸗ 
lung des Eroberten und Erbeuteten. 

pätern Zeiten iſt nicht zu verzeihen, daß die fünfjährige Er— 
neuerung von Ort qu Ort, oder mit größerer Feier an einem Ort, 
unterlaffen wurde. Hierdurch hat man der Nation ihr wahres Hei⸗ 
ligthum aus ben Sinnen und Herzen entrücft. Alſo wurde das 
Alte weder eingeprägt noch vervolllommnet. Aufacloët wurde der 
Geiſt der Verfaſſung eines freien, tapfern, redlichen Vollks in die 
kalten Förmlichkeiten einer ſcheuen (wenn auch ſonſt guten) Raths- 
herren-Regierung. 

Den Tagherren von Stanz wird mit Unrecht vorgeworfen, daß 
durch gemeinſame Gemabrlciftung der cinacfübrten Orbnung und 
Verbot ungewohnlicher Bewegungen bem Volk die Mittel benome 
men worden, gegen mifbrauchte Gemalt fit ju ſchützen. In der 
hat war in denfelben 3citen zunächſt auf bie Bändiguug des krie— 
geriſchen Ungeſtümes qu fehen, mie nachmals auf Mittel gegen 
Erſchlaffung, welche den Mißbräuchen die Thür öffnet. Jedoch has 
ben alle Zeiten in verſchiedenen Formen Verführer des Volls ge— 
ſehen, deren landverderbliches Beginnen zu vereiteln die erſte Sorge 
cinec väterlichen Obrigkeit ſein muß; hingegen die Mißbräuche find 
nie ſo weit gediehen, daß der fortgehende, beneidenswerthe Flor 
des Landes dadurch gehindert worden mare. Das gemeine Wohl cr 
fordert Ordnung; wenn dieſe in die allergrößte Unordnung audar⸗ 
tet, alsddann wird keine Clauſel der Aufloſung oder Selbſthülfe 
wehren. 

Der Bruder Claus iſt nach vollbrachtem Werke wieder in feine 
Wildniß gegangen. Die Eidgenoſſen beſchenkten ibn zur Audzic— 
rung ſeiner Kapelle. Er fuhr fort, die Summe der —2 und 
aller Tugend, Gchorf ant und Liebe ju lehren. Für ſich der höchſten 
Leitung folgen, für die Welt wohlthätig wirken, iſt das Geheinmiß 
des Glucks und der Kern der Moral. Am erſten Frühlingstagt 
des 14871en Jahres, an demſelben, mo er vor 70 Jahren achorcn 
ward, nachdem fcine Nerven adt Tage Lang an ſchmerzlichen Kräm 
pfen gelitten, ftarb der Brubder in feiner Belle an dem Ranft, in 
Gegenwart ſeiner Freunde Ulrid und Im Grund, der fciner Art 
se Faro Eäcilia, ſeines Weibes und ſeiner Finder, und 
wurde von ganz Untrrwalden mit großer Ehrfurcht und Liebe auf 
dem Kirchhofe ju Saxeln beſtattet; betrauert bei allen Eidgenoſ— 
ſen; auch von fremden Fürſten ſein Andenken geehrt. 


Johannes v. Müller. 
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Der heilige Franziskus von Assisi ein Troubadour. 


Daß der Sohn des Piedro de Bernardone von Aſſiſi ein großer 
Kirchenheiliger geweſen; daß er einen Orden gepflanzt, dem er die 
ſogenannten evangeliſchen Räthe, die die Welt als unerreichbare, 
ethiſche Ideale gemeinhin auf ſich beruhen läßt, als Regel, um dar— 
nach das ganze Leben zu richten und zu ordnen vorgeſchrieben; daß 
dieſer Orden, indem er in vielfachen Verzweigungen ſich durch alle 
Welt verbreitet, ibn zum geiſtigen Vater eines zahlloſen Volks, 
und ſomit auch ju ciner univerfal- bifforifchen Per gemacht, das 
iſt Vielen nicht unbekannt geblieben: daß er aber auch ein ausge⸗ 
zeichneter Dichter, ein wahrhafter Troubadour geweſen, iſt früher 
kaum zur Kenntniß des einen oder des andern gelangt. Geboren 
im Jahre 1182, geſtorben 1226, fiel das ganze Leben des Gottes- 
mannes in jenc bewegte flang : und ſangreiche 3cit, desgleichen bie 
Welt bisher nod nibt geſchen: kein Wunder, daß aud ibn die 
Schwingungen allumher ergriffen, und da ein Frühling der Liebe- 
und Poeſie über die Erde ging, aud die Nachtigall in feiner Bruft 
nach ibrer Weiſe und in eee Licbe qu ſchlagen begann. Es war 
die Zeit von Richard Löwenherz — Saladin, die Zeit, wo der 
eine Welttheil den Zweien auf hundert Schlachtfeldern gegenüber 
ſtand; wo der Islamism und das Chriſtenthum in den Kreuzzügen 
um die Herrſchaft der Welt den blutigen Kampf geſtritten. Von 
den entfernteſten Grenzen Indiens bis in die Gebirge Galiziens 
galt des Propheten Wort, und die Germanen Aſiens, die türki— 
ten Volker ſchaften verfochten es nidt wenig cifrig, al8 die Ara⸗ 
ber mit ibren quten Schwertern; dagcgen firitten ſämmtliche, in 
der Volkerwanderung verjüngte Nationen Europa's für das Evan: 
gelium; und Kaiſerthum und Hierarchie, fonft in viclfachem Hader 
entzweit, waren dod zum Streite mit-jenen in Eintracht fit) zu— 
acthan. Alſo war die acfammte Welt, fo weit fie von je in Die 
Geſchichte eingegangen, im ticfften und gründlichſten Gegenſatz ge— 
ſpalten, und die Momente unter ſo gewaltige hiſtoriſche Maſſen 
ausgetheilt, mußten nun auf alles, was in ihren Wirkungskreis ge⸗ 
rieth, die entſchiedenſte Zerſetzungskraft ausüben, und indem ſie die 
geiſtige Natur bis in ihre innerſten Tiefen in lebendiger Spannu 
aufregten, wurde es in ihr Abend und Morgen, ein neuer Schöp⸗ 
fungstag. Und es erblühte dann unter dem Wehen des höhern 
Geiſtes aus den brünſtigen Gemüthern neben andern auch jene Blu⸗ 
menwelt der Poeſie, der heilige Hain um die Kirche her aufacaan- 
gen, das Paradies der neuern Zeit, nicht gleich jenem erſten die 
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Wohnſtätte in Unſchuld feliger Menſchen, wohl aber die Zuflucht 
aller Gemüther, die die —8 der Welt, und ihre herbe, ſchnei⸗— 
dende Schaärfe verſehrt. So ſtand alſo der germaniſch-chriſtlich— 
Dichtergarten damals in voller Pracht; am Hoflager der ſchwäbi- 
ſchen Kaiſer und ihrer mächtigen Vaſallen hatten die großen Dich⸗ 
ter des Volles ſein altes Epos zugleich umgedichtet und fortgedich— 
tet, und wahrend der leuchtende Strom ſich durch die ation ergoß, 
durchwärmten ſeine Ufer die Minneſänger wie leuchtende Glüh— 
würmer die Sommernacht; nordiſche Sealden ſchlugen dazwiſchen, 
ſelbſt aus der Ferne vernehmlich, ihre alte Rieſenharfe und das 
normännifhe Blut, das aus ihren Gelfenthalern erſt nach Gallien, 
und dann in's Land der Angeln ſich ergoſſen, trieb dort ſeine Le- 
bensgeiſter, und die kranzten ihren lowenherzigen König mit allen 
Kranzen, die fie ſelbſt gewunden, und die fie den Bretonen , Sach— 
fen, Dénen und was fonft dort früber ſich ange ſiedelt, abacwonnen, 
wabrend die verwandten Abenteurer, die in Subitalien ſich ihr 
Reid gegründet, aud dort Die norbifche Saat angepflanzt. Dics 
felben regen Gcifter hatten aud in der frangüfifhen Heimath bie 
Umwohnenden wieder viclfad angersat, und die Trouvers hervor⸗ 
gerufen, die felber wieder die Troubabour8 ticfer im Süden ge— 
—— in deren liederreichem Munde ſich Die provencaliſche Poeſie 
eſtaltet. 
Auch nach Aſſiſi, gelegen an der Straße, die vom Norden nach 
Rom führt, war bic geiſtige Bewegung hingekommen, und Bernar— 
Done war ihr nicht fremd acblicben. Cine8 reichen Kaufherrn Sohn, 
trieb er mit Geſchiek des Vaters Gewerbe; aber muntern Sinnet 
und heiterer Geunithbart, freigebig bis zur Verſchwendung, zier⸗ 
lich, gewandt und adelich in ſeinem Weſen, übte er zugleich jene 
urbane Courtoiſte, von der die Zeit ſeinen Stand keineswegs aub⸗ 
geſchloſſen hielt, und da viele Gleichgeſinnte ſich ihm —** 
uhrte er mit ihnen bei muntern Gelagen unter Scherzen und Lie: 
dern bis gum 25ften Jahre ein luſtig, jedoch keineswegs wüſtes Le⸗ 
ben; denn cr wurde ſchon damals mitten in ſeiner Froͤhlichkeit von 
Zeit zu Zeit von jenem Geiſte angeweht, der ibm zu ſeinem Or⸗ 
gane fit vorbeſtimmt. Jene Geſaͤnge, die an der Liedertafel der 
lebensluſtigen Geſellen erllangen, waren ohne Zweifel provencali⸗— 
Licbeblieder und Sirventes; Franz verſtand die franyiifée 
prache, wie {cine Lebensbeſchreiber berichten, und redete fic gern, 
obgleich nicht frhr geläufig, und al8 er in Rom fih unter die Bette 
“er ſetzte, bettelte er die Leute, chen mie fpäter für ſeine drei Aire 
en, in dicfer Sprache an. Mad feiner Befchrung aing er einfte 
mal burd’8 Diclicht, und fang mit lauter Stimme Gottes Lob in 
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franzöſiſcher Sprache, und als Die Räuber ibn fragten, wer er fi, 
nannte er fi den Herold Gottes. Daë waren wieder provenca 
life Lieder, aber aciftlihen Inhalts. | | 
Wir haben de, unter wclden günſtigen Verhaitniſſen der 
junge Bernardone in's Leben cingetreten, und mie er alle Wege 
zu dem, was die Welt Glück zu nennen pfleat, fit) angebabnt ge— 
funden. Wollte er Reichthum, er durfte die alüctlihen Anlagen 
ſeines Geiſtes nur in ſeines Vaters Gewerbe anlegen; Italien 6ff- 
nete ibm reichen Markt, und der erſchloſſene Orient bot dem flu- 
gen Redner feine Schätze. Wollte er Kriegsehre, die Welt mar 
vol von Krieg; in Conftantinopel mar eben cin lateiniſches Kai⸗ 
ferthum erribtet, und die Führer lobnten dort fürſtlich ihre 
Streitgenoſſen; auch ſchienen höhere Mächte ibn auf dieſe Bahn 
zu * indem fic ihm im Schlafe einen prächtigen Palaſt vor- 
führten, mit dem reichſten Waffengeſchmeide ausgeziert, und eine 
Stimme ihm alle die Herrlichkeit als ſein ihm ere Erbe 
gugcfagt. Hegte er Berlangen nach der Dichterkrone, fic fonnte 
ihm faum entachen; die Natur batte ihn mit cinem fo vollen Ge— 
müthe und folder Glut des Gcfihls ausgeſtattet, wie fie an weni⸗ 
gen der Troubadours, deren Werke bis auf uns gcfommen , wie: 
derkehren; ant Hofe des funftlicbenden , ſelbſt mit allen Anlagen 
des reichſten Geiſtes ausgeſtatteten Raifer Friedrich's mar der 
fübnfte Wunſch des Craig es für ibn exreichbar; was Petrarca, 
was Dante fpater für Vtalien gemorden, fonnte cr fo viel früher 
dem Vaterlande werden, und mit. dem frange war der Minne⸗ 
dank der Schönheit ibm gefihert. Aber war er ein geborner Dich 
ter, fo war er noch höher und früher ein Heiliger geboren; als daher 
der Anhauch des Geiſtes von oben ibm gelommen, als ihm der Ge⸗ 
freuzigte in einer Viſion erſchien, und ibm zurief, ſeine Kirche 
wieder zu erbauen, da ſchmolz ſeine Seele hin, da entzündete ſich 
in ihm die Flamme einer höhern Begeiſterung, als die das Gemüth 
um Dichten erwärmt; da verſtand er, was das Kreuz auf den 
—*— jenes nächtlichen Palaſtes bedeutete, da begriff er, er habe 
nun den rechten Schatz gefunden, und als ein kluger Kaufmann 
die unſchätzbare Perle entdeckt, und fortan verachtete er alles, wab 
die Erde bietet, als nichtig und inbaltloë, und nahm aus allen ih— 
ren Schätzen die Armuth und Entbléfung allein ſich zu ſeinem Une 
theil. Als Ausdruek dieſer Stimmung erſcheint das dritte Gedicht 
in der falſchen Ordnung, fortan das erſte in der Wicderhergeſtell⸗ 
ten: a Mein Herz mir jüngſt geraubet.) Sein Herz iſt ihm ge⸗ 
nommen, Denkens iſt er ledig und der Empfindung, ihn ekelt jede 
Form an, auch Schönheit giebt ihm Ekel. Lebewohl ſagt ex aller 


+ 


< 255 & 


Luft der Welt, die Liebe bat ihn erneut sum andern Menfben, 
weaacbränat die alten Gchanten, Rrafte, Liche, damit er den 
Geliebten befafe, bat er nichts fit vorbchalten. Der Schatz aber, 
den er gefunden, ift jencr, von dem er dem Greund erzählt, er 
babe in des Beracs Hohle ibn entbectt. 

Was bat doch bicfen angefochten, {prit nun die vermunbderte 
Welt; den fibern Befif bat cr um ertraumte Güter bingcacben, 
und aus dem beitern Leben in den qualmenden Dunft cinc8 dunkeln 
Myſtizismus fit verirrt. Und es fommen die Genoffen der fröh— 
Lien —* und ermahnen den Ungetreuen: fo laß doch end: 
id) von dieſen finſtern Grillen ciner franfen Phantaſie! zum Ges 
nuſſe bat ja Gott die fhone Welt geſchaffen, und zum Genicßen, 
nicht zur Entſagung die Sinne eingerichtet; fo gebrauche dich denn 
des friſchen Jugendliebend; iſt es gealtet, dann magſt bu an ein 
ſelig Ende denfen. Wie er aber beharrlich bei ſeinem Veſeh bleibt, 
da —** ſie mit Unwillen von dem Freunde, und von ferne noch 
rührt ihr ermahnender Zuruf an ſein Ohr; der Pobel aber ſpricht: 
ſeht, er iſt ein Thor, laßt und ibn ſteinigen. Und der Heilige 
ght unerſchüttert durch Hohn und Schmach, ſingend ben ſchönen 
Gang, der zweite in der Ordnung : « Jene, die Freundſchaft zuvor 
in ſußem Bund mir verfnüpfte. » Den Ungeſtüm der Zudringli⸗ 
en weiſt er mit den Worten ab: « Sont, ad, fhont doch men, 
ihr lauten Geſellen, leichter würde der Fels des Gebirgs die Härte 
erweichen, als die Liebe, der Herr, weichen aus meinem Gemüthe, » 

Ganz hat er nun die Feſſeln der Welt von * abgeſtreift, und 
verzichtet vor dem Vater auf ſein Erbe, und ſeine Kleider ſogar 
ihm zurück gegeben, damit er ſtatt deſſen, ben er ſeither al8 fcinen 
Vater auf Erden gegrüßt, alle Hoffnung und alleb Vertrauen auf 
den in Himmel ju nd berechtigt fei. ka , al8 er in der Meffe 
das Evangclium vernommen : « Mit Gold nod Silber follen fie 
beſitzen, noch Geld im Gürtel, fcine Taſche auf dem Wege, nidt 
follen fie zwei Rocke haben, und fcine Schuhe tragen, nod cinen 
Neifeftoct; » ba batte er, um fit den Worten ganz zu fügen, die 
Schuhe aufaclist, den Stock abaclegt, die Taſche weggeworfen, 
allem Veſih des Geldes entfaat, und mit cinem Nocte ſich begnü 
gend, nachdem er den Gürtel weggethan, mit dem Stricke ſich ge⸗ 
gürtet, und alſo der Armuth als Vraut ſich angetraut. 

So ſihzt er nun mit der Geliebten in der kleinen Marienlirche 
von Portinkula, und noch einmal zurückblickend in die Welt findet 
er den dritten Sang: 


Mir zum Ekel iſt alles, was riugsumher 
Dit weiten Armen der Aecther umſchließt. 
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Um der: Liebe willen hat felber die Sonne ibm ibr Licht verioren, 
das macht des Herrn Antlif von reichlichem Lit umftrablet, Orum 
fhelte den Lichenden niemand, fein Herz ja vermag der Wunde 
der Liebe, ad ben Banden der Liebe fcin Herz zu entachen. Nun 
aber erwacht auch in ibm die Sehnſucht, Gefabrten — der Bahn 
des Heils, die er eingeſchlagen, um ſich zu ſehen, darum ſchließt 
er mit den verlangenden Worten: 5 


Ach, wenn doch einer fi mare bewußt 
Dieſer Wunde, und theilte den Schmerz 
Dex verzehreuden Gluth, die mein Inn'res durchwühlt! 


Vald wird ſein Verlangen dem Sehnenden gewährt. 

Schon haben 11 Bruͤder ſich entſchuht, und mit dem Stricke ſich 
— ſchon hat der Wipfel des Baumes, in den ihn jener 

raum erhoben, ſich vor ihm geneigt; denn Innocenz hat ihm des 
Ordens erſtes Sicgel dargereicht, und die Verheißung iſt ibm ge— 
ſchehen, daß er ju einem großen Volke werden folle. Das mar bic 
neue Pre Schule, die der Heilige gegründet, aus der jene 
begcifterten Bettler ausgegangen, die die Welt immer , alles Un— 
gewöhnliche, Ticfe, Ernie anfeindend, weil fic es nicht begreift, 
verhöhnt darum, daß ſie das Ihre aufgegeben, und von Almoſen 
kärglich ſich das Leben friſten; und die verfolgt, mit Schmach be— 
deckt, eingekerkert, alles mit Gelaſſenheit ertragen, und immer 
wieder ſich um ihren Meiſter ſammeln, der mit jener Einfalt, die 
ibm nicht die Natur angeboren, ſondern die von oben ibm gekom— 
men, ihre Blicke immer wieder nach oben richtet, und mit den Glu— 
ten, Die ibn verzehren, immer von Neuem die Erkaltenden erwärmt. 


J. Görres. 


Friedrich Keopold Graf zu Stolberg 


an seinen Sohn Ernst, 
als derſelbe in die Armee eintrat. 


Je tiefer und ſchmerzlicher ich unſre nahe Trennung empfinde, 
mein geliebter Ern ſt, deſto mehr wünſche id dir aus meinem In— 
nerſten noch etwas zur Erinnerung, Erwägung und Beherzigung 
ans Herz zu legen. Sd werde dir nichts ſagen, was bu nicht {bon 
weißt, aber es iſt uns Allen heilſam, ja nöthig, uns an große 
Wahrheiten, die auf unſre ewige Veſtimmung ſich beziehen, oft und 
lebhaft zu erinnern. Nützlich cs auch, die Regeln, nach welchen 
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man feiner Lage und ſeinem Stanbe gemäß am fiberfien, forgen- 
loſeſten, mit möglichſter Greibeit dur die Welt fommt , ſich ge— 
laufig qu machen, und um deſto mebr, da der wahre Gbrift weder 
wahre Sorgenloſigheit, noch auch wahre Freiheit wo anders finden 
fann , alb in einem guten Gewiſſen. Lo der Sinn des Gewiſſens 
erweelt und zart iſt, ba wacht er über alle Handlungen, und je 
ſchonender mir fein acbten, befto mehr wird uns dieſer Sinn, mie: 
wobl er uns anfangë Zwang aufzulegen fheint, ein Princip des 
Lebens, welches uns mit uns felbft in Harmonie, alfo in wabre 
Freiheit ſetzt. 

Was Gott dem Abrah am ſagte, das ſagt er auch dir: « Wandle 
vor mir, und ſei vollfommen:» Gott iſt immer bei un8, wir mögen 
eb miffen, oder nicht, wir mögen uns deffen freuen , oder nicht. Su · 
den wir ibm woblacfallig zu ſein, fuchen wir eb mit ganzem Ernft, 
fo dürfen wir uns ſeiner Gegenwart freuen, und ſtraucheln wir, 
oder fallen wir auch cinmal, fe wenden wir uns zu ibm, wie der 
verlorne Sobn : « Bater, id babe acfünbiget wider den Himmel 
und vor dir!» Sagen wir «8 mit ſeiner Empfindung, mit fcinçm 
Vorſatze, fo finben mir ——— und Gnade, wie cr. 

Mit dem Morgengebete beginne deinen Tag, und ſchließe ihn 
mit dem Abendgebete. Aber beide werden dir nicht genügen, wenn 
du ſie recht beteſt. Du wirſt immer mehr inne werden, mein lieber 
Ernſt, daß wir uns im hohen Grade verabſäumen, wenn wir dem 
Gott , in dem wir leben, weben und find , nur einige Minuten 
des Tages weihen, und in der Zwiſchenzeit uns nidt um ibn bes 
fümmern. 

Suche Gottes bei Tage ju gedenken, mit Rüekſicht auf ibn zu 
reden und ju bandein. * der Vetrachtung Gottes und göttli⸗ 
der Dinge cin Viertelſtündchen des Tages, ſuche dir da ſeine Große 
und Liebe, und dein Nichts vor die Augen des Geiſtes zu bringen, 
Da werde dir die Erbarmung und Liebe Gottes, die und ſeinen ein⸗ 

ebornen Sohn gab, da merde dir Jeſus Chriſtus in Geth- 
— und auf Golgotha in fruchtbarer Veherzigung gegenwär · 
tig: da bic Liebe des heiligen Geiſtes, der ſeine Liche in dein Her 
ergießen will, meun du es von ibm nur willſt reinigen und leern 
feu von allem, was nicht gut ift. Ich bitte did, lieber E rnft, id 
beſchwöre dich bei den Wunden Jeſu Ehriſti, faſſe den Vor- 
ſatz, dir ein ſolches Viertelſtündchen täglich zu nehmen, fo früh als 
moglich, im Rückbliek auf, deine Handlungen, wenn du nicht ohne 
deine Schuld daran verhindert wirſt. Auch will ich nicht ſagen, daß 
du es dir zur Sünde anrechnen ſollteſt, wenn du ein: oder ander- 
mal aus Schwäche es unterlicßeſtz aber es zu unterlaſſen, iſt nicht 
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gut. Eine arofe und bcilige Seele, die ein Licht in der Kirche Got 
tes war, die hcilige There ſta, ſagt: « Sie halte es für unmôg- 
lit, daß einer verloren gehen fünnte, der in dieſer Uebung treu 
bliche.» Von der Art dieſe Betrachtungen anzuſtellen, wurde id) 
nur ſtammeln können. Aber Herr Overberg hat did ohne Zwei⸗ 
fel darüber unterrichtet. > is 

Vor dem Abendacbcte prüfe did vor Gott, wie bu den Tag zu- 
: —— in Gedanken, Reden und Handlungen. Empfichl dich täg⸗ 

ich dem Schutze der Mutter Gottes und deines Schutzengels, daß 
ſie für dich bitten. | — 

Mögeſt du immer mit zerknirſchtem Herze sur Veichte gehen, 
und mit leichtem Herze zurücklehren! | | 

Es erwarten did große Gefahren der Seele. — Viel Vöſes wirſt 
du ſehen und hören. Die verderbte Natur wird dich zur Sünde 
reitzen, und Andere werden gefliſſentlich ſuchen did) zu verführen. 
Jeden Tag wirſt bu in ben Fall kommen, zu wählen, ob bu der 
béfen Natur und den Verſuchungen nadacben oder ob bu mit Jo⸗ 
ſeph in deinem Herzen fagen willſt: « Wie ſollte ich cin fo großes 
Uebel thun, und wider meinen Gott ſündigen? ) 
—— das Wort Gottes deine Leuchte, dein Licht auf deinem Wege 
ein | 
Ich bezeuge dir vor Gott, mein lieber Er n ff, daß wir nie Mig 
trauen genug gegen uns felbft, und nie Bertrauen genug in die 
Barmherzigkeit und Hülfe Gottes haben können. « Ohne mich fénnt 
ihr nichts thun, ſagt Jeſus Chriſtus, und Paulus ſagt: 
Ich vermag Alles durch den, der mich mächtig macht, Chriftus. » 

Chriftus will, daß wir uns zutraulich an ihn anſchließen, 
und mit ihm über Alles uns berathen ſollen. Er will, daß wir rin⸗ 
gen ſollen, um in das ewige Leben durch die ſchmale Pforte einzu⸗ 
gehen. EE à | | 
Nichts iſt fo gefährlich für Vünalinge, als die falhe Schaam. 
Die Furcht, lächerlich zu ſcheinen, fturgt die meiſten Jünglinge 
ie Verderben. Waffne dich dawider mit dem Gedanken an Gott, 
mit der Vorſtellung der Leiden und des Todes Jeſu Chriſti, 
mit dem Schilde des Worts: « Wer fi mein und meincr Worte 
—— des wird ſich des Menſchen Sohn auch ſchämen, wenn er 

ommen wird in ſeiner Hertlichkeit der ſeines Vaters und der heiligen 

Engel. » Uebrigens liegt eine falſche Vorſtellung mehrentheils sum 
Grunde, wenn man aus falſcher Schaam ſich zu den erſten Schrit⸗ 
ten verleiten läßt. Denn ed iſt viel leichter, der erſten Verſuchung 
zu gering ſcheinenden Vergehen zu widerſtehen, als ein Biel zu 
ſetzen, wenn man ſich zur Abweichung hinreißen ließ. Aber es ſteht 
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auch in feines Menfhen Kraft, ſich ein ſolches Biel qu ſetzen; 
denn mit jedem Schritte, den wir auf 4 Pfabe à — 
bens thun, nimmt unſere Kraft ab, und die Vahn wird immer 
abſchüßiger. Auf Gottes Veiſtand aber dürfen wir nicht rechnen, 
che wir durch wahre Reue und ernſte Buße der Gnade Gottes wie⸗ 
der fahig werden, und dieſe Reue und og x find fon Gnaden 
auf welche im Voraus rechnen, indem wir Gott beleidigen, Thor- 
heit und Frevel wäre. 

Fleuch den Müßiggang, fleuch leeren Umgang, er iſt der gefähr— 
lichſte Mißiggang. Wache vor allen Dingen über deine Bunge. « Wer 
in keinem Worte fehlt, der iſt cin vollfommence Mann, und fann 
ſeinen ganzen Leib in Zaum halten, » ſo ſagt ein großer Apoſtel, 
den Jeſus Chriftus würdigte, mit Petrud und Johanneß 
Zeuge fciner Verllatung und ſeines Todeblampfeb ſein zu laſſen. 

Sei ernſt und freundlich in Geſellſchaft, « langſam zum Reden 
und lanafaar zum Zorn, » mie auch Jakobus dat. Vor Allem 
fpotte mie über Andre, fic feien gegenwärig oder abweſend. Biche 
fcinen auf. Laß mandes Wort auë dem Munde Anbdrer fallen, 
ohne darauf ju adten, und freue did mit Demuth und Danfbar- 
fcit gegen Gott jedesmal, daß du bir bicfen Zwang angethan, cin 
Wort zu unterdrücfen, welches dir fhon auf der. Zunge mar; «8 
iſt cin Opfer, welches du Gott für das Heil deiner Secle brinaft. 
Auch die kleinſten Opfer, die wir Gott bringen, ficht er immer 
gnädig an, und gibt un8 neue Kraft dafür. Wenden wir bann auch 
dieſe wohl an, ſo nehmen wir Gnade um Gnade. Oft gibt Gott 
auch fühlbare Freudigkeit zur erſten Belohnung. 

eine Zunge bleibe keuſch. Erlaubſt du dir Theil zu nehmen 
an unzüchtigen Reden, ſo verfällſt du in die Unzucht ſelbſt. Laß 
dich nie qu vielem Wein, und den Wein dich nie zu Thorheiten ver- 
leiien. Trinke des Abends gewohnlich feinen Wein. VE des 
Abends wenig. Gehe früh zur Stube, und fiche früh auf. —* 
tãglich Leibebübungen. Vergiß das Schwimmen nicht, uud auch nicht 
das Voltigiren. Suche an um Erlaubniß, die jungen Pferde der 
Schwadron zu tummeln. 

Fechte, wofern bu es vermeiden Fannft, mit Keinem, der nicht 
dein Freund iſt. Wirſt du inne, daß der, welcher mit dir ficht, 
bibig oder ummuthig wird, fo wache du deſto mehr über deine Faſ⸗ 
ſung, und fuche dem Dinge bald ein Ende zu machen. | 
af Ucbungen des Grifles mit Uebungen des Leibes ab- 
wechfeln. 

Fahre fort, alle Theile der Kriegskunſt zu ſtudieren. Nimm 
Gegenden auf. Vefleißige dich in militäriſchen Zeichnungen, und 
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ſtrebe zuvörderſt nach volllommener Ridtigfeit, dann nach Schnel⸗ 
ligkeitz dann erſt nach Eleganz. | 

Lies täglich, fo wirft du gewiß immer mebr Geſchmack am Lefen 
finden. Theile deine Bcit nad einer gewiſſen Regel in, von wel⸗ 
cher du nicht gerne abweichen, doch nicht ſo did ibr unterwerfen wol⸗ 
leſt, daß eine Störung dir üble Laune machen ſollte. 

Verſäume die alten Sprachen nicht, ba bu fo weit gekommen 
biſt. Laß das Latein dir gelaufig bleiben. Mache did immer befann- 
ter mit dem arichifchen riéuen À cfiament , und laß Homer deinen 
treuen Begleiter ſein. Hüte dich vor dem leidigen Romanenſchwall, 
welcher die Zeit offenbar raubt, und die Unſchuld leiſe ſtichlt, ſchaal 
iſt, und gute Bücher ſchaal ſcheinen macht, auch mehrentheils die 
Religion anfeindet. Geſchichte aller Zeiten, Lebensbeſchreibnngen, 
gute Reiſen, hewährte Werke der Naturgeſchichte, die beften Dich— 
ter, auch die engliſchen Wochenſchriften, Specetator u. ſ. w., cms 
pfehle ich dir vorzüglich. 

Findeſt du Gelegenheit zur Jagd, ſo nütze ſie, doch hüte dich 
vor leidenſchaftlicher Jagdluſt. Habe immer gute Pferde, ein qus 
tes Schwert, eine gute Uhr. Liebe deine Pferde, und wenn ſie 
die Laſt und Hitze des Tages mit dir getragen und getheilt haben, 
ſo {ne für ibre Pflege, che du an did denkſt. 

eide dab Spiel, es ift jedem gefährlich, am meiſten dem jun- 
gen Officier. Du haſt nichts übrig qu verlieren, es würde dich unmu- 
thig machen, wenn bu verlöreſt. Und wie möchteſt bu dich freuen 
wollen, einem Andern abzugewinnen? Es iſt cine ſchändliche Freude, 
deren du dich ſchämen würdeſt. Welche Luſt konnte dir denn das Spiel 
— das dir ſolche Freude auf der einen Seite, auf der an— 
ern Verluſt, Unmuth, Entbehrung und Gelegenheit zu böſen 
Händeln darbietet, zugleich did auch in ſchlechte Geſellſchaft ver⸗ 
wiekelt, Uebeln, denen cin ſpielender Officier nicht leicht ausweicht. 
Verlaß dich nicht darauf, daß du keine beſondere Spielluſt bei dir 
ſpürſt, fic fommt, che man ſichs verſieht, und wird zur Leiden—⸗ 
fhaft. Eine ſchnode Leidenſchaft! Sollteſt du did cinmal binrcifs 
foin laffen und verlicren, fo bezahle gleich, und uberlaffe did) nicht 
der täuſchenden Vorſtellung, dat bu das Berlorne wieder gewinnen 
werdeſt. Dieſe führt von Ruin zu Ruin. 

Du biſt wahrhaft von Natur, und, um Gottes Willen, immel 
müſſe dir die Warheit heilig ſein! Denn Wahrhaftigkeit wird dir 
allgemeines Vertrauen erwerben. Es müſſe ſtatt alles Zeugniſſes 
— wie es der Fall bei deinem ſeligen Großvater war — gelten, 
wenn man ſagt, Stolberg bat es geſagt. 

Gci aufmerkſam, wacker, pünktlich und freudig im Dienſte, 
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ehrerbie tig gegen die Obern, gefällig gegen die andern Officiere , 
ohne — deiner Selbſtandigleit. Mache did nicht gemein 
im Umgange mit den gemeinen Soldaten, aber laß fie inne werden, 
daß ihr Wohl dir am Herzen licat, und mildere dic nôthige Strenge 
des Dienſtes durch ernſte Freundlichteit. Niarmer verleite Did Strenge 
um Zorn, und :venn du ſtrafen mußt, fo rufe eine —— des 
lwollenb es den zu Strafenden in dir hervor, Vete heimlich 

Le den , dem du aus Pflicht unerbittlich bift, fo wirft bu cinft den 

ichter nicht unerbittlich finden. 

Suche eb dir überhaupt zur unabweichlichen Gewohnbeit zu mas 
chen, für jeden Menſchen, wider den du Born oder Abncigung em⸗ 
pfindeſt, gleich ju beten, bei jeder Verſuchung der Woiluſt, des 
Zorns, in unlauterer Geſellſchaft, beim Wein, cinen AugenblicE 
das Herz ju Gott ju erheben. Thuſt du das mit Treue, mein lies 
ber Crnft, fo wir dir Gott, fo wahr er Gott iſt, kraftig zur Seite 
ſtehen im Leben und im Tode. Auch die blinde Wuth des Feindes 
müſſe did nie gum Zorn verleiten. Menſchen, welche mir aus Pflicht 
todten, haben ein doppeltes Recht auf unſer Gebet. Ueberraſcht dich 


der Zorn, ſo laß die Sonne nicht untergehen über deinen Zorn und 


bedenle tüglid; mas bu bitteft, wenn du ſagſt: « Vergib uns unfre 
Schuld, wie wir vergeben — Schuldigern. » Dieſes iſt fo ſehr 


Die Hauptlehre des Ehriſtenthums, daß Jeſus Chriftus, ohne 
bic erhabenen erſten Bitten des Vaterunſers qu crlautern, nur auf 
die ſe zurüc lömmt, und unmittelbar nach dem Vaterunſer hinzufügt: 
«Denn fo ihr den Menſchen ihre Fehler vergebet, fo wird euch euer 
himmliſcher Vater auch vergeben; mo ihr aber den Menſchen nicht 
ihre Fehler vergebet, ſo wird euch euer Vater eure Fehler auch 
nicht vergeben. » | 

Laß dich nidt beflecfen von tem Geiſte dicfer Welt. Die Welt if 
die Feindinn Bottes. Wie follien mir un8 der Welt gleich ſtellen? 
wir item Geiſte buldigen mollen? ba Jeſus Chriftus, als fein 
Herz fib in Licbe für die Seinigen ergoß, unmittelbar che er dem 
Todedlampf entgegenging, ſeinem Vater fans «id bitte nidt für 
die Welt,» Falſches Ma und Gewicht ift dem Herrn cin Greucl. 
Die Welt aber bat für Ales, was heilig oder frevelhaft ift, fal: 
ſches Maß und Gewicht. Mit dem Stempel ibrer Ehre bezeichnet 
fie den Morder und oft mit Schmach den, dem das Geſetz Gottes 
beilia iſt. a Wem nidt die Ehre vor den Menſchen licber ift, al8 
Die Ehre por Gott,» mer, wie Paulus faat : «Gedenke id 
Menſchen acfallig zu fein ? Wenn id den Menſchen nod gefällig 
Ware ſo ware id ét rifti Knecht nidt ,» mer die Worte Sefu 
Eh viſt ĩ beherziget: « Was bulfe 68 Dem Menſchen, wenn er die 
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ganze Welt gewönne, und litte Schaden an feiner Secle ? ». « Und 
wer mich befennet vor den Menſchen, den will id) auch befennen vor 
meinem himmliſchen Water; wer mich aber verläugnet vor ben Ven 
ſchen, den will id auch verläugnenvor meinem himmliſchen Bater,» der 
wird bei jeder Verſuchung der Welt, «8 fei, daß ficibn zur Wol- 
luſt reizen, oder mit ihrer Schmach ſchrecken, mit ibrer Ehre loc 
ken will, ſagen: «wie ſollte ich ein ſo großes Uebel thun, und wider 
Gott fündigen. » : | 
Ich weiß, daß bu gnte Borfäfe haft, mein gclicbter Ernſt; abe 
id wiederhole e8 dir: vertraue nidt dir, fondern allein der Gnade 
Gottes, und in dicfe babe das kindlichſte, freubiafte Bertrauen. 
Dieſes Vertrauen verlaffe dich nicht, auch wo bu fehlteſt. Und fol” 
teſt du, wofür dich Gott bewahren wolle, ſollteſt du in große Sünde 
fallen, ſo vertraue feſt auf Gott und wende dich mit zerknirſchtem 
Herzen ju dem, «der nicht der Geſunden, ſondern der Kranken 
Arzt iſt; der nicht kam, die Gerechten sur Vuße zu rufen, ſondern 
die Sünder; der uns, die mir arg find, lehrte, daß mir ſicben⸗ 
zigmal unſern Nächſten verzeihen follen; der das zerſtoßene Rohr 
nicht zerbrechen, den glimmenden Docht nicht auslöſchen wird ; » 
darum werde, auch wenn du noch fo oft und noch fo tief fallen ſoll⸗ 
teſt, nicht ſcheu, und laß nicht den Unmuth dein Herz ps Lies 
— offne es der demüthigen, vertrauensvollen Reue. Denke an 
ie Geſchichte des verlornen Sohns, an David, an Petrus, an 
den Schächer am Kreuze. Laß dir geſagt ſein, was der Licblings. 
jünger Jeſu fagte : « Meine Kindlein, ſolches fchreibe ich euch, auf 
daß ihr nidt fündiget , und ob jemand ſündiget, fo haben wir einen 
Fürſprecher bei dem Vater, Ref us Chriſtus, der gerecht if. » 
Lieber Ernſt, du wurdeſt von deiner lieben feligen Mutter auf 
Gott geworfen von Mutterleibe an. Ich weiß, mic oft fie, als fic 
dich noch unter ihrem reinen Herzen trug und als ſie an ihren 
Brüſten dich ſäugte, zu Gott mit Thranen gefleht bat, daß er 
Did ihm heiligen, und wofern er vorausſähe, daß bu nicht ihm les 
ben werdeſt, dich früh von ihrem Herzen reißen und zu ſich neh— 
men möchte. Deine zweite Mutter, welche dich ſo mütterlich liebt, 
ermahnte dich oft mit Liebe, und betet mit herzlicher Liebe für dich. 
Ou liegſt mir mehr am Herzen, als id es dir ſagen fann, mehr, 
als bu es wiſſen fannft, und id rede öfter mit Gott von dir, 
als mit dir von Gott. Er bat did) mit un8-in ſeine heilige Kir⸗ 
he acfübrt, in die Gemcinfhaft der noch ſtreitenden Heiligen, der 
Heiligen, die nicht mebr gefährdet, gleichwohl nod geläutert mers 
den, und der vollendeten Heiligen, welche ſein Antlitz ſchauen. Er 
gab dir zum Seclenführer cinen lieben heiligen Mann, deſſen Bild 
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dir täalih vorſchweben, beffen Lehren in dir ewige Früchte des 
Heils tragen müffen. 

Gott bat fein Werk in dir angefangen, und will es fo gern in 
dir vollenden, darum ſei actreu, made, bete. Laß did nicht bas 
Boͤſe überwinden, fondern überwinde das Boſe mit Gutem. Sci 
allezeit frolich; bete obne Unterlaÿ; fei danfbar in allen Dingen, 
denn das ift der Wille Gottes in Chrifto Jeſu an uns. Prüfe 
Ales, und das Gute behalte. Meide allen béfen Schein. 

Er aber, der Gott des Friedens, bcilige did burd und durch, 
das dein Gift ganz fammt Secle und Leib behalten merde , une 
ſträfllich auf die Zukunft unfer8 Herrn Jeſu Chrifti. 

«Getreu iſt er, der did rufet, welcher wird's auch thun.» Rufe 
alle Tage die Mutter Gottes an. Vete für mich, für die Mama, fur 
die Geſchwiſter, für alle Unfrige, unfere Freunde, deine Obrig- 
feit, für die heilige Rire, die Srraläubigen, alle Menfhen! Bete 
für die Seclen im Fegfeuer, und wer von und vor dir ſtirbt, für 
den bete; wer von ben afrique fon flarb , für den bete: 

Gott, der Vater im Himmel und auf Erden, ſegne dich! Jeſud 
Chriftus, unfer Bruder ,unfer Herr und Gott, ſegne did: 
und vertrete did als ewiger hoher Pricfter: Der heilige Geiſt ſegne 
dich, und erfülle dich mit feiner Liebe! Amen: 

Lütjenbeel bei Münſter den 3Often Juli 1803. 


Poesie. 


— — A — — 


Das Lied vom braven Manne. 


Hoch klingt das Lied vom-braven Mann, 
Wie Orgelton und Gloekenklang. 
Wer hohen Muths ſich rühmen kann, 
Den lohnt nicht Gold, den lohnt Geſang. 
Gottlob! daß ich ſingen und preiſen fann, 
Zu ſingen und preiſen den braven Mann. 


Der Thauwind kam vom Mittagsmeer, 
Und ſchnob durch Welſchland trüb und feucht, 
Die Wolken flogen vor ihm her, 
Wie wann der Wolf die Heerde ſcheucht. 
Er fegte die Felder, zerbrach den Forſt; 
Auf Seen und Strömen das Grundeis borſt. 


Am Hochgebirge ſchmolz der Schnee; 
Der Sturz von tauſend Waſſern ſcholl; 

Das Wieſenthal begrub ein See; 

Des Landes Heerſtrom wuchs und ſchwoll; 
Hoch rollten die Wogen, entlang ihr Gleis, 
Und rollten gewaltige Felſen Eis. 


Auf Pfeilern und auf Vogen ſchwer, 

Aus Quaderſtein von unten auf, 

Lag eine Brücke drüber her; 

Und mitten ſtand ein Häuschen drauf. 
Hier wohnte der Zöllner mit Weib und Kind. 
« O Zollner! o Zollner! Entfleuch geſchwind! » 
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Es dröhnt' und dröhnte bumpf heran, 
Laut heulten Sturm und Wog' um's Haus. 
Der Zollner ſprang zum Dach hinan, 
Und bliekt' in ben Tumult hinaus. — 
« Barmherziger Himmel! Erbarme dich! 
Verloren! Verloren! Wer rettet mich? » 


Die Schollen rollten, Schuß auf Schuß, 
Von beiden Ufern, hier und dort, 
Von beiden Ufern riß der Fluß 
Die Pfeiler ſammt dem Vogen fort. 
Der bebende Zoöllner, mit Weib und Kind, 
Er heulte noch lauter, als Strom und Wind. 


Die Schollen rollten, Stoß auf Stoß, 
An beiden Enden, hier und dort, 
Zerborſten und zertrümmert, ſchoß 
Ein Pfeiler nach dem andern fort. 
Bald nahte der Mitte der Umſturz ſich. — 
a Barmherziger Himmel! Erbarme dich ! » 


Hoch auf dem fernen Ufer ſtand 
Ein Schwarm von Gaffern, groß und klein; 
Und jeder ſchrie und rang die Hand, 
Doch mochte Nicmand Retter ſein. 
Der bebende Zollner, mit Weib und Find, 
Durchheulte nad) Rettung den Strom und Wind. 


Wann klingſt bu, Lied vom braven Mann, 
Wie Oraclton und Gloctenflang ? 
Wohlan! fo nenn° ibn, nenn' ibn dann! 
Wann nennft du ibn, mein ſchönſter Sang? 
Bald nabet der Mitte der Umſturz ſich. 
O braver Mann : braver Mann zeige did: 


Raſch galoppirt ein Graf hervor, 
Auf bobem Rob ein edler Graf. 
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Was hielt des Grafen Sand empor ? 
Ein Beutel war es, voll und ftraff. — 
«Zwei hundert Piftolen ſind zugeſagt 
Dem, welcher die Rettung der Armen wagt. » 
Wer iſt der Brave? V8 der Graf? 
Sag' an, mein braver Gang, ſag' an: — 
Der Graf, beïm höchſten Gott ! war brav! 
Doc weiß ich einen bravern Mann. — 
O braver Mannl braver Mann! Zeige dichl 
Schon naht das Verderben ſich fürchterlich. — 


Und immer höher ſchwoll die Fluth; 

Und immer lauter ſchnob der Mind; . 

Und immer tiefer ſank der Muth. — 

O Retter! Retter! Komm' geſchwind'! — 
Stets Pfeiler bei Pfeiler zerborſt und brach. 
Laut krachten und ſtürzten die Vogen nach. 


«Halloh! Halloh! Friſch auf gewagt!» 

Hoch hielt der Graf den Preis empor. 

Ein Jeder hört's, doch Jeder zagt, 

Aus Tauſenden tritt Keiner vor. 
Vergebens durchheulte, mit Weib und Kind, 
Der Zollner nach Rettung den Strom und Wind. 


Sich, ſchlecht und recht, ein Bauerbmann 

Um Wanderſtabe ſchritt daher, 

Mit grobem Kittel angethan, 

An Wuchs und Antlitz hoch und hehr. 
Er hörte den Grafen; vernahm ſein Wort; 
Und ſchaute das nahe Verderben dort. 


Und kühn, in Gottes Namen, ſprang 

Er in den nächſten Fiſcherkahn; 
.Trotz Wirbel, Sturm und Wogendrang, 

Ram der Erretter glücklich an : | 
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Doch wehe! der Nachen war allyuflein, 
Der Netter von Allen zugleich zu ſein. 
Und dreimal zwang er feinen Rabn, 
Trotz Wirbel, Sturm und Wogendrang; 
Und dreimal kam er glücklich an, 
Bi ihm die Rettung ganz gelang. 
Kaum lamen die letzten in ſichern Port, 
Go rollte bas letzte Getrümmer fort. — 


Wer ift, wer ift der brave Mann ? 

Gag’ an , ſag' an, mein braver Sang ? 

Der Bauer wagt' ein Leben dran : 

Doch that er's wohl um Goldesklang? 
Denn ſpendete nimmer der Graf ſein Gut; 
Go wagte der Bauer vielleicht fein Blut. — 


a Bier, rief der Graf; mein wactrer Greund £ 
Hier iſt dein Preis! Komm her! Mimm bin!» — 
Sag' an, war das nidt brav gemcint ? — 

Sci Gott, der Graf trug hohen Sinn. — 

Doch hoher und bimmlifcher, wahrlich! ſchlug 
Das Herz, das der Bauer im Kittel trug! 

«Mein Leben iſt für Gold nicht feil! 

Arm bin ich zwar, doch eß' ich ſatt. 

Den Zollner werd' eu'r Gold zu Theil, 

Der Hab' und Gut verloren bat ! » 

Go ricf er mit herzlichem Bicberton, 
Und wandte ben Rücken und ging davon. — 

Hoch flingft bu, Lied vom braven Mann, 

Wie Orgclton und Gloctentlang! 

Wer ſolchen Muths fit rühmen fann, 

Den lobnt fein Gold, den lohnt Geſang. 
Gottlob! daß ich fingen und preiſen fann, 
Unſterblich zu preiſen den braven Mann. 

| Gottfrieb Auguft Bürger— 
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An den fond. 


Fülleſt wieder Vuſch und Thal 
Still mit Nebelglanz, 
Léfeft endlich auch einmal 
Meine Seele ganz; 
Breiteſt über mein Geſild', 
Lindernd, deinen Blick, 
Wie des Freundes Auge, mild, 
Ueber mein Geſchiek. 
Jeden Nachtklang fühlt mein Herz 
Froh' und trüber Zeit; 
Wandle zwiſchen Freud' und Schmerz 
In der Einſamkeit. 
Ich beſaß es doch einmal, 
Was ſo koftlich iſt! 
Daß man doch zu ſeiner Qual 
Nimmer es vergißt? 
Rauſche, Fluß, das Thal entlang. 
Ohne Raſt und Rub, 
rauſche, flüſtre meinem Sang 
Melodieen zu, 
Wann du in der Winternacht. 
Wüthend, überſchwillſt, 
Oder um die Frühlingspracht 
Junger Knospen quillft: 
Selig, wer ſich vor der Welt 
Ohne Haß verſchließt;, | 
Ginen Greund am Bufen hält 
Und mit dem genicft, 
Was, von Menſchen nicht gewuſt 
Oder nicht gedacht, 
Durch das Labyrinth der Bruft 
Wandelt in der Nacht! . Gocthe. 
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Beim Gewitter. 


Noch glühet von des Tages Hitze 

Stein, Furche, Sand und Gras und Staub; 
Noch regt ſich in des Baumes Spitze 

Auch nicht ein Lüftchen durch das Laub: 
Mit ſchwerem Athem ſchleichen alle, 

Und Feuer wallet durch das Blut; 

Und fernher zittern Donnerhalle 

Noch tief und dumpf in ſchwüler Glut. 

Mit jedem Pulsſchlag wird es bänger, 

Und ſchwärzer jeden Augenblick; 

Des Donners Stimme ténet länger, 

Und ſtärker kehret fie zurück. 

Der heiße, matte Pflüger ſehnet 

Sich nach Erquickung mit der Flur, 

Und harret, an den Pflug gelehnet, 

Des großen Schauſpiels der Natur. 

Nun zaget vor dem Gott der Gotter 

Der Frevler bleiches Angeſicht; 

Jchova redet in dem Wetter, 

Und Verge beben, wenn er ſpricht. 

Wie Nacht kommt es herangezogen 

Und Blitze leuchten vor ihm her, 

Und Wogen drängen ſich an Wogen, 

Als wie in einem Feuermeer. 

Der Sturm geht heulend durch die Wälder 
Und Baume berſten unter ihm; 

Die Klüfte zittern, und die Felder 

Sind finſter in dem Ungeſtüm. 

Als würde die Natur begraben 

Glüht Blitz auf Blitz, falt Schlag auf Schlag; 
Und groß und furchtbar und erhaben, 
Wird's plotzlich Nacht und plotzlich Tag. 
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Der gange Himmel ſchwimmt in Glammen 
Und rauſchend ſtürzt der Regenguß | 
In cine Waſſerfluth zuſammth; 
Von jedem Verge ſtrömt ein Fluß. 
Die Wolken ſpalten ſich in Blitze, 
Mit Schrecken fährt der Feuerſtrahl; 

Und krachend ftürzt der Eichen Spitze 
Zerſchmettert tief herab in's Thal. 

Noch braust der Wald, noch gießt der Regen 
Die neue Wohlthat auf das Land, 

Und alles triefet von dem Segen, 

Den Gottes Odem hergeſandt. 

Das Wetter zieht erleichter weiter, 

Auch unfre Nachbarn zu erfreun; 

Und alles iſt crquicft und heiter, 

Und ſcheint wie neubelebt zu ſein. 





Der Vuſen dehnt mit freiern Zügen 

Sich in der abgekühlten Luft; 

Die ganze Gegend haucht Vergnügen 
Und jede Blume ſüßern Duft. | 
Schön, wie ein Morgen, wird der Abend, 
Der kurz vorher fo ſchwer gedroht: 

Der Landmann ſitzt, ſich dankbar labend, 
Noch in dem letzten Abendroth. 


Er ſieht noch, wie am Firmamente 
Der Mond in vollem Glanze ſteht. 
Mit Andacht faltet er die Hände, 
Wenn er zum ſtillen Lager geht; 

Gott, der du in den Wettern wandelſt, 
So ſpricht er, legt ſich hin und ruht, 
Jehova, Vater, Herr, du handelſt 

Mit deinen Kindern weif? und gut. 
Seume. 
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Muttersprache. 


Mutterſprache, Mutterlaut, 
Wie ſo wonneſam, ſo traut! 
Erſtes Wort, das mir erſchallet, 
Süßes erſtes Licbeswort, 

Erſter Ton, den ich gelallet, 
Klingeſt ewig in mir fort. 

Ach, wie trüb' ift meinem Ginn, 
Wenm ich in der Fremde Lin, 
Wenn ich fremde Zungen üben, 
Fremde Worte brauchen muß, 
Die ich nimmermehr kann lieben, 
Die nicht klingen als ein Gruf : 


Sprache, ſchön und wunderbar, 
Ach, wie klingeſt du ſo klar! 

Will noch tiefer mich vertiefen 

In den Reichthum, in die Pracht; 
Iſt mir's doch, als ob mich riefen 
Väter aus des Grabes Nacht. 


Klinge, klinge fort und fort, | — 
Heldenſprache, Liebeswort, 
Steig' empor aus tiefen Grüften, 
Längſt verſcholl'nes, altes Lied! 
Leb' auf's Neu' in heil'gen Schriften 
Daß dir jedes Herz erglüht. 
Ueberall weht Gottes Hauch, 
Heilig iſt wohl mancher Vrauch. 
Aber ſoll ich beten, danken, 
Geb' ich meine Liebe kund, 
Meine ſeligſten Gedanken 
nl id wie der Mutter Mund! 
M. v. Schenkendorf. 
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Morgenlied. 


Willkommen, rothes Morgenlicht! 
Es grüßet dich mein Geiſt, 

Der durch des Schlafes Hülle bricht 
Und ſeinen Schoͤpfer preiſ't. 

Willkommen, gold'ner Morgenſtrahl, 
Der ſchon den Berg begrüßt 
Und bald im ſtillen Quellenthal 
Die kleine Blume küßt! 

O Sonne, ſei mir Gottes Vild, 
Der täglich dich erneut, 

Der, immer hehr und immer mild, 
Die ganze Welt erfreut. 

Der, wie Die Blum’ im Quellenthal, 
O Gonne, did erſchuf, 

Als deine Schweſtern allyumal 
Entflammten feinen Ruf. 

Ihr wanbdelt auf beftimmter Vahn 
Einher, und ſtrauchelt nicht : 

Denn Gottes Odem haucht euch an, 
Sein Aug’ iſt euer Licht. 

Er leitet euch am Gängelband, 
Heil mir! Er führt auch mich; 

Er, der Orions Gürtel band, 
Berband auch mich mit fit. 

Er leitet Jeden, der ibm traut, 
"Mit unfi chtbarer Sand, 

Als wärꝰ er nur ibm anvertraut, 
An feinem Gängelband. 

Die Sonne ſteiget! Weib und Kiud 
Erwacht! Erwacht, wie fie 
Erwachet! Werfen wir geſchwind 
Uns alle hin auf's Knie! 
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Und bann zur Tagcsarbeit friſch, 
Sein Segen leuchtet bell. 

Der Herr bercitet unſern Tiſch; 
Uns quillt der Freude Quell. 

Uns ſtrahlet Gottes Herrlichleit 
Auch aus der dunkeln Gruft; 

Wir wißen, wer zur Seligkeit 
Sie rief und bald un8 ruft. 

Dem ſind auch ſeine Todten nah, 
Wer Gott, den Herren, preiſ't 
Und freudig im Halleluja 
Sich dieſer Welt entreißt. 

Gr: Leop. Graf zu Stolberg 


Rate nnd hate. 


Auf dem Boden ift der Ratze, 
Der mir meine Tauben frift; 
Sagt, was ibr ju rathen wift ? 
« Anjufhaffen cine Katze. » 
Scht, die Rat” ift angeſchafft, 
Und der Naf ift weggerafft; 
Aber an des Ratzen Plafe 
Grift die Tauben nun die Katze. 
| F. Rückert. 





Des letzten deutschen Kaisers Tod *). 


Sterbend liegt ein alter Kaiſer 
In der hohen Burg zu Wien; 
Seine Söhne, ſeine Enkel 


+) Kaiſer Franz J. von Deſterreich, der die romif + deutſche Kaiſerkrone bis 
zum Sabre 1806 getrageu, 
1°. 
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Trauernd flille um ibn fnien, 
Und in allen Kirchen weinen 
Andre Kinder um den Einen. 


Flehend ſpricht der alte Kaiſer, 
Hebt die’ Sand zu Gott hinauf: 
« Sehet euern Vater ſterben, 
Nehmt ſein Wort im Herzen auf; 
Fromm und innig ſeid wie Brüder, 
Segen ſchiekt dann Gott hernieder. » 


« Du der Krone jüngſter Sproſſe, 
Grüß' dich Gott, mein liebes Kind! 
Wachſe auf zu Oeſtreichs Freude! 
Meine letzten Bitten find : 

Salt” die Aeltern, Find, in Ebren, 
Reid) wird dann der Herr did mebren.» 

«Ihr die Führer meiner Gabnen, 
Treu bewährt in barter Zeit, 

Nehmt den Dank für dieſe Krone; 
Euer Vlut bat fie geweiht; 

Und euch allen ſei gedanket, 

Die im Dienſte nicht gewanket.» 


« Ou mein Volk, mein treues, gutes, 
Das mir Herz und Liebe gab, — 
Dir vermach' id) meine Liebe, — 
Nimmer ſcheidet uns das Grab. 
Bald hoff' id vor Gott zu ſtehen 
Und für dich, mein Volk, zu flehen. 

«In des Sieges Jubeltagen, 
In der ſchlimmen Unglückszeit, 
Haſt du feſt an mir gehangen, 
Deine Treue nie entweiht: 

Höre mich, mein Volk, im Sterben; 
Laß den Sohn die Treue erben! 
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Nimm, o Ferdinand, die Krone, 
Nimm, mein Sohn, die ſchwere Pflicht! 
Weiche nie vom Pfad des Rechtes, 
Blick auf Gott im Weltgericht; 

Denn das Grundgebäu der Reiche 
Iſt Gerechtigkeit, die alcide. » 


Da ertont durch Oeſtreichs Länder 
Eine Klag' von Ort zu Ort. 
Stille hält am Pflug der Pflüger, 
Und der Wandrer geht nicht fort; 
Greis und Sohn und Enkel weinet, 


Ein Schmerz iſt's, der Alle einet. 
In die dunkeln Trauerkleider 
Hüll' auch du dich, deutſches Land: 

Komme ſtill im Wittwenſchleier, 
Falte betend deine Sand, 
Und das Knie zur Erde beuge 
Bei des letzten Kaiſers Leiche. 
Zwei und vierzig Fürſten ſaßen 
Auf dem heil'gen Stuhl von Stein, 
Den erbauet Karl der Große 
In dem hohen Dom am Rhein; 
Zwei und vierzig ſind geſchieden, 
Auch der letzte ruht in Frieden. 
Ohne Klang zerbrach die Krone, 
Einſt der Schirm der Chriſtenheit, 
Und zerriſſen ſind die Bänder, 
Jener wundervollen Zeit, 
Da in Mitten der Geſchichte 
Kaifer ſaßen zu Gerichte. 
Er, des Alten treuſter Streiter 
Knüpfte dann ein neues Band, 
Und die reichſte aller Kronen 
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Gab er, Deutfhland , dir zum Pfand, 


Nahm fic weg von Hab'sburgs Stamme, 
Warf fie in die Opferflamme. 


Nimm, o Deutſchland; drum zu Herzen, 
Was am heil'gen Sterbetag 
Vor dem Scheiden zu den Seinen 
Er, dein letzter Saif er fprad : 
€ Œromm und cinig feid mie Brübder 
— ſchiekt dann Gott hernieder! » 
Guido Görres. 





Adventlied. 


Dein König fommt in niedern Hüllen, 
Ihn trägt der laſtbarn Eſ'lin Füllen, 
Empfang ihn froh, Jeruſalem! 

Trag ihm entgegen Friedenspalmen, 
Beſtreu den Pfad mit grünen Halmen! 
So iſt's dem Herren angenehm. 


O mächt'ger Herrſcher ohne Heere, 
Gewalt'ger Kämpfer ohne Speere, 

O Friedens Fürſt von großer Macht! 
Es wollen dir der Erde Herren 

Den Weg zu deinem Throne ſperren, 
Doch du gewinſt ihn ohne Schlacht. 

Dein Reich iſt nicht von dieſer Erden, 
Doch aller Erde Reiche werden 
Dem, das du gründeſt, unterthan. 
Bewaffnet mit des Glaubens Worten, 
Zieht deine Schaar nach den vier Orten 
Der Welt hinaus, und macht dir Vahn. 


Und wo du kommeſt hingezogen, 
Da ebnen ſich der Meeres Wogen, 
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C8 ſchweigt der Sturm, von dir bedroht. 
Du fémmft, auf den empôrten Triften 
Des Lebens neuen Bund zu fliften, 

Und fbläaft in Feſſel Sünd' und To. 


O Herr von grofer Huld und Treue, 
O komme du auch jetzt auf's neue 
Bu und, die wir ſind ſchwer verſtört, 
Noth iſt es, daß bu ſelbſt hienieden 
Komumſt zu erneuen deinen Gricden, 
Dagegen ſich tie Welt empôrt. 


O laß dein Lidt auf Erden ficaen, 
Die Nacht der Ginfternif erlicgen, 
Und loſch der Zwietracht Glimmen aus; 
Daf wir, die Voller und die Thronen, 
Bercint al8 Brüder wieder wohnen 
In deines großen Vaters Haus! 
F. Rückert. 


Weihnacht. 


Fern im Oſten wird es belle, 

Graue Zeiten werden jung; 

Aus der lichten Farbenquelle 

Einen langen tiefen Trunk! 

Alter Sehnſucht heilige Gewährung, 
Süße Lieb' in göttlicher Verllärung! 


Endlich kommt zur Erde nieder 
Aller Himmel ſel'ges Kind, 
Schaffend im Gcfang nicht wieder 
Um die Erde Lebenswind. 
Weht ju neuen ewig lichten Flammen 
Längſt verſtiebte Funken hier zuſammen. 


+4 2786 & 


Ucberall entfpringt aus Grüften 

Neues Leben, neues Blut; 

Ew'gen Gricoen un8 ju fliften, 

Taucht er in die Lebensfluth: 

Steht mit vollen Händen in der Mitte, 
Liebevoll gewärtig jeder Bitte. 


Laffe fcine milden Blicte 
Tief in deine Secle gehn, 
Und von feinem ew'gen Glücte 
Sollſt bu did crariffen fchn. 
Alle Herzen, Geifter und die Ginnen 
Werden cinen neuen Tanz beginnen. 
Greife drcift nach ſeinen Händen, 
Präge dir ſein Antlitz ein, 
Mußt dich immer nach ihm wenden, 
Blüthe nach dem Sonnenſchein; 
Wirſt du nur das ganze Herz ihm zeigen 
Bleibt er wie ein treues Weib dir cigen. 
Unſer iſt ſie nun geworden, 
Gottheit, die uns oft erſchreckt, 
Hat im Süden und im Norden 
Himm.dkeime raſch geweckt, 
Und ſo laß im vollen Gottes-Garten, 
Treu uns jeder Knosp' und Blüthe warten. 
Novalis. 





Karls des Kübnen Tod. 


Aus Brügge reitet im Niederland 
Ein fénigliher Held, 
Er ift der fübne Karl genannt? 
Ihm ſteht kein Geind im Gel. 

Sein Auge fhwarz und ſchlummerlos 
Schießt in die Ferne weit, 
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C8 fudt in der Alpen Rieſenſchoob 
Des fre ften Volkes Streit. 

Es alängt fein Leibrock purpurroth 
Von Edelſtein und Gold; 
Zog' ihm den Einer ab ibm Tod, 
Der hätte reichen Sold. 

Doch legt darum ſein Panzer ſich 
Mit undurchdrung'ner Wehr, 
Zehntauſend Lanzen fürchterlich, 
Und ſtarren um ihn her, 

Der Fürſten und der Grafen Schaar 
Umringt ibn hoch zu Pferd, 
Und eines jeden Haupt fürwahr, 
Iſt einer Krone werth. 

Niht ſeines Gleichen bat das Heer 
An Zahl und Herrlichkeit, 
Es wogt an Glanz nnd Trotz, ein Meer, 
Strömt über weit und breit. 

Und wie des Herzogs Roß ſich bäumt, 
Steig'n alle Roſſe in Luſt; 
Und wie ſein Herz von Siegen träumt, 
Glüht aller Ritter Bruſt. 

Der prüft ſein Schwert, Der ſchwingt mit Macht 
Das Banner im Morgenwind, 
Mit ſeines ſtählernen Kleides Pracht 
Blitzt Der die Augen blind. 

Sie treiben die Pferde mit wildem — 
Sie jagen durch Saat und Flur; 
Der kühne Herzog reitet vorn, 
Sie folgen alle der Spur. — 

Bu Brügg' um Thor und Mauer 
Da ſchweigt der Tag, mic die ſtille Nacht: 
Da hat fo finflre Trauer 
Der Lange, olutige Krieg gebracht. 
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Biel Ritter find gefunten 
In der Verge Schlucht, in dem falten Schnee; 
Viel Roſſe haben gctrunfen 
Bon der füblen Flut im ticfften See. 

Es ritt durd Tag und Pacte 
Der Herzog auf fciner erften Flucht, 
Dann hob er die wunde Redte 
Und prüft’ auf's neue des Schwertes Wucht. 

Und iſt auf's neue gezogen 
Hinaus, zu rächen des Heeres Schmach. 
Und fommt kein Bote geflogen? 

Und ſagt das Volk nicht die Kunde nach? 

Und kehrt ſich nicht die Trauer 
In Siegesruf und Freudengelag? 

Der Wächter von der Mauer, 
Er ſpähet hinaus den langen Tag. 

Da pocht zur Abendſtunde 
Zuletzt an's Thor ein kranker Knecht; 

Es ſchleicht ſein Fuß, von der Wunde. 
Von der Flucht ins ferne Land geſchwächt. 

Die Lumpen, die ibn decken, 

Verkünden Jammer und citel Noth; 
Die Glieder lähmt der Schrecken, 
Im Antlitz wohnt der blaſſe Tod. 

«O Bote, voll des Leides . » 

Der Wächter von der Zinne ſchallt, 
« Das Heer vergaß des Eides? 
Fluch über deine Sammergcftalt :» 

» Mein Ant war nidt, ju ſchlagen, » 
Sprach d'rauf der Mann mit Herzeleid;? 
«Doch kann ich zeugen und ſagrn, 

Sie liegen alle, getreu dem Eid.v 
«So ſprich, bic vierzigtauſend, 
Sie mäbet” alle der wilde Sturm? » 
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« Ga, nicber warf er fie braufend 

Vor des Schweizers Speer und vor Nancy's Thutm.⸗ 
«Weh mir: fo muſt' erbleichen 

Der Purpurrock des fübnften Herrn?v — 

a Der hängt als Sieges ʒeichen 

Schon lang im hohen —32 zu Bern.» — 
«Den Herzog, bat ibn gerettet 

Sein rabenſchwarzed, ſchnelles Pferd? « 

a Das liegt im Eiſe gebettet, 

Das ſtolze Haupt zur Tiefe gelehrt. « 
a Wo ward der Herr gefunden? 

O Knecht, fo ſprich! Haſt bu kein Ohr ?» 

« Did ſchmerzen meine Wunden; 

Mad” auf, mach auf, bu Wächter, das Thor ! » 

Guſtav Schwab. 





Cied des Gärtners. 


Ich armer Gärtner bin zufrieden, 
Und kann auch wohl zufrieden ſein. 
Zwar Arbeit hat mir Gott beſchieden 

Und viel Bekümmerniß: allein 

Auch großer Freuden eine Menge, 

Ja, viele Freuden, ihm ſei Dank! 
Und Freuden, werth, daß id fie fange 
Mit lautem Nachtigallgeſang. 

Alltäglich ftch ich mit der Sonne 

Von meinem guten Lager auf, 
Und ſehe Luſt und ſehe Wonne 
Den ganzen Tag in ihrem Lauf. 
Auch pflegt ſie mir mit ihren Strahlen 
Die hohen Bäume, morgens früh 
Und abends ſpät, ß ſchön zu malen, 
Und durch die Bäume ſeh' ich fie. 
Die Vogel ſingen ihr: « Willlommen! » 
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« Willfemment» fingen fie aud mir. 
Kein Neſtchen hab? ich ausgenommen. 
Getédtet nie ein frommes Thier. 
Daher iſt Alles mir gewogen, 
Was über mir in Lüften ſchwebt, 
Und was, herab zu mir gezogen, 
Mit mir von einer Erde lebt. 
Iſt unſer Morgenlied geſungen, 
Dann geht es an die Arbeit friſch; 
Und hingeſungen, hingeſprungen 
Wird, nach der Arbeit, an den Tiſch. 
Auf Raſen ſteht er, rein bebectet 
Mit ſüßem Kohl und kühlem Moft; 
Ich eſſe burtia ; beffer ſchmecket 
Nicht meinem König feine Koſt. 
Ich eße hurtig, gehe wieder 
Friſch an mein Tagewerk; und ihr, 
Ihr lieben Vögel, eure Lieder 
Verſingen meine Mühe mir. 
Oft halt' ich ein und ſeh' und höre 
Das große Leben der Natur: 
Hier ſummen kleine Mückenchöre, 
Dort Bienen auf der Blumenflur. 
Der große Schöpfer dieſes Lebens, 
Von welchem Alles Odem hat, 
Erſchuf Nichts leer und Nichts vergebens: 
Auf meinen Bäumen nicht ein Blatt, 
Auf meinem Anger nicht ein Gräbchen: 
Die kleinen Lämmer mähen's weg; 
An meinen Blumen nicht ein Fäbchen: 
Ich find” in Allem einen Zweck. 
Der Zweck von meinem ticfen Graben 
Iſt, zum Exempel, auch zugleich: 
Gott ſorgt durch mich für cucb, ihr Naben, 
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Und, Singevögelein, für euch. 
Für euch vergrab' ich fette Maden 
Und Käferchen und dürren Gant; 
Ihr kommt und ſitzt auf meinem Spaten, 
Und ſingt und eß't mir aus der Hand. 
Die kleinen Graſemüeken hüpfen 
Um mich herum und ſehn mir zu, 
Sehn Würmwchen, fangen fie und ſchlüpfen 
Zum Neſt in ihre gute Nuh. 
Das thu” auch ich. Der ſüße Schlummer 
Gibt meinen Knochen friſches Mark; 
Ich made, weiß von fcinem Kummer, 
Und fühle Leib und Seele ſtark. 
Und al'- dieſe meine Freuden 
Genieße ich mit heitrem Sinn. 
Mein König würde mich beneiden, 
Wüſt' er das Alles, was ich bin. 
Ich bin zufrieden, brauche Wenig; 
Mein Apfel und mein Kohl iſt ſüß; 
In meiner Hütte bin ich König; 
Mein Garten iſt ein Paradies. 
Ludw. Wilh. Gleim. 


Des Rnaben Berglied. 


Ich bin vom Verg' der Hirtenfnab’, 

Seh' auf die Schloßer al” herab. 
Die Sonne ſtrahlt am erften hier, 
Am langſten weilet fie bei mir : 

Ich bin der Knab' vom Berge! 

Hier iſt des Stromes Mutterhaus, 
Ich trinf ihn friſch vom Stein heraus; 
Er brauſt vom Fels in wildem Lauf, 
Ich fang’ ibn mit den Armen auf : 

Ich Lin der Knab' vom Vergel 
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à De Berg, der ift mein Eigenthum, 
Da ziehn die Stürme ringsherum; 
Und heulen ſie von Nord zu Süd, 
So überſchallt ſie doch mein Lied; 
Ich bin der Knab' vom Verge! 
Sind Blitz und Donner unter mir, 
So ſteh' ich hoch im Vlauen hier; 
Ich kenne ſie und rufe zu: 
«Laß meines Vaters Haus in Ruh': 
Ich bin der Knab' vom Berge ! » 
Und wann die Sturmglock' cinft erſchallt, 
Manch Feuer auf den Bergen wallt; 
Dann ſteig' id nieder, tret' ins Glicd 
Und ſchwing' mein Schwert und ſing' mein Licd. 
Ich bin der Knab' vom Berge! 
| Uhland. 





Der Œislantf. 


O, ſeht ihr den See, wie er blinfet und ftarrt ? 
Die Fläche ein Spiegel, mie Eichen, fo bart: 
Auf, gürtet den Fuß euch und ſchnallet der Stahl! 
Hinab in der Wellen beeiſetes Thal. 
Gefchwinder, geſchwinder! Da ſchweb' ich hinauf! 
Wie gleitet der Boden im rollenden Lauf! 
Ich ſelber mir Ruder und Segel und Kahn, 
Wie flicg” ich hinunter die ſilberne Bahn! 
O Wonne, die Ufer entſchwinden zu ſehn, 
Auf Spiegeln ſich hurtig in Kreiſen zu drehn! 
Das Wöolkchen des Abends, zu Feuer geglimmt, 
O, ſeht, wie es, brennend, ju Füßen und ſchwimmt! 
Die Sonn' und der Himmel, wie ſtrahlend, wie rein! 
Die Felder, wie blitzend von Edelgeſtein! 
Am Ufer von Vögeln ein buntes Gemiſch! 
Hier unten im Grunde der ſpiclende Fiſch! 
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Du Zärtling, der jealihem Nordwind erbebt, 
Sein Leben in waärmenden Zimmern verlcbt , 
Enthebe did, Feiger, der weichlichen Ruh'; 
Verhüll' did in Pelze; ſich, ſtaunend, nur ju! 

Wir ſpotten der Pelze, wir ſpotten der Ruh'; 
Wir fliegen und ſchweben auf ſtahlernem Schuh, 
Jetzt Alle zerſtreuet und kreiſend und frei, 

Jetzt dicht aneinander gekettet, vorbei. 

Nun ſinket die Sonne; nun glühet der See; 
Der Abendwind ſauſet und ſtäubet den Schnec: 
Dort über die Fläche, da ſeht ihr ihn flichn; 
Geſchwinder, ihr Bruder! Wer haſchet uns ibn? 

Wir eilen, wir fliegen, wie Blitze geſchwind; 
Wir haſchen am Flügel den ſauſenden Wind. 

Wie glühet die Wange! Wie träufelt der Schweiß! 
Wie ſtarren die Loclen vom perligen Eiss: Matthiſſon. 





Wächter und Bürgermeister. 


In einer Stadt ein Wächter war, 
Lo hab id nicht gefunden, 
Der bließ da ſchon manch liebes Jahr 
Des Nachts, und rief die Stunden; 
Und zwar war das ſein Mefhodus : 
Er that das Horn auf's Maul und bluf, 
Und bann pflegt'er ju ſagen: 
«Das Rloct bat zehn acfblagen. » 
Einmahl nun, cher ſichs verſah, 
War Wipp, der Rathausdiener, da: 
Gleich Marſch zum Bürgermeiſter: 
a Was ruft ex denn fo falſch und dumm? 
» Der Kloek heißt's Bärenhäuter! 
» Denn Kloek iſt generis masculum, 
» So ruf' er alſo weiter! » 
Ihr Excellenz und Hochgebohrn 
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Hat in der Stadt zu ſchalten; 

Gonft hätt' id) wohl ein Wort verlohr'n: 

Der lost reimt nicht zu meinem Horn; 
Drum will id) das Klock halten. 

« Er will nach einer ſolchen That 

» Noch wiber den hochweiſen Rath 

» Ein Wort und Obflat wagen? 

» Im Namen unfrer quten Stabt : 

» Will er bald Der Kloek fagen ? 

» Daë Genus bat er uns verhunzt, 

» AU unfre Chr? zerreißt er : 

» Meint er, man trägt bas Schwerdt umfunft ? 

» Und bringft mid ba in folche Brunft. » 

Der Klock, Herr Büracrmeifter : 

Mathias Claubius. 


+ 


Sankt Augustinus. 


St. Auguſtinus ging cinmal 

Am cinfamen Mecresftrande 

Im Geiſte rang nach Lidt voll Qual 
Der Himmelhinangewandte. 

Er wollte mit des Blickes Kraft 
In Gottes Gchcimnif dringen, 

Und in den Preis der Wiſſenſchaft 
Dreieinig fein Weſen zwingen. 
Und wie ſein Geiſt vergeblich rang 
Den Ewigen zu umzichen, 

Da ſah er an dem Meer entlang 
Ein Rindleih im Sande knieen. 

Es leuchtet klar foin Angeſicht 

Wie Schnee in dem Sonnenſtrahle, 
Den Heiligen bliekt es an und ſpricht: 
Ihm reichend die Muſchelſchale. 
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O bilf mir in die Grube hier 

Die Waſſer der Mecres aichen, 
Denn leichter ift er wabrlid dir, 
Als Gott in den Gcift zu ſchließen. 


St. Auguſtinus neigte fid) 

Der Heilige vor dem Kinde, 

Das pléfilid fcinem Blicf entwich, 
Wie Düfte verweht vom Winde. 


Er hat auch ſtets ſein Lebenlang 
Das warnende Wort ermeſſen, 
Wie hoch ſein Geiſt ſich auferſchwang 
Die Demuth hat er nicht vergeſſen. 
(Aus dem Feſtlalender.) 





Der Schiffer auf dem Festlande. 


Vor meines Baters Hauſe 
Nicht ferne von dem Strand 
Da liegt ein alter Nachen 
Bedeekt mit Schilf und Sand. 


Und wenn die Boote ſeegeln 

Hinaus zum Heringsfang 

Dann kracht der alte Nachen 

Und macht die Fiſcher bang. 

War einſt der ſchönſte Nachen, 

Trug einſt den ſchönſten Mann, 

Den Mann verſchlang die Woge, 

Den Nachen trieb fie an. 

Da ließen fie ibn liegen 

Wohin ibn warf die Fluth. — 

Wie lag” ich ftill im Lande 

Mit meinem Schifferblut? 
Wilhelm Müller. 
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Weihnachten. 
Sonett. 


Man ſagt mir, daß die Nacht wir heute feiern, 
In der das Kind uns iſt geboren worden; 
Ich hört' auch längſt der Pifferari Orden) 
Früh morgens mir es in die Ohren leiern. 
Weihnachten iſt mit ſtillen weißen Schleiern, 
Gewebt aus Schnee, geſchmückt bei uns im Norden; 
Und hier, fo grün iſts an des Tiber Vorden, 
Wie dort zum Feſte mit den bunten Eiern. 


Die Glocken klingen feſtlich wie zu Hauſe; 
Doch anders als fie dort ben lang empfanden, 
Empfinden hier ibn die erſtaunten Ohren. 


Mir iſt, als ob mit hellbewegtem Vrauſe 
Sie immer läuteten: Chriſt iſt erſtanden! 
Statt wie es ſich gebührt: Chriſt iſt geboren! 
F. Rückert. 


— —ñ— — — 


Die Weisen des Morgenlandes. 


In des Oſtens fernem Lande 

An des Schilfmeers reichem Strande 

Forſchten bei der Mitternacht 
Fromme Weiſe 

Der Geſtirne Bahn und Kreiſe 

Und des hohen Himmels Pracht. 


Staunend ſtanden ſie und ſahen 
Aufwärts, ahneten den Nahen, 


+) pifferari nennt man in Rom die Landleute, die von Wejhnachten bis Mas 
ria Reinigung täglich frühmorgens na Rom kommen und vor den Marienbilden 
anf den Straffen mit Hleinen Pfeifen Muſik machen. 
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Ihn, des Lichtes ew'gen Quell 

Aus der Ferne. 
Und ſie flehten: Herr der Sterne, 
Mach auch unfre Herzen bell. 


Sich, es ſtieg, wie Morgenröthe, 
Ein Geſtirn empor, es wehte 


Durch die Milchbahn, wie Gefang. — 


Tiefes Schweigen 


Herſchte durch des Himmels Reigen 


Nur der helle Stern erklang. 


« Fernhin an des Abends Thoren 
Ward ein himmliſch Kind geboren! » 
Tont es in der Weiſen Herz. 

Da entbrannten 
Ihre Seelen, und fie wandten 
Ihre Vlicte himmelwärts. 


Giche, nun erloſch der neue 

Wunderglanz; aus fanfter Bläue 

Stieg der Morgenftern berauf, 
Und von bannen 

Zogen fie actroft, begannen 

Muthig ibren Pilgerlauf. 

Mablig ſchwand der Heimath Küſte, 

Vor den Pilgern lag die Wüſte, 

Wie ein glühend Meer von Sand. 
Doch ſie leitet 

Froher Glaube und bereitet 

Ihre Bahn in’8 ferne Land. 


Bald erglänzte Zions Veſte 

Salems Zinnen und Palaſte 

Schimmerten von Ferne ſchon; 
« Seil den Thoren 
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Galems!» dachten fie, « erkoren 
Hat fie euch des Himmels Sohn. » 


Durch die boben Marmorbogen 
In die Burg des Herrſchers zogen 
Nun die frommen Pilger ein. 

In des Thrones 
Schimmer ſuchten fie des Sohnes 
Himmelsglanz und milden Schein. 


Aber den Tyrannen faßte 

Argwohn, ſeine Seele haßte 

Licht und Recht mit blinder Wuth; 
Sanfte Blicte 

Bargen ſeines Herzens Tüeke 

Uno des finftern Auges Gluth. — 


Nach dem Rathſchluß ſeiner Weiſen 
Hieß er jetzt die Pilger reiſen, 
Und nach Bethlehem ſie gehn 

« Da nur findet 
Ihr den Konigsſohn, verkündet 
Eilends, wenn ihr ibn geſchn! 


«Schnell will id) dann zu ihm eilen, 

Eure Huldigung zu theilen; » 

Sprach der finftre Böſewicht. — 
Gich , es führten 

Seine Tücken die verirrten 

Pilger gum erfehnten Lit. 


Weber Bethleh'ms Au'n und Hügel 
Streckte ihre Roſenflügel | 
Schon die Abendrôthe aus. 

Qn dem Thale 
Lag umglängt vom golbnen Gtrable, 
Grommer Hirten filles Haus. 
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Und von neuem ſah'n ſie prangen 
Das Geſtirn; die Lüfte klangen 
Von melodiſchem Getön, — 

Um die Schwelle 
Floß ein himmliſch Licht, und helle 
Glanz ten Bethleh'ms ſtille Höh'n. — 
Sich', die Thür ging auf, es famen 
Fromme Hirten, freundlich nahmen 
Sice die Frommen Pilger ein. 

Und mit leiſen 
Tritten naheten die Weiſen 
Sich dem ſtillen Kämmerlein. 


In der heil'gen Mutter Schooße 

Lag das Kind, wie Saron's Roſe 

In der Morgenröthe Licht. — 
Voll Gedanken 

Standen fie und ſahn und fanfen 

Betend auf ibr Angcfibt. 


Aber fie, die Hochbeglückte, 
Neigt' ihr Haupt zum Kind und drülte 
Schweigend es an ihre Bruſt; 
Und der Hehren 
Lächelnd Auge füllten Zähren 
Hoher Bonn’ und Himmelsluſt. 


Ehrfurchtsvoll und freudig neigten 

Sich die Pilger nun und reichten 

Oſtens Gold und Schätze dar; 
Valſamdüfte 

Schwebten durch die reinen Lüfte 

Um des Kindes Lockenhaar. 

Aber, achl in dunkler Kammer 

Schreckt die Schlummernden ein Jammer, 

Und ein finſtres Traumge ſicht. 
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Rahels Wehe | 
Scholl um Bethleh'ms ftille Höhe, 
Blutig ſchien der Sterne Licht. 


« Mit der Hölle finſtern Thoren 

Hat ein Heuchler ſich verſchworen, 

Dürſtend nach der Unſchuld Blut. 
Doch vergebens 

Droͤht dem Born des Lichts und Lebens 

Ginc8 Menſchen blinde Duth.» 


Mit der Dämm'rung erſtem Strable 
Gilten fie aus Bethlehm8 Thale 
In der Heimath fernes Land. 

Froh begrüßten 
Und durchwallten ſie der Wüſten 
Oede Bahn und heißen Sand. 


Und das Licht, das ſie gefunden, 
War dem Wütherich verſchwunden, — 
Ihn umhüllte Nacht und Wahn. — 
Holde Wahrheit, 
Die nur ſchauen deine Klarheit, 
Die voll Einfalt dir ſich nahn. 
Krummacher. 


Gesang der heiligen drei Könige 
can der Wiege des neugcborenen Himmelsknaben. 


Sn Morgenlanden 
Der Weißheit, fern, 
Sahn wir erſtanden 
Den Himmelsſtern, 
Dem voll Verlangen 
Wir nach gegangen, 
Bis daß wir fanden 
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Hier ibn, den Herrn. 
In ſtiller Wiege, 
Ein Kind zu ſehn, 
Es lächelt Siege 
Und Auferſtehn 
Und Selbſtbefreiung 
Von Selbſtentweihung, 
Von innrem Krieg 
Und aufrem Wehn. 
Es war verloren 
Die Welt in Nacht, 
Wir auserkohren 
Der Todesmacht; 
Die Böſen plagten, 
Die Guten zagten, — 
Ou bift geboren 
Und Heil erwacht. 
Worauf Propheten 
So lang gehofft, 
Es mit Gebeten 
Erfleht ſo oft, 
Iſt uns erſchienen, 
Die's nicht verdienen, 
Bu uns getreten 
Iſts unverhofft. 
O Friedensknabe, 
Der uns erfreut, 
Mit Himmelslabe 
Die Erd erneut! 
Weihrauch und Mirren 
Aus Goldgeſchirren 
Zur Opfergabe 
Sei dir geſtreut. 
Du wirſt erloſen 
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Der Deinen Schaar, 
Und wirſt die Böſen 
Zertreten gar, 
Du wirſt den Drachen 
Zu nichte machen 
Der mit Getoͤſen 
Sdrectt immerdar. 
Die Macht des Todes 
Veſiegt Dich nicht, 
Und kein Herodes 
Bezwingt dein Lidt * 
Du wirſt die Deinen 
Zum Kampf vercinen, 
Voll Morgenrothes 
Dein Angeſicht. 
Ich ſeh die treuen, 
Die Kämpfer ſtehn, 
Für Dich ſich freuen 
In Tod gehn, 
Mit hellen Wunden 
Es zu bekunden, 
Daß Du zu Leuen 
Sie auſerſehen. 
Ihr heil'gen Streiter 
Im Gottsgefecht, 
Die ihr zu Scheiter 
Die Unbill brecht; 
O ſtreitet muthig, 
O ſtreitet blutig, 
Bis ewig heiter 
Licht herrſcht und Recht. 
Die ihr dem ſüßen 
Tod euch geweiht, 
Die Engel müßen 
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Es fchn mit Neid! 
Mit Marthyrkronen 
Wird man euch lohnen, 
Euch Heil'ge grüßen 
In Ewigkeit. F. Rückert. 





Die heiligen drei Könige. 


Aus fernen Landen kommen wir gezogen: 
Nach Weisheit ſtreben wir ſeit langen Jahren; 
Doch wandern wir in unſern Silberhaaren: 
Gin ſchöner Stern iſt vor uns her geflogen. 

Nun ſteht er, winkend, ſtill am Himmelsbogen; 
Den Fürſten Juda's muß dies Haus bewahren. 
Was haſt du, kleines Bethlehem, erfahren! 

Dir iſt der Herr vor Allen hochgewogen. 

Holdſelig Kind, laß auf den Knie'n did grüßen! 
Womit die Sonne unſre Heimat ſegnet, 

Das bringen wir, obſchon geringe Gaben: 

Gold, Weihrauch, Myrrhen liegen dir zu Füßen; 
Die Weisheit iſt uns ſichtbarlich begegnet, 

Willſt du uns nun mit einem Blicke laben! 
Auguſt Wilhelm v. Schlegel. 


Der Graf von Habsburg. 


Zu Aachen, in feiner Kaiſerpracht. 
Im alterthümlichen Saale, 
Saß Konig Rubolph8 heilige Macht 
Beim feſtlichen Krönungsmahle, 
Die Speiſen trug der Pfalzgraf des Rheind; 
Es ſchenkte der Vohme des perlenden Weind: 
Und alle die Wähler, die Sicben, 
Wie der Sterne Chor um die Sonne ſich ſtellt, 
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Umſtanden, geſchäftig, den Herrſcher der Welt, 
Die Würde des Amtes zu üben. 
Und rings erfüllte den hohen Valkon 
Das Volk in freud'gem Gedränge; 
Laut miſchte ſich in der Poſaunen Ton 
Das jauchzende Rufen der Menge. 
Denn geendigt nach langem, vergeblichem Streit 
War die kaiſerloſe, die ſchreekliche Zeit, 
Und ein Richter war wieder auf Erden. 
Nicht blind mehr waltet der eiſerne Speer; 
Nicht fürchtet der Schwache, der Friedliche mehr, 
Des Mächtigen Beute zu werden. 
Und der Kaiſer ergreift den goldnen Pokal 
Und ſpricht mit zufriedenen Blicken: 
« Wohl glänzet das Feſt, wohl pranget das Mahl, 
Mein koniglich Herz zu entzüeken; 
Doch den Sänger vermiſſ' ich, den Bringer der Luſt, 
Der mit ſüßem Klang mir bewege die Bruſt 
Und mit gôttlid erhabenen Lehren. 
So hab' ich's gehalten von Jugend an; 
Und was ich als Ritter gepflegt und gethan, 
Nicht will ich's als Kaiſer entbchren. » | 
Und ſieh, in der Fürſten umgchenden Preis 
rat der Sänger im langen Talare : 
Ihm glänzte die Locte ſilberweiß, 
Gebleicht von der Fülle der Jahre. 
« Sùüfer Wohllaut ſchläft in der Saiten Gold: 
Der Sänger ſingt von der Minne Sold; 
Er preiſet das Höchſte, das Veſte, 
Was das Herz ſich wünſcht, was der Sinn begehrt; 
Doch ſage, was iſt des Kaiſers werth 
An ſeinem herrlichen Feſte? « 
«Nicht gebieten werd' id dem Sänger (ſpricht 
Der Heerſcher mit lächelndem Munde): 
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Er ſteht in des gréferen Herren Pflicht, 
Er gehorcht der gebietenden Stunde. 
Wie in den Lüften der Sturmwind ſauſt 
(Man weiß nicht, von wannen er kömmt und brauſt); 
Wie der Quell aus verborgenen Tiefen: 
So des Sängers Licd aus bem Innern ſchallt 
Und weelet der dunklen Gefühle Gewalt 
Die im Herzen wunderbar ſchliefen. » 

Und der Sanger raſch in die Saiten fällt 
Und beginnt, ſie mächtig zu ſchlagen: 
« Auf8 Waidwerk hinaus ritt ein edler Held, 
Den flüchtigen Gemëboct zu jagen; 
Ihm folgte der Knapp' mit dem Jägergeſchoß. 
Und als er auf ſeinem ſtattlichen Roß 
In cine Au fémmt geritten, 
Ein Gléctlein hört er erllingen fern : 
Ein Prieſter war's mit dem Leibe des Herrr 
Voran kam der Meßner geſchritten. 

Und der Graf zur Erde ſich neiget hin, 
Das Haupt mit Demuth entbiößet, 
Zu verchren mit gläubigem Ehriſtenſinn, 
Was alle Menſchen erloſet. 
Ein Bädlein aber raufchte durch's Feld, 
Von des Gießbachs reißenden Fluthen geſchwellt; 
Das hemmte der Wanderer Tritte. 
Und beiſeit' legt Jener das Sakrament 
Von den Füßen zieht er die Schuhe, behend, 
Damit er das Vächlein durchſchritte. 

xWas ſchaffſt du? » redet der Graf ihn an, 
Der ibn, verwundert, betrachtet. 
«a Sert, id walle ju einem ſterbenden Mann 
Der nach der Simmelskoſt ſchmachtet; 
Und Da id mich nahe des Vaches Steg, 
Da hat ihn der ſtrömende Gicßbach hinweg 
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Im Strudel der Wellen geriſſen. 

Drum, daß dem Lechzenden werde ſein Heil, 
Go will ich das Wäſſerlein jetzt in Eil' 
Durchwaten mit naekenden Füßen. »» 

Da ſetzt ihn der Graf auf ſein ritterlich Pferd 
Und reicht ihm die prächtigen Zäume, 

Daß er labe den Kranken, der ſein begehrt, 
Und die heilige Pflicht nicht verſäume; 
Und er ſelber auf ſeines Knappen Thier 
Vergnüget noch weiter des Jagens Begier; 
Der Andre die Reiſe vollführet. 

Und am nächſten Morgen, mit dankendem Blick, 
Da bringt er dem Grafen ſein Roß zurück, 
Beſcheiden am Zügel geführet. 

«Nicht wolle das Gott (rief mit Demuhts ſinn 
Der Graf), daß zum Streiten und Jagen 
Das Roß ich beſchritte fürderhin, 

Das meinen Schöpfer getragen! 

Und magſt du's nicht haben zu eignem Gewinſt, 
So bleibt es gewidmet dem göttlichen Dienſt: 
Denn id hab' es Dem ja gegeben, 

Von dem ich Ehre und irdiſches Gut 

Zu Lehen trage und Leib und Blut 

Und Seele und Athem und Lcben. » 

«a So mög euch Gott, der allmächtige Sort, 
Der das Flehen der Schwachen erhöret, 
Bu Ebren End bringen biere und dort, 

Go wie Ihr jetzt ibn gechret : 

Ihr feid ein mächtiger Graf, befannt 
Durch ritterlih Walten im Schweizerland; 
Euch blühen ſechs liebliche Töchter: 

So mögen ſie (rief er, begeiſtert, aus) 
Sechs Kronen Euch bringen in Euer Haus 
Und glänzen die ſpät'ſten Geſchlechter ! »» 
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Und mit finnendem Saupt fa der Kaiſer ta, 
Als dächt' er vergangener 3citen: 
Jetzt, da er dem Sanger ins Auge ſah, 
Da ergreift ihn der Worte Vedeuten: 
Die Züge des Prieſters erfennt er ſchnell 
Und verbirgt der Thränen ſtürzenden Quell 
In des Mantels purpurnen Falten. — 
Und Alles blickte den Kaiſer an 
Und erkannte den Grafen, der bas gethan, 
Und verchrte bas gottliche Walten. 

Schiller. 


Sankt Reinold. 


Ganft Reinold , al8 Einficbler war 
Der Andacht wohl cracben, | 
Vergeſſen bat er gang und gar 
Des Ritters Luſt und Leben. 

Er ſucht ſich eine Walſtatt aus 
Bei Koln, der Stadt am Rheine, 
Daſelbſt ju bau'n ein Gotteshaus : 
Das wünſcht er noch alleine. 

Der Bau war all ſein Augenmerk; 
Er treibt es unermüdlich: 

Vollendet will er ſehn das Werk, 
Gobann nur fterben ſriedlich. 

Schon ficht er, wie der Bogen ſpringt, 
Der Chor an rechter Stelle; 

Und wenn des Thurmes Kunſt gelingt, 
Iſt fertig die Kapelle. 

Vom BVauen iſt Verdruß nicht weit; 
Herr Reinold muß es büßen: 

Die Knechte waren arge Leut', 
Die leben ihren Lüſten. 
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= Der alte Ritter fic ibm regt 

Ob dicfem faulen Weſen; 

Æreulid mit Fäuſten er fie ſchlägt, 
Schilt fie mit frommen Reden: 

«Wenn ibr zum Bau verdroffen feid, 
Die Hand in Schooß wollt legen, 
Mit Schwatzen bringen bin die Zeit, 
Den Leib in Wolluft pflegen ; 

Go feid ibr ſchlimme Knechte wohl 
Vor Gott und Aller Augen, 

Die man zur Arbeit zwingen fol, 
Daß fic zu frommen taugen. » 

Go treibt er's fürder Tag für Tag, 
Gtreng haltend auf dem Recbte : 
Vor Sonnenaufgang ift er wach, 
Treibt an die faulen Knechte. 
Kaum daß er fid) gedulden fann, 
Das Gotteshaus zu fhauen : 

Da will er fürder beten dann, 
Sein Grab fid) felber bauen. 

Indeß die Knechte balten Rath, 
Wie fic ibn möchten faſſen, 

Bereden ſich zu ſchlimmer That, 
Weil ſie ſein Strafen haſſen. 
Faulheit vor allem in der Welt 
Iſt wohl die ärgſte Sünde; 
Der Vöſe feſt den Faulen hält, 
Die alte Tück' entzündet. 

Reinold, der redlich ihnen traut, 

Kam wieder dagegangen; 

Beginnen die, zu murren laut, 

Go folit” «8 nun anfangen. 

Sie werfen nach ibm manches Stück, 
Furchtſam, ibn zu umklammern; 
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Bis endlich, da er fällt zurück, 
Schlagen ſie ihn mit Hammern. 

Als todt, nun auf auf dem Voden lag 
Der fromme Herr im Blute, 
Da flichn fie, wie vom Donnerſchlag 
Verrückt, in wildem Muthe. 
Bauern des Weges fanden ihn, 
Die ibn ſogleich erfannten : 
Erſchrocken, knie'n fie bei im bin, 
Für ibn zu Gott ſich wandten. 

Prachtvoll ward er beſtattet dann 
Mit Singen und Geläute; 
Die Fahne weht dem Zug voran 
Der ſchwarzen Trauerleute; 
Und in der ſchönen Fahne war, 
Auf buntem Schmuekgefilde, 
In ſchwarzer Farbe, brennendklar, 
Roß Bayard abgebildet. 

Panzer und Handſchuh ziert den Sarg; 
Den Helmbuſch ſieht man wehen 
Um Steine, der den Helden barg, 
Gléctlein und Stab darneben. 
Und nun, wo er erſchlagen war, 
Auf dieſer ſelben Stelle 
Ward aufgerichtet ein Altar; 
Noch zeigt man die Kapelle. 

Friedr. von Schlegel. 





hausrecht. 


Tritt ein an dieſer Schwelle! 
Willkommen hier zu Land! 
Leg' ab den Mantel, ſtelle 
Den Stab an dieſe Wand! 
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Gif” oben an zu Tiſche! 
Die Chre ziemt dem Gaſt. 
Was ich vermag, erfriſche 
Dich nach der Tages Laſt! 


Wenn ungerechte Rache 
Dich aus der Heimat trich, 
Nimm unter meinem Dache 
Als theurer Freund vorlieb! 

Nar cins iſt, was id bitte: 
Laß du mir ungeſchwächt 
Der Väter fromme Sitte, 
Des Hauſes heilig Recht! 

| Uhland. 


* 


Der Stein der Weisen. 
Dentfprud. 


Menſch, geh' nur in did felbft, denn nach dem Stein der Weiſen 
Darf man nidt allererft in frembe Lande rcifen. 
Angelus Gilcfius. 





Der gute Ramerad 


Ich hatt' einen Kameraden, 
Einen beſſern findeſt du nit. 
Die Trommel ſchlug zum Streite, 
Er ging an meinet Seite, 
In gleichem Schritt und Tritt. 
Eine Kugel kam geflogen, 
Gilt's mir oder gilt es dir? 
Ihn bat es weg geriſſen, 
Er liegt mir vor den Füßen, 
Als wärd' ein Stück von mir. 
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Will mir die Sand noch reichen, 
Derweil ich cben lab’. 
ann dir die Sand nibt geben, 
Bleib du im ew'gen Leben, 


Mein guter Kamerad! 
Uhland. 


Maria Siegreich. 
Die Ritter ziehn auf allen Wegen 
Mit ihrer Roſſe lautem Echwarm 
Dem feſtlichen Tournier entgegen, 
Und mancher prüft den ſtolzen Arm, 
Wie er ibn recht mit Macht will ſchwingen, 
Den Gegner in den Staub zu ringen. 


Herr Walter hoch zu Roſſe ſchreitet, 
Das Haupt in Andacht ſtill gefenft; 
Die Linke, die den Zaum nicht leitet, 
Der Rechten über's Kreuz verſchrenkt; 
Das Roß ſich ſelber überlaſſen, 

Geht abwärts von betretnen Straßen. 


Und durchs verhallende Getümmel 
Des Kämpfer Zuges dringt zum Ohr 
Des Einſamen ein Ruf vom Himmel, 
Der Ritter lauſchend ſchaut empor; 
Sich da! ſein Roß hält an der Schwelle 
Von Sankt Mariä Waldkhapelle. 


Und drinnen wandelt durch die Hallen 
Der, Meſſe lauter Gricdensaruf; 
Der Krieger läßt ihn ſich gefallen, 
Und hebt vom Roß den ehrnen Fuß; 
Er tritt hinein und beugt die Glieder 
Vorm heil'gen Altar betend nieder. 
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Andädtig fleht er zu der hohen 
Beficgcrinn der Erdenwelt, 
Daß fie ibm fente leichten, frohen, 
Preiswürd'gen Sieg, wie's ihr gefällt, 
Daß ſie die ſchwache Hand ihm ſtärke, 
Und ihn vertret' im Waffenwerle. 


Da ſteigt ein Säuſeln von den Höhen 
Hernieder auf des Beters Haupt; 
Er fühlt es kühlend ſich umwehen, 
Bis das Gefühl ibm iſt geraubt; 

Er ruht verſenkt im tiefen Traume, 
Am Fuß des Altars wie auf Flaume. 


Er träumt wie aus der Himmels Reichen 
Er ſelber ſteig' im Ritterkleid, 
In Waffen ſtralend ohne gleichen, 
Und zieh' hinan zum fernen Streit, 
Wo jedes Aug auf ihn ſich wendet, 
Bi8 es der goldne Schimmer blendet. 

Und wie er eintritt in die Schranken, 
Hoch ſchwebend auf dem weißen Roß, 
Iſt's als ob er nur mit Gedanken, 

Nicht fechte mit der Lanze Stoß; 

Denn eh die Lanze ſich geſchwungen, 

Hat ſie den Feind vom Roß gerungen. 

Schon liegen auf der Kampfesſtätte 
Vor ihm der edlen Ritter drei, 
Und ſchmetternd ruft es die Drommete, 
Daß ſein der Siegsruhm dreifach ſei; 
Da ſprengt er fort zu Roß geſchwinde, 
Als wollt' er ſchwinden in die Winde. 


Und da der Schläfer ſo verſchwunden 
Sich ſelber iſt aus ſeinem Traum. 
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Springt er vom Schlummer lobgebunden, 
Empor, und ficht, und glaubt es kaum, 
Er ficht ſchon an des Fenſters Gittern 
Des Abenddb letzte Röthe zittern. 


Schnell wieder betend ſinkt er nieder; 
« O Herrin, mic du's fügſt, iſt's gut. 
Gefochten haben meine Brüder, 
Derweil ich hab' in dir geruht. 
Vermeſſen iſt des Menſchen Denken, 
Dein Rathſchluß weiß es recht zu lenfen. » 


Dann hebt er ſich, und ſteigt zu Roffe, 
Mit freier, friedenvoller Bruft, 
Schon lenkt er um nach ſeinem Schloſſe, 
Und denkt in anſpruchloſer Luſt: | 
Wer mag nun beut des Sieges Gaben 
Im beifen Kampf errungen haben ? 


a Da naben ſich auf feinen Pfaben 
Zu Fuß der cblen Ritter drei, 
Mit Gaben ibre Hand beladen, 
Und treten an fein Roß herbei, 
Und neigen ſich vor ibm die Krieger, 
Und grüfen laut ibn ibren Sieger: » 


a Du baft im männliden Gefechte 
Heut, edler Ritter, wunderbar 
Beficat durch deine tapfre Rechte 
Die unfre, die nicht fcige mar ; 

Die Gaben nimm , die wir dir weihen, 
Und laß dir Gott den Sieg gcdeiben !» 


Da thut der Ritter hochbetroſſen 
Zu reden feine Lippen auf; 

Berftummend bleibt der Mund ibm offen, 
Und feine Worte folgen drauf; 
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Er hört mit innerlidem Stnunen 
Unſichtbar es ins Ohr ſich raunen: 


Weil du auf meine Siegesmächte 
Vertrauteſt zuverſichtiglich, 
Hab' id bewaffnet meine Rechte, 
Gekampfet hab” id ſelbſt für dichz 
Die ich für dich errungen habe, 
Nimm bin mit Dant die Siegesgabe! 
Da kehrt den Lippen ihre Rede, 
Sie tönet jubelnd Himmelan : 
« Des Menſchen Geiſt und Kraft iſt blöde, 
Nicht ich, der Himmel hat's gethan. 
Des Himmels Arm bat euch bezwungen, 
Und euren Stolz in Staub gerungen. 
Nicht ich darf mich den Sieger heißen, 
Maria heißt die Siegerinn. 
Legt Gab' und Waffen mit Lobpreiſen 
Vor ihren Friedensaltar hin! 
Lobpreis ſei der Gebenedeiten, 
Bon nun an bis in Emigfcit: » 
F. Rückert. 





ZSankt Georgs Ritter 


(Romance) nach dem Spaniſchen. 


Hell erklingen die Trommeten 
Vor Sankt Stephan von Gormaz, 
Wo Fernandes von Kaſtilien 
Lager hält, der tapfre Graf. 


Almanſor, der Mohrenkonig, 
Kommt mit großer Heeresmacht 
Von Kordova hergezogen, 

Zu erſtürmen jene Stadt. 
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Schon gemappnet fift zu Pferde 
Die Kaſtil'ſche Ritterfchaar : 
Forſchend reitet durch die Reihen 
Fernandes der tapfre Graf : 


« Pastal Vivas! Pastal Vivas : 
Preis faftil'fher Ritterfchaft : 
Alle Ritter find gerüſtet, 

Du nur fchleft auf dem Platz. 


Du, der erſte fonft zu Roſſe, 
Gonft der erſte qu der Schlacht, 
Hoörſt bu heute nicht mein Rufen, 
Nicht der Schlachttrommeten Klang? 


Fechleſt du dem Chriſtenheere 

Heut an dieſem heißen Tag? 

Soll dein Ehrenkranz verwelken, 
Schwinden deines Ruhmes Glanz ? » 


Paslal Vivas fann nicht hören, 
Fern iſt er im tiefen Wald, 
Wo auf einem grünen Hügel 
Sankt Georgs Kapelle ragt. 


An der Pforte ſteht ſein Roß, 
Lehnet Speer uud Stahlgewand, 
Und der Ritter knieet betend 
Vor dem heiligen Altar; 


Iſt in Andacht ganz verſunken, 
Höret nicht den Lärm der Schlacht, 
Der nur dumpf, wie Windeſtoſen, 
Durch das Waldgebirge hallt; 

Hört nicht ſeines Roſſes Wiehern, 
Seiner Waffen dumpfen Klang, 
Doch es wachet ſein Patron, 
Sankt Georg, der Treue, wacht; 
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Aus der Wolke ſteigt er nicder, 
Legt des Rittees Waffen an, 
Setzt ſich auf das Pferd des Ritters, 
Fleugt hinunter in die Schlacht. 


Keiner hat wie er geſtürmet, 
Held des Himmels, Wetterſtral! 
Er gewinnt Almanſors Fahne 
Und es flieht die Mohrenſchaar. 


Paskal Vivas hat beſchloſſen 
Seiue Andacht am Altar, 
Tritt aus Sankt Georgs Kapelle, 
Findet Roß und Stahlgewand; 


Reitet ſinnend nach dem Lager, 
Weiß nicht, was es heißen mag, 
Das Trommeten ihn begrüßen, 
Und der feſtliche Geſang: 


«Paskal Vivas! Paskal Vivad 
Stolz kaſtil'ſcher Ritterſchaft! 
Sei geprieſen, hoher Sieger, 
Der Almanſors Fahne nahm! 

Wie ſind deine Waffen blutig, 
Wie zermalmt von Stoß und Schlag! 
Wie bedeekt dein Roß mit Wunden 
Das fo muthig eingerannt! » 


Paslal Vivas wehrt vergebens 
Ihrem Jubel und Geſang, 
Neiget demuthsvoll ſein Haupt, 
Deutet ſchweigend himmelan. 
Uhland. 
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Siegeslied. 
bei Groberung des beiligen Grabes. 
(Aus den Zeiten der Kreuzzüge.) 
Im Siegesreizen tanzen mir, 
Erlöſer, an dein Grab, 
Und ténen hohe Jubel dir, 
Und ſchauen froh hinab. 


Veſchattet von dem Felsgeſträuch, 
Umtanzen wir die Gruft, 
Und ſtreuen manchen Palmenzweig 
Frohlockend durch die Luft. 


Dein Vater ſah von ſeinem Thron 
Herab auf unfre Schlacht; 
Und alle Sarazenen flohn, 
Und fühlten Gottes Macht. 


Der Kiſon rieſelt purpurhell 
Vom Sarazenenmord, 
Und rauſcht, auf einen Felz gepflanzt, 
Noch über Jeſus Grab. 

Ein Engel trat, in Feu'r gehüllt, 
In unſre Vorderreihn, 
Das Schwert das ſeine Rechte füllt, 
Blinkt auf den Feind hinein; 

Und eine Purpurfahne flog, 
Wie Gottes Lichtgewand, 

Bald niedrig und bald wieder hoch, 

In ſeiner linken Hand. 

Mit ſeiner Purpurfahne Wehn 
Kam Sieg auf unſer Hecr; 
Dem Feind, kaum hatt er ibn geſchn, 
Entbebte Schwert und Speer. 


+ 310 &æ 

Vom tobestalten Got tedſchaur 
Ward er hinweggeweht, 
Und unſre Fahn auf deine Maur 
Jeruſalem erhoht. 

7 Bon unfern Schultern blinkt das Kreuz, 

Bon unfern Fahnen blinkts, 
Der Chriſtenunterjocher ſcheutd; 
Und wo es weht, da ſinkts. 

Da iſt, hebt das Gemetzel an, 
Der Knabe ſelber Held; 
Da blizen wir den Muſelmann 
Burüct vom Waffenfeld. 

Befligle fürder unſre Wehr 
Mit deinem Rächerblitz, 
Und donnre dieſer Mörder Heer 
Aus deinem Lieblingsſitz. | 

Flieg immer belles Kreuzpanier, 
Den frommen Chriften vor , 

Und raufd in Salem *) für und li 
Ichovas Lob empor. 
sil ty. 





Frühling. 


Schaut um Euch wie der Frühling aufgegangen, 
Im jungen Laube neuc8 Leben ſpielt, 

Wie bold in ihrer Blüt' die Bäume prangen, 
Im Zweig der Vogel ſich vergnüglich füblt, 
Schon färben ſich der Blumen zarte Wangen, 
Die Winterfroſt im dunklem Hauſe hielt, 
Allſeitig fühlt die Welt ein muntres Regen, 
Und drängt ſich ſüß dem Frühlingsglanz entgegen. 


+) Saleu abgetuvit fur Jeruſalem. — 
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Von Bergen ab die ſilbern Vächlein fommen 
Und tangen in bie grünen Thaäler munter, 
Den Nacbtigallen ift die Gurbt benommen, 
Gic fingen laut den dunkeln Wald binunter, 
AU ſüße Farben find nun angeglommen, 
Der Garten wird von taufend Blumen bunter, 
Mit Strahlen ift die ganze Welt umzogen, 
Um jede Blume ſpielt ein Negen bogen. 
Ludwig Tieck. 





Barbarossa) 


Deutſche Sage. 


Der alte Varboroſſa 
Der Kaiſer Fricderich, 
Im unterirdſchen Schloſſe 
Hält er verzaubert ſich. 


Er iſt niemals geſtorben, 
Er lebt darin noch jetzt; 
Er hat im Schloß verborgen 
Zum Schlaf ſich hingeſetzt. 


Er hat hinabgenommen 
Des Reiches Herrlichkeit, 
Und wird einſt wiederkommen, 
Mit ihr zu ſeiner Zeit. 


Der Stuhl iſt elfenbeinern, 
Darauf der Kaiſer ſitzt, 
Der Tich iſt marmelſteinern, 
Worauf ſein Haupt er ſtützt. 


| +) Friedrich J. deutſcher Kaiſer zugenant Barbaroffa oder Rothbart 
regierte pon 1152 — 1190. 
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Sein Bart ift nicht von Flacbfe, 
Er ift von Feuersglut, 
Iſt durch den Tiſch gewachſen, 
Worauf ſein Kinn ausruht. 


Er nickt als wie im Traume 
Sein Aug' halb offen zwinkt, 
Und je nach langem Raume 
Er einem Knaben winkt. 


Er ſpricht im Schlaf zum Knaben: 
« eh? bin vorb Schloß o' Zwerg, 

Und ſieh' ob noch die Raben 
Herfliegen um den Verg. 


Und wenn die alte Raben 
Noch flliegen immerdar, 
So muß ich auch noch ſchlafen 
« Verzaubert hundert Jahr. 
F. Rückert. 





Die Dentschen an ihren Kaiser 
im Jabre 1814. 


Deutſcher Kaiſer! deutfcher Kaiſer! 
Komm' zu rächen, komm' zu retten, 
Löſe deiner Völker Ketten, 

Nimm den Kranz dir zugedacht. 


Kannſt ja doch nicht von uns laſſen; 
Schworſt ja bei der Furth am Meine 

Did zu cigen dem Bercine 

Alter Väterherrlichkeit. 


Schau' wir balten treu am Bunde, 
Unfer Soffen, unfer Sehnen 
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Ruft nicht Schweden, meint nicht Dänen, 
Will nur dich, und uns, und Gott. 
Komm in deiner heil'gen Nüſtung! 
Segnend winken, zürnend mahnen 

Dich die kaiſerlichen Ahnen, 

Rufen did zur Volkerſchlacht. 

Mild wie Hirten, ftart wie Felſen, 
Stieg er von den Alpen nieder, 

Gab dem Reich den Kaiſer wieder, 
Rudolph, deines Hauſes Sort. 1) 


Preis dem wackern Gemſenjäger, 

Ruhm in Fehden, Ruhm in Fricden, 
In Gedichten Ruhm beſchieden 

Dir, o ritterlicher Max. 2) 

Als das heil'ge Reid ſich trennte, 

Niederſanken alte Beften, 

Blinder Irrthum zwang die Beften 

Dreißig bange Jahre lang. 

Achtend nicht der zarten Kindlein, 

Prieſter halb und halb ein Ritter, 

Glaubensfels im Ungewitter, 

Stand der fromme Ferdinand. 3) 


Deutſcher Kaiſer! deutſcher Kaiſer! 
Säumſt du? ſchläfſt du? auf, erwache! 
Komm' zur Sühne, komm' zur Rache — 
Sei ein Rudolph, ſei ein Karl! 

Ruf' uns in des Reiches Namen 

Lenl' uns mit den alten Fahnen, 

Auf des deutſchen Adlers Bahnen 

Blüht uns immer noch der Sieg. 


1) Rudolph von Habsburg, deutſcher Kaiſer. 1173 — 1291. 
2) Marimilian I, deutfher Saifer. 1490 — 1519. 
3) &erdinand JE, deutſcher Kaiſer. 1619 — 1637. 
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Was du lenkeſt, was du herrſcheſt, 

Alle folgen froh und willig. 

Alle finden's recht und billig, 

Ausfluß höchſter Majeſtät. 

Schone nimmer der Empérer ; 

Bann und Acht ob ihrem Leben! 

Blizesſtrahlen find gegeben 

Dir in kaiſerliche Hand. 

Wirf nicht fort, was Gott geboten, 

Wieder auf entſühntem Throne, 

In der alten heil'gen Krone, 

Sei der Stern der Chriſtenheit. 
M. v. Schenkendorf. 





Der Adler auf Arkona. !) 


Auf Arkonas Berge 

Iſt ein Adlerhorſt, 

Wo vom Schlag der Woge 
Seine Spitze borſt. 

Spitze deutſchen Landes 
Willſt ſein Bild du fein? 
Riß und Spalten ſplittern 
Deinen feſten Stein. 


Adler ſetz' dich oben 

Auf den Felsenthron, 
Deutfchen Landes Süter, 
Freier Wolfen-Sobn. 


Schau' hinaus nach Morgen, 
Schau' nach Mitternacht, 


1) Arkona iſt die nördlichſte Felsſpitze auf der Inſel Rüzen und früher die 
nördlichſte Grenze des dentſchen Reichs. 
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Schaue gegen Abend 
Von der hohen Wacht! 


Ließ der deutſche Kaiſer 
Fliegen dich zugleich, 

Als er brach in Stüeke 
Ach! das deutſche Reich. 


Hüte, deutſcher Adler, 
Deutſches Volf und Land, 
Deutſche Sitt' und Zunge 
Deutſche Stirn und Hand. 
Wilhelm Müller. 


Die nächtliche Heerschau! 


Nachts um die zwölfte Stunde 
Verläßt der Tambour ſein Grab, 
Macht mit der Trommel die Runde, 
Geht wirbelud auf und ab. 


Mit fcinen entflcifhten Armen 
Rührt er die Schlegel zugleich, 
Schlägt manchen guten Wirbel, 
Reveil und Zapfenſtreich. 


Die Trommel klinget ſeltſam 
Sat gar einen ſtarken Ton, 
Die alten todten Soldaten 
Erwaden im Grab davon. 


Und die im tiefen Nordeu 
Erſtarrt in Schnee und Eis, 
Und die in Welſchland liegen 
Wo ihnen die Erde zu heiß, 


Und die der Nilſchlamm dectet 
Und der arabiſche Sand, 
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Sie flcigen aus ihren Gräbern, 
Gie nehmen's Gewehr zur Sand. 


Und um die zwölfte Stunde 
Berläft der Trompeter ſein Grab, 
Und ſchmettert in die Trompete 
Und reitet auf und ab. 


Da kommen auf luftigen Pferden 
Die todten Reiter herbei, 

Die blut'gen alten Schwadronen 
In Waffen mancherlei. 


Es grinzen bic weißen Schädel 
Wohl unter'm Helm hervor, 
Er halten die Knochenhände 
Die langen Schwerter empor. 


Und um die zwölfte Stunde 
Verläßt der Feldherr ſein Grab, 
Kommt langſam hergeritten 
Umgeben von ſeinem Stab. 


Er trägt ein kleines Hütchen, 
Er trägt ein einfach Kleid, 
Und einen kleinen Degen 
Trägt er an ſeiner Scit'. 

Der Mond mit gelbem Lichte 
Erhellt den weiten Plan, 

Der Mann im kleinen Hütchen 
Sieht ſich die Truppen an. 

Die Reihen präſentiren, 

Und ſchultern das Gewehr, 
Dann zieht mit klingendem Spice 
Vorüber das ganze Heer. 

Die Marſchäll' und Generäle 
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Schlichen um ihn einen Kreis, 
Der Feldherr ſagt dem nächſten 
In's Ohr ein Wértlein leis; 


Das Wort geht in die Runde 
Klingt wieder ferne und nah: 
Frankreich heißt die Parole, 
Die Loſung Sankt Helena 
Dieß iſt die große Parade 
Im Elyfaifhen Feld, 
Die um die zwölfte Stunde 
Der todte Cäſar hält. 
v. Zedlitz. 





Das Gemüth. 
Denkſpruch. 


Rein, mie das feinſte Gold, feſt, mie ein Felſenſtein, 
Ganz lauter, wie Kryſtall, ſoll dein Gemüthe ſein. 
Angelus Sileſius. 


An Maria. 


Ich ſehe dich in tauſend Bildern , 

Maria, lieblich ausgedrüekt, | 

Doch feins von allen fann did ſchildern, 

Wie meine Secle did erblicft. 

Ich weiß nur, daß der Welt Getimmel 

Seitdem mir wie ein Traum verweht, 

Und ein unnennbar füfer Himmel, 

Mir ewig im Gemüthe ſteht. 
Novalis. 
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Geimweh Der ausgesendeten Kinder 


Ach Mutter! blcibft fo Lange, 
Es wird uns Kindern bange, 
Der Abend ift fo falt, 
Die Winde fhaurig wehen, 
Und Loöwen brillen burd den Wald. 


Weit find wir beut gegangen, 
Und tragen nun Berlangen 
Mad unfrer Mutterſchooß; 
Komm, troctne unfre Thränen, 
Los' auf dicf bange Schnen, 
Mad) unfre mübden Herzen Lo8. 


Ou fagteft uns am Morgen, 
Wir follten ohne Sorgen 
Bon deiner Schwelle gehn; 
Wenn wir den Berg geklommen, 
Und wenn die Nacht gcfommen, 
Dann würden wir did wieder ſehn. 


Wir muften mühſam wallen, 
Und vicle find gefallen, 
Und mancher ging voran ; 
Viel mußten wir auch weinen, 
Durch Dornen und auf Steinen, 
Durch Hitz' und Sturm ging unſre Vahn. 
Nun geht der Tag zu Ende, 

Drum heben wir die Hände 

Und ſuchen deine Sand : 

Thu' auf die fleine Zelle! 

Sind wieder an der Stelle, 

Da du uns haſt hinausgeſandt. 


Laß uns in grünen Wiegen, 
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In weißen Hemblein liegen, 
Go ticf und ſtill und dicht; 

Laß Thränen uns befeuchten, 
Laf auf uns nicberleuchten 
Dein ewig klares Mondacfidit. 


Den Schleier blau geweben, 
Den breite weit aus oben, 
Drin laß uns hoffend rubn, 
Einſt wird es wieder tagen, 
Dann wird der Vater ſagen: 
Steht auf, ihr Kindlein alle nun! 
—— 





ſied einer betrübten Seele. 
(Vor dem Bilde der ſchmerzhaften Mutter.) 


Ach neige, 
Du Schmerzenreiche, 
Dein Antliz gnadig meiner Noth! 


Das Schwert im Herzen, 
Mit tauſend Schmerzen 
Blickſt auf ju deines Sohnes Tod. 


Zum Vater blictft bu, 
Und Seufzer ſchiekſt bu 
HGHinauf um ſein' und deine Noth. 


Wer fublet, 

Wie wühlet, 

Der Schmerz mir im Gebein? 

Was mein armes Herz hier banget, 
Was es zittert, was verlanget, 
Weiß nur du, nur du allein! 


Wohin ich immer gche, 
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Wie weh, wie web, tie wehe 

Wird mir im Bufen hier! 

Ich bin ach faum alleine, 

Ich wein', id wein', id meine, 

Das Herz zerbricht in mir 

Die Scherben vor meinem Fenſter 

Bethaut' ich mit Thränen ach! 

Als ich am frühen Morgen, 

Dir dieſe Blume brach. 

Schien hell in meine Kammer 

Die Sonne früh herauf, 

Saß ich in allem Jammer 

In meinem Bett ſchon auf. 

Hilf, rette mich von Schmach und Tod! 

Ach neige, 

Du Schmerzenreiche, 

Dein Antlitz gnädig meiner Noth! 
| Göthe. 





Des Ssangers Schwanenlied. 


Ein holder Sänger, alt und krank, 

Saß vor des Königs Haus; 
Er fordert einen Labetrank 
Und leert den Becher aus. 

Der König trat heraus zur Thür 
Und ſagte: « Singe dein Lied: 
Von Freud' und Leben ſinge mir, 
Gb? beides von mir flicht. » 

««Herr Konig (fprad der Alte), id fang 
Bon Leid und Greude Vies 
Nun bin id aber lebenskrank, 
Zu ſchwach zum Saitenfpiel. 

Doch fennft du wohl vom heil'gen Schwan 
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Die Sage wunbderbar ? 
Die Harfe ſage fic dir an, 
Ihr rauſchts im goldenen Gaar.»» 1) 
Die Harfe flellte mit matter Sand 
Er vor den König hin 
Und rübrte dran mit feiner Sant ; 
Doch klang es durch fie bin. 
Und immer reger ward der Klang, 
Wie Luft in Blättern ſpielt; 
Um alle Saiten ſchwebt Geſang, 
Daß wan's für Geiſter hielt. 
Der Konig horcht, verwundert, drauf, 
Die Ritter um ihn her; 
Der Sänger ſicht der Sonne Lauf: 
Ihm wird das Haupt zu ſchwer. 
««O König, bas iſt Schwanenſang! »» 
Er ruft's; der Koönig halt 
Den ſinkenden im Arme lang', 
Als wär's ein todter Held. 
Und auf die Harfe legte man ihn; 
So trug man ihn zur Ruh. 
Vald klang es heimlich unter'm Grün; 
Die Blumen horchten zu. 
Doch lange klang es in der Luft, 
Wie Harfenflügelſchlag; 
Der König baut' ihm cine Gruft 
Und ſaß dort manchen Tag. 
Otto«Heinrich von Löben. 





Des Sängers Fluch. 


Es ſtand in alten Zeiten ein Schloß ſo hoch und hehr, 
Weit glänzt' es über die Lande bis an das blaue Meer; 


1) In den Saiten. 
14. 
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Und rings von duft'gen Gärten ein blüthenreiher Kranz, 

Drin fprangen frifhe Brunnen im Regenbogenglanz. 
Dort ſaß ein ſtolzer König, an Land und Gicgen reich; 

Er faf auf feinem Throne, fo finfter und fo blcich : 

Denn was er finnt, ift Shrecten, und was er blicft ift Ruth, 

Und was er ſpricht, ift Geißel, und was er ſchreibt, ift Blut. 
Einſt zog nach dieſem Schloſſe ein edles Sängerpaar: 

Der Ein' in goldnen Loeken, der Andre grau von Haar. 

Der Alte mit der Harfe, der ſaß auf ſchmuekem Roß; 

Es ſchritt ihm friſch zur Seite der blühende Genoß. 

Der Alte ſprach zum Jungen: « Nun ſei bercit, mein Sohn! 
Den unfrer tiefſten Lieder, ſtimm an den vollſten Ton, | 
Nimm alle Kraft zuſammen, die Luft und auch den Schmerz: 
Es gilt uns bout, ju rübren des Königs ſteinern Herz. » 

Schon ſtehn die beiben Sänger im hohen Säulenſaal, 
Und auf dem Throne ſitzen der König und ſein Gemahl: 
Der König furchbarprächtig, wie blut'ger Nordlichtſchein; 
Die Königin ſüß und milde, als bliekte Vollmond drein. 

Da ſchlug der Greis die Saiten; cr ſchlug ſie wundervoll, 
Daß reicher, immer reicher der Klang zum Ohre ſchwoll; 

Dann ſtrömte himmliſch helle des Jünglings Stimme vor, 
Des Alten Sang dazwiſchen, wie dumpfer Geiſterchor. 

Sie ſingen von Lenz und Licbe, von ſel'ger goldner Zeit, 
Von Freiheit, Männerwürde, von Treu' und Heiligkeit; 

Sie ſingen von allem Süßen, was Menſchenbruſt durchbebt; 
Sie ſingen von allem Hohen, was Menſchenherz erhebt. 

Die Höflingsſchaar im Kreiſe verlernet jeden Spott; 

Des Königs trotz'ge Krieger, ſie beugen ſich vor Gott; 
Die Königin, zerfloſſen in Wehmuth und in Luſt, 
Sie wirft den Sängern nieder die Roſe von ihrer Bruſt. 

«hr habt mein Volk verführet; verloekt ihrnun mein Wcib ? » » 
Der König ſchreit «8, wüthend; er bebt am ganzen Leib; 

Er wirft ſein Schwert, das, blitzend, des Jünglings Vruſt durchdringt, 
Draus, ſtatt der goldnen Lieder, ein Vlutſtrahl hochauf ſpringt. 
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Und wie vom Sturm zerſtoben, ift all der Hörer Sibmar.r, 
Der Jüngling bat verröchelt in ſeines Meiſters Arm; 

Der ſchlägt um ihn den Mantel und ſetzt ihn auf das Roß; 
Er bind't ibn aufrecht feſte, verläßt mit ibm das Schloß. 

Doch vor dem hohen Thore, da hält der Sängergreis, 

Da faßt er ſeine Harfe, fic aller Harfen Preis; 

An einer Marmorfäule, da bat er fic zerſchellt; 

Dann ruft er, daß es ſchaurig durch Schloß und Gärten gellt: 
« Web? euch, ihr Stolzen Hallen! Nic töne ſüßer Klang 

Durch eure Raume wieder, nie Saite noch Grfans : 

Nein, Seufzer nur und Stöhnen und ſcheuer Sklavenſchritt, 

Bis euch ju Schutt und Moder der Rachegeiſt zertritt! 

Woeh' euch, ihr duft'gen Gürten im holden Maienlicht! 
Euch zeig' ich dieſes Todten entſtelltes Angeſicht, 

Daß ihr darob verdorret, daß jeder Quell verſiegt, 
Daß ihr in künft'gen Tagen, verſteint, verödet, liegt. 

Weh' dir, verruchter Mörder! Du Fluch des Sängerthumd! 
Umſonſt ſei all bein Ringen nach Kränzen blut'gen Ruhms; 
Dein Name ſei vergeſſen, in zw'ge Nacht getaucht, 

Sei, wie dein letztes Röcheln, in leere Luft verhaucht! » 

Der Alte hat's gerufen, der Himmel hat's gehört: 
Die Mauern liegen nieder, die Hallen find zerſtoört; 
Noch eine hohe Säule zeugt von verſchwundner Pracht; 
Auch dieſe, ſchon geborſten, kann ſtürzen über Nacht. 

Und rings, ſtatt duft'ger Gärten, cine 6de8 Heideland: 


Rein Baum verſtreuet Schatten, kein Quell durchdringt den Sand. 


Des Koͤnigs Namen meldet kein Lied, fein Heldenbuch. 
Verſunken und vergeſſen! Das iſt des Sangers Fluch. 
Ludw. Uhland. 


Arion. 


Arion ſchifft auf Meerebwogen 
Nach ſeiner theuren Heimath zu; 
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Er wird vom Winde fortgezogen: 
Die Sec in ſtiller, ſanfter Nuh. 

Die Schiffer ſtehn von Fern uud flüſtern; 
Der Sänger ſicht ins Morgenroth: 

Nach ſeinen goldnen Schätzen lüſtern, 

Veſchließen fie des Sängers Tod. 
Arion merkt die ſtille Tücte ; 

Er bietet ihnen all ſein Gold, 

Er klagt und ſeufzt, daß ſeinem Glücke 

Das Schickſal nicht, wie vordem, hold. 

Sie aber haben es beſchloſſen, 

Nur Tod giebt ihnen Sicherheit. 
Hinab ins Meer wird er geſtoßen; 
Schon ſind ſie mit dem Schiffe weit. 

Er bat die Lgier nur gerettet: 

Sie ſchwebt iu freiner fhénen Sand; 
In Mecresfluthen hingebettet, 
Iſt Freude von ihm abgewandt. 

Doch greift er in die goldnen Saiten, 
Daß laut die Wolbung widerklingt; 
Statt mit den Wogen, wild, zu ſtreiten, 
Er, ſanft, die zarten Töne ſingt: 

«Klinge, Saitenſpiel; 

In der Fluth 
Wächſt mein Muth: 
Sterb' id gleich, verfehl' ich nicht mein Ziel. 

Unverdroffen 
Komm' id, Tod ; 

Dein Gebot 
Schreckt mich nicht, mein Leben ward genoßen. 

Welle hebt 

Mich im Schimmer; 
Vald den Schwimmer 
Giç in tiefer, naſſer luth begrabt.» 


— 
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Go klang das Lied durch alle Tiefen; 
Die Wogen wurden ſanſt bewegt, 
In Abgrundsklüften, wo ſie ſchliefen, 
Die Seegethiere aufgeregt. 
Aus allen Tiefen blaue Wunder, 
Die, hüpfend, um den Sänger ziehn; 
Die Mecresfläche weit hinunter 
Veſchwimmen die Tritonen grün. 
Die Wellen tanzen, Fiſche ſpringen; 
Seit Venus aus den Fluthen kam, 
Man dieſes Jauchzen, Wonneklingen 
In Meeresfeſten nicht vernahm. 
Arion ſieht mit trunknen Blieken, 
Laut ſingend, in das Scegewühl; 
Er fabrt auf eines Delphins Rüeken, 
Schlägt, lächelnd, in ſein Saitenſpiel. 
Der Fiſch, zu Dienſten ihm gezwungen, 
Naht ſchon mit ibm der Felſenbant; 
Arion hat den Fels errungen 
Und ſingt dem Fährmann ſeinen Dank. 
Am Ufer kniet' er, dankt den Güttern, 
Daß er entrann dem naſſen Tod. 
Der Sänger triumphirt in Wettern: 
Ihn rührt Gefahr nicht an und Tod. 
Ludwig Ticel. 





Arion. 


Avion war der Töne Meiſter: 
Die Cither lebt' in feincr Hand; 
Darmit ergetzt er alle Geiſter, 
Und gern empfing ibn jedes Land. 
Er ſchiffte, goldbeladen, 
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Zum ſchönen Hellas heimgewandt. 

Zum Freunde zieht ihn ſein Verlangen: 
Ihn liebt der Herrſcher von Korinth. 
Eh' in die Fremd' er ausgegangen, 
Bat Der ibn, brüderlich geſint: 

« La8 dir's in meinen Sallen 
Doch, ruhig, woblacfallen ! 
Viel kann verlieren, wer gewinnt. » 

Arion ſprach: « Ein wandernd Leben 
Gefällt der freien Dichterbruſt. 

Die Kunſt, die mir ein Gottg egeben, 
Sie ſei auch vieler Tauſend Luſt. 

An wohlerworb'nen Gaben 

Wie werd' ich einſt mich laben, 

Des weiten Ruhmes froh bewuft ! » 

Er ſteht im Schiff am zweiten Morgen, 
Die Lüſte wehen, lind und warm: 

« O Periander, eitle Sorgen, 
Vergiß ſie nun in meinem Arm! 
Wir wollen mit Geſchenken 

Die Götter reich bedenken 

Und jubeln in der Gäſte Schwarm. « 

Es bleiben Wind und See gewogen, 
Auch nicht ein fernes Wöllchen graut; 
Er hat nicht allzu Viel den Wogen, 
Den Menſchen allzu Viel vertraut. 

Er hört die Schiffer flüſtern, 

Nach ſeinen Schätzen lüſtern; 
Doch bald umringen ſie ihn laut: 

« Ou darfſt, Arion, nicht mehr leben! 
Begchrſt du auf dem Land’ ein Grab, 
Go muft du hier den Tod dir geben; 
Gonft wirf did) in das Meer binab. » 
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«« So wollt ihr mich vecberben® 
Ihr mögt mein Gold erwerben : 
Ich faufe gern mein Blut euch ab. »» — 
«Nein, nein, wir Laffen did nidt mandern , 
Du warft ein zu gefährlich Haupt. 
Wo blicben wir vor Periandern, 
Verrieth'ſt du daß wir did beraubt ? 
Un fann dein Gold nidt fronumen, 
Wenn, wicber heimzukommen, 
Uns nimmer mehr die Furcht erlaubt. » — 
«cc Gewahrt mir denn noch cine Vitte. 
Gilt, mich zu retten, kein Vertrag: 
Daß ich nach Citherſpielerſitte, 
Mie id gelebet, ſterben mag. 
Wann id mein Licd geſungen, 
Die Gaiten ausgeklungen; 
Dann fabre bin des Lebens Tag!» 
Die Bitte fann fic nicht beſchämen: 
Gie denken nur an den Gewinn; 
Doch folhen Sänger ju vernchmen, 
Das reizet ihren wilden Ginn. 
« « Und wollt ihr ruhig lauſchen, 
Laßt mich die Kleider tauſchen: 
Su Schmuck nur reißt Apoll mich bin. »» 
Der Jüngling hüllt die ſchönen Glieder 
In Gold und Purpur wunderbar: 
Bis auf die Sohlen wallt hernieder 
Ein leichter, faltiger Talar; 
Die Arme zieren Spangen; 
Un Hols und Stirn und Wangen 
Fliegt duftend das bekränzte Harr. 
Die Citer ruht in ſeiner Linken; 
Die Rechte hält das Elfenbein. 
Er ſcheint, erquickt, die Luft zu trinken, 
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Er ftrablt im Morgenſonnenſchein. 
Es flaunt der Schiffer Bandes 
Er fhrcitet vor sum Rande 

Und ficht ins blaue Meer binein. 

Er fang : « Gefährtin meiner Stinme, 

Komm, folge mir ins Schattenreich! 

Ob auch der Höllenhund ergrimme; 

Die Macht der Töne zähmt ihn gleich. 
Elyſiums Heroen, 

Dem dunklen Strom entflohen, 

Ihr Friedlichen, ſchon grüß' ich euch! 

Doch fénnt ihr mich des Grams entbinden? 
Ich laſſe meinen Freund zurück. 

Ou gingſt, Eurydicen ju finden; 
Der Hades barg dein ſüßes Glüek. 
Da wie ein Traum zerronnen, 
Was dir dein Lied gewonnen; 
Verfluchteſt du der Sonne Bliek. 

Ich muß hinab, id) will nicht zagen: 
Die Götter ſchauen aus der Höh. | 
Die ihr mid, wehrlos, babt erſchlagen, 
Erblaſſet, wann id untergeh'! 

Den Gaft, zu euch gebettet, 
Ihr Nereiden, rettet — 
So ſprang er in die tiefe See. 

Ihn decten alſobald die Wogen; - 
Die ſichern Schiffer ſegeln fort. 
Delphine waren nachgezogen, 

Als loekte fie ein Zauberwort: 

Eh' Fluthen ibn erſticken, 

Veut einer ihm den Rüeken 

Und trägt ihn, ſorgſam, hin zum Port. 

«Leb wohl, und fénnb id) dich belohnen, 
Du treuer, freundlicher Delphin! | 
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Du fannft nur hier, id dort nur wohnen; 

Gemeinſchaft ift un8 nicht verlichn. 

Did wird auf feuchten Spiegeln 

Noch Galatca zügeln: 

Ou wirſt fie ſtolz und heilig ziehn. » 
Arion eilt nun leicht von hinnen, 

Wie einſt er in die Fremde fubr ; 

Schon glänzen ihm Korinthus Zinnen, 

Er wandelt, ſingend, durch die Flur. 

Mit Lieb' und Luſt geboren, 

Vergißt er, was verloren, 

Bleibt ihm der Freund, die Cither nur. 
Er tritt hinein: « Vom Wanderleben 

Nun ruh' ich, Freund, an deiner Bruſt. 

Die Kunſt, die mir ein Gott gegeben, 

Sie wurde vieler Tauſend Luſt. 

Zwar falſche Räuber haben 

Die wohlerworbnen Gaben; 

Doch bin ich mir des Ruhms bewußt. 
Dann ſpricht er von den Wunderdingen, 

Daß Periander, ſtaunend, horcht. 

a Sol Jenen ſolch ein Raub gelingen? 

Ich hätt' umſonſt die Macht geborgt. 

Die Thäter zu entdecten, 

Mußt du did hier verſtecken: 

So nah'n fie ſich wohl, unbeforat. » 
Und als im Hafen Schiffer kommen, 

Beſcheidet cr fie zu ſich her. 

« Habt von Arion ihr vernommen ? 

Did fümmert feine Wiederkehr. » — 

« Wir ließen redt im Glicte 

Son zu Tarent gurücte. » 

Da, fiche, tritt Avion her. 
Gehüllt find ſeine ſchönen Glicder 
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In Gold und Purpur rwunderbar : 
Vis auf die Soblen wallt bernicder 
Eiu leichter, faltiger Talar; 

Die Arme zieren Spangen; 

Um Hals und Stirn und Wangen 
Fliegt, buftend, bas befrangte Haar. 
Die Cither ruht in feiner Linten; 

Die Rechte hält das Elfenbein. 

Sie müſſen ihm zu Füßen ſinken. 

Es trifft ſie, wie des Blitzes Schein. 

«a Ihn wollten wir ermorden; 

Er iſt zum Gotte worden! 

O ſchläng' uns nur die Erd' hinein! »» 

«Er lebet noch, der Töne Meiſter: 

Der Sänger ſteht in heil'ger Hut. 

Ich rufe nicht der Nache Geiſter; 

Arion will nicht euer Blut. 

Fern mögt ihr zu Varbaren, 

Des Geizes Knechte, fahren! 

Nie labe Schöned euren Mutb!» 
A. Wilhelm v. Schlegel. 





Die sorgsame futter. 


| Die Mutter 
Ging indeffen, den Sohn erſt vor dem Hauſe ju ſuchen 
Auf der fteinernen Bank, wo fein gcwébnliher Sitz war. 
Als fie dafclbft ibn nidt fand, fo ging fie, im Stalle zu ſchauen, 
Ob er die herrlichen Pferde, die Senafte, felber beforate, 
Die er als Goblen crfauft, und die er Niemand vertraute. 
Und es faate der Knecht: « Er iſt in den Garten gegangen. » 
Da durchſchritt fie, behende, die langen, doppelten Sôfe; 
Ließ die Ställe zurüek und die wohlgezimmerten Scheunen; 
Trat in ben Garten, der weit, bis an die Mauern des Städichens 
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Reichte, ſchritt ihn hindurch und freu’te ſich jegliches Wachs thumd; 
Stellte die Stützen zurecht, auf denen, beladen, die Aeſte 
Ruhten des Apfelbaums, wie des Virnbaums laſtende Zweige; 
Nahm gleich einige Raupen vom kräftigſtrotzenden Kohl weg: 
Denn ein geſchäftiges Weib thut keine Schritte vergebens. 

Alſo war fie an's Ende des langen Gartens gcfommen 

Bis zur Laube, mit Geißblatt bedeekt; nicht fand fie den Sohn da, 
Eben fo wenig, als fie bis jetzt ihn im Garten erblickte. 

Aber nur angelehnt mar das Pförtchen, das aus der Laube, 

Aus beſonderer Gunſt, durch die Mauer des Städtchens gebrochen 
Hatte der Ahnherr einſt, der würdige Bürgermeiſter. 

Und fo ging fie bequem den trocfenen Graben hinüber, 

Wo an der Straße ſogleich der wohlumzäunete Weinberg 
Aufſtieg, ſteileres Pfad's, die Fläche zur Sonne gelchret. 

Auch den ſchritt ſie hinauf und freu'te der Fülle der Trauben 
Sich im Steigen, die kaum ſich unter den Blättern verbargen. 
Schattig war und bedeckt der hohe, mittlere Laubgang, 

Den man auf Stufen erſtieg von unbehauenen Platten. 

Und es hingen herein Gutedel und Musfatcller , 

Rothlichblaue daneben von ganz beſonderer Große, 

Alle mit Fleiße gepflanzt, der Gaſte Nachtiſch ju zieren. 

Aber den übrigen Berg bedeckten einzelne Stöeke. 

Kleinere Trauben tragend, von denen der koöſtliche Wein kommt. 
Alſo ſchritt ſie hinauf, ſich ſchon des Herbſtes erfreuend 

Und des feſtlichen Tags, an dem die Gegend im Jubel 

Trauben lieſet und tritt und den Moſt in die Fäßer verſammelt, 
Feuerwerke des Abends von allen Orten und Enden 

Leuchten und knallen, und fo der Aernten ſchönſte geehrt wird. 
Doch unruhiger ging ſie, nachdem ſie dem Sohne gerufen 

Zwei⸗ oder dreimal, und nur das Echo vielfach zurücklam, 

Das von den Thürmen der Stadt, ein ſehr geſchwätziges, herllang. 
Ihn zu ſuchen, war ihr fo fremd: er entfernte ſich niemals 

Weit, er ſagt' es ihr denn, um zu verhüten die Sorge 

Seiner liebenden Mutter und ihre Furcht vor dem Unfall. 
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Aber fie hoffte noch ftct8, ibn auf dem Wege qu finten : 
Denn die Thüren, die untre, fo mie die ob're, des Weinbergs 
Standen gleichfalls offen. Und fo nun trat fie ins Feld ein, 
Das mit weiter Fläche den Rücken des Hügels bedeekte. 
Immer noch wandelte fie auf eigenem Voden und freu'te 
Sich der eigenen Saat und des herrlichnickenden Kornes, 
Das mit goldener Kraft ſich im ganzen Felde bewegte. 
Zwiſchen den Aeckern ſchritt ſie hindurch, auf dem Raine, den Fußpfad; 
Hatte den Virnbaum im Auge, den großen, der auf dem Hügel 
Stand, die Grenze der Felder, die ihrem Hauſe gehörten. 
Wer ibn gepflanzt, man konnt'eb nicht wißen. Er war in der Gegend 
Weit und breit geſehn, und berühmt die Früchte des Baumes. 
Unter ihm pflegten die Schnitter des Mahls ſich zu freuen am Mittag, 
Und die Hirten des Vich's in ſeinem Schatten zu warten: 
Banke fanden ſich ba von hohen Steinen und Raſen. 
Und ſie irrete nicht: dort ſaß ihr Hermann und ruhte. 

Göthe. 


— — — 


Der 3ng der Dertriebenen. 
(Aus Hermann und Dorothea). 


Es gingen darauf die Greunde dem Dorf su, 
Wo in Gärten und Scheunen und Häuſern die Menge von Menſchen 
Wimmelte, Karrn an Karrn die brcite Strafe babin ſtand. 
Männer verſorgten das brüllende Vieh und die Pferd'an den Wagen, 
Wäſche troekneten emſig auf allen Hecken die Weiber, 
Und es ergötzten die Kinder ſich plätſchernd im Waſſer des Vaches. 
Alſo durch die Wagen ſich drängend, dutch Menſchen und Thiere, 
Sahen fie rechts und links ſich um, die geſendeten Späber , 
Ob fic nicht etwa das Bild des bezeichneten Mannes erblictten ; 
Stärker fanden ſie bald das Gedränge. Da war um die Wagen 
Streit der drohenden Männer, worein ſich miſchten die Weiber, 
Schreiend. Da nahte ſich ſchnell mit würdigen Schritten ein Alter, 
Trat ju ben Scheltenden bin: und ſogleich verllang das Gctife, 
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Sat uns, rief er; noch nicht bas Unglüek alfo gebändigt, 

Daf wir endlich verſtehn, un8 unter cinander zu dulden 

Und ju vertragen, wenn aud nidt jeder die Handlungen abmißt? 
Umverträglich fürwahr iſt der Glüekliche! Werden die Leiden 
Endlich euch lehren, nicht mehr, wie ſonſt, mit dem Bruder zu hadern? 
Génnet einander den Platz auf fremden Voden und theilet 

Was ihr habet, zuſammen, damit ihr Barmbergiafcit findet. 
Alſo ſagte der Mann, und alle ſchwiegen; verträglich 

Ordneten Vieh und Wagen die wieder befanftigten Menſchen. 
Als der Geiſtliche nun die Rede des Mannes vernommen, 

Und den ruhigen Sinn des fremden Nichters entdeckte, 

Trat er an ihn heran, und ſprach die bedeutenden Worte: 
Vater, führwahr! wenn bas Volk in glüellichen Tagen dahin lebt, 
Von der Erde ſich nährend, die weit und breit ſich aufthat 

Uud die erwünſchten Gaben in Jahren und Monden erneucrt 

Da geht alles von ſelbſt, und jeder iſt ſich der Klügſte, 

Wie der Beſte; und fo beſtehen fie neben einander, 

Und der vernünftigſte Mann iſt wie ein andrer gehalten; 

Denn was alles acfbicht, geht ſtill, wie von ſelber den Gang fort. 
Aber zerrüttet die Noth die gewöhnlichen Wege des Lebens, 

Reißt das Gebäude nieder, und wühlet Garten und Saat um, 
Treibt den Mann und dad Weib vom Raume der traulichen Wohnung, 
Schleppt iu die Irre ſie fort, durch ängſtliche Tage und Nächte: 
Ad: da ſieht man ſich um, wer wohl der verſtandigſte Mann fi, 
Und er redet nicht mehr die herrlichen Worte vergebens. 

Sagt mir, Vater, Ihr ſeid gewiß der Nichter von dieſen 
Flüchtigen Männern, der Ihr ſogleich die Gemüther beruhigt? 
Ja, Ihr erſcheint mir heut' als einer der älteſten Führer, 

Die durch Wüſten und Irren vertriebene Volker geleitet. 

Denkb' id) doch eben, ich rede mit Joſua oder mit Moſes. 

Und es verſetzte darauf mit ernſtem Blicfe der Richter: 

Wahrlich unſere Zeit vergleicht ſich den ſeltenſten Zeiten, 

Die die Geſchichte bemerkt, die heilige wie die gemeine. 

Denn wer geſtern und heut' in dieſen Tagen gelebt bat . 
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Sat fon Jahre gelebt : fo drängen fit alle Geſchichten. 

Dent id ein wenig zurüek, fo ſcheint mir ein graues Alter 

Auf dem Haupte qu licgen , und doch ift die Kraft noch lebendig 

O, wir anderen dürfen uns wohl mit jenen vergleichen, 

Den i in ernſter Stund' erſchien im feurigen Vuſche 

Gott der Herr; auch uns erſchien er in Wolken und Feuer. 
Goöthe. 


— —— —* 


Der Ring des Polykrates. 


Er ſtand auf ſeines Daches Zinnen; 
Und ſchaute mit vergnügten Sinnen 
Auf das beherrſchte Samos bin. 
«Dies alles iſt mir unterthänig 
Begann er zu Aegyptens Konig); 
Geſtehe, daß id) glücklich bin! » 
«« Du haſt der Götter Gunſt erfahren: 
Die vormals deines Gleichen waren, 
Sie zwingt jetzt deines Scepters Macht; 
Doch Einer lebt noch, ſie zu rächen; 
Did kann mein Mund nicht glücklich fpreden , 
So lang des Feindes Auge wacht. »» 
Und eh' der König noch geendet, 
Da ſtellt ſich, von Milet geſendet, 
Ein Vote dem Tyrannen dar: 
«Laß, Herr, des Opfers Düfte ſteigen 
Und mit des Lorbeers muntern Zweigen 
Bekränze dir dein feſtlich Haar! 
Getroffen ſank dein Feind vom Speere! 
Mich ſendet mit der frohen Mähre 
Dein treuer Feldherr Polydor. » — 
Und nimmt aus einem ſchwarzen Vecken, 
Noch blutig, zu der Beiden Schrecken, 
Ein wohlbekanntes Haupt hervor. 


+ 335 & 

Der König tritt zurück mit Grauen: 
aa Doch warn’ ich did, dem Glüek ju traucu 
(Berſetzt er mit beforgtem BlicE!) 
Bedenl, auf ungetreuen Wellen — 

Wie leicht fann fie der Sturm zerſchellen! 
Schwimmt deiner Flotte zweifelnd Glüek. » » 
Und eh' er noch das Wort geſprochen, 

Hat ihn der Jubel unterbrochen, 

Der von der Rhede, jauchzend, ſchallt: 
Mit fremden Sbaben reichbeladen, 
Kehrt zu den heimiſchen Geſtaden 

Der Schiffe maſtenreicher Wald. 

Dex konigliche Gaſt erſtaunet: 
au Dein Glück ift heute gut gelaunet; 
Doch fürchte ſeinen Unbeſtand! 

Der Kreter waffenlund'ge Schaaren 
Vedräuen did) mit Kriegsgefahren; 
Schon nahe find fie dieſem Strand. » 

Und eh' ihm noch das Wort entfallen, 
Da ſieht man's von den Schiffen wallen, 
Und tauſend Stimmen rufen: «Sieg! 
Von Feindesnoth find wir befreiet: 

Die Kreter bat der Sturm zerſtreuet; 
Vorbei, geendet ifl der Krieg! » | 

Das bért der Gaſtfreund mit Entſetzen; 
aa Fürwahr, id) muf did glüeklich ſchätzen; 
Doch (ſpricht er) zittr' id für dein Heil; 
Mid grauct vor der Götter Neide: 

Des Lebend ungemifhte Freude 
Ward feinem Irdiſchen zu Theil. 

Auch mir ift Alles wohl gerathen: 

Vei allen meinen Herrſcherthaten 
Vegleitet mich des Himmels Huld; 
Doch hatt' ich einen theuren Erben 
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Den nabm mir Gott ; id fab ibn ſterben; 
Dem Glüek bezahlt' id meine Schuld. 
Drum, wilft du did) vor Leid bewahren; 
Go flche zu den Unfihtbaren, 
Daf fic sum Glück den Schmerz verleihn. 
Noch Keinen fab id) fröhlich enden, 
Auf den mit immer vollen Händen 
Die Gôtter ibre Gaben ftreun.” 
Und wenn's die Gôtter nidt gewähren, 
Go acht, auf cinc8 Freundes Lehren 
Und rufe felbft das Unglück her; 
Und was von allen deinen Schätzen 
Dein Herz am Höchſten mag crachen, 
Das nimm und wirf8 in dieſes Mecr! »» 
Und Jener fpribt, von Furcht bemcact : 
« Von Allem , was die Inſel heget, 
Iſt dicfer Ring mein höchſtes Gut. 
Ihn will id den Erinnen wciben, 
Ob fie mein Glück mir dann verycihen. » 
Und wirft das Kleinod in die Fluth. 
Und bei des nächſten Morgens Lichte, 
Da tritt, mit fröhlichem Geſichte, 
Ein Fiſcher vor den Fürſten hin: 
«Herr, dieſen Fiſch hab' ich gefangen, 
Wie keiner noch ins Netz gegangen; 
Dir zum Geſchenke bring’ ich ibn. » 
Und al8 der Koch den Fiſch zertheilet, 
Kömmt er, beſtürzt, herbeigeeilet 
Und ruft mit hocherſtauntem Blicf: 
« Gich, Herr, den Ring, den du getragen, 
Ihn fanb id in des Fiſches Magen : 
O, obne Grengen ift dein Glück! » 
Hier wendet fid) der Gaft mit Graufen : 
««So fann id hier nicht ferner hauſen; 
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Mein Greund fannft du nicht weiter ſein. 
Die Gétter wollen dein Berderben; 
Gort eil id, nicht mit dir ju fterben : » 


Und ſprach's und ſchiffte ſchnell ſich ein. 





Die Einsamkbeit. 
Denkſpruch. 


Schiller. 


Die Einſamkeit iſt noth; doch ſei nur nicht gemein, 


So kannſt du überall in einer Wüſte ſein. 


Angelus Sileſius. 





Bundeslied. 


Ahndungsgrauend, todesmuthig, 
Bricht der große Morgen an, 
Und die Sonne, kalt und blutig, 
Leuchtet unfrer blut'gen Babn. 
In der nächſten Stunden Schooße 
Liegt bas Schickſal einer Welt, 
Und es zittern ſchon die Loofe, 
Und der ch'rne Würfel fällt. 
Brüder! euch mahne die dämmernde Stunde, 
Mahne euch ernſt qu dem heiligſten Bunde, 
Treu, ſo zum Tod, als zum Leben, geſellt! 


Hinter uns, im Graun der Nächte, 
Liegt die Schande, liegt die Schmach 
Liegt der Frevel fremder Mächte, 
Der die deutſche Eiche brach. 
Unfre Sprache ward geſchandet, 
Unfre Tempel ſtürzten cin; 
Unſre Ehre iſt verpfändet, 
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Deutſche Vrüder, löd't fie ein : 
Brüder, die Rache flammt! Reicht euch die Hände, 
Daß ſich der Fluch der Himmliſchen wende! 
Löſ't das verlorne Palladium ein! 


Vor uns liegt ein glüeklich Hoffen, 
Liegt der Zukunft goldne Zeit, 
Steht ein ganzer Himmel offen, 
Blüht der Freiheit Seligkeit. 
Deutſche Kunſt und deutſche Lieder, 
Frauenhuld und Liebesglück, 
Alles Große kommt uns wieder, 
Alles Schone kehrt zurück. 
Aber noch gilt es ein gräßliches Wagen, 
Leben und Blut in die Schanze zu ſchlagen; 
Nur in dem Opfertod reift uns das Glüek. 


Nun, mit Gott! wir wollen's wagen, 
Feſt vercint dem Schickſal ſtehn, 
Unſer Herz zum Altar tragen, 
Und dem Tod' entgegen gehn. 
Baterland: dir woll'n wir ſterben, 
Wie ein großes Wort gebeut: . 
Unfre Licben mögen's erben, 
Was wir mit dem Blut befreit. 
Wachſe, du Freiheit der deutſchen Eichen, 
Wachſe empor über unſere Leichen! 
Vaterland, höre den heiligen Eid. 


Und nun wendet eure Blicte 
Noch einmal der Liebe nach; 
Scheidet von dem Blüthenglücke, 
Das der mächt'ge Süden brach. 
Wird euch auch das Auge trüber — 
Keine Thräne bringt euch Spott. 
Werft den letzten Kuß hinuber, 
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Dann befchlt fie eurem Gott! 
Alle die Lippen, die für uns beten, 
Alle die Herzen, die wir zertreten, 
Troſte und ſchütze fie, ewiger Gott! — 


Und nun friſch zur Schlacht gewendet, 
Aug' und Herz zum Licht hinauf! 
Alles Ird'ſche iſt vollendet, 
Und das Himmliſche geht auf. 
Faßt euch an, ihr deutſchen Brüder! 
Jede Nerve ſei ein Held! 
Treue Herzen ſchn ſich wieder; 
Lebewohl für dieſe Welt! 
Hort ihrs? ſchon jauchzt es uns donnernd entgegen! 
Bruder! hinein in den blitzenden Regen! 
Wiederſehn in der beſſern Welt! 
Th. Körner. 





Gebet vor der Schlacht. 


Vater, ich rufe dich! 
Vrüllend unwolkt mich der Dampf der Geſchüt 
Sprühend umyucfen mich raſſelnde Blitze. 
Lenker der Schlachten, ich rufe dich! 
Vater, du führe mich! 
Vater, du führe mich! 
Führ' mich zum Siege, führ' mich zum Tode: 
Herr, ich erkenne deine Gebote; 
Herr, wie du willſt, ſo führe mich. 
Gott, ich erkenne dich! 
Gott, ich erkenne dich! 
So im herbſtlichen Rauſchen der Blätter, 
Als im Schlachtendonnerwetter, 
Urquell der Gnade, erkenn' id did. 
Vater, du ſegne mich! 
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Vater, bu ſegne mich: 
Qn deine Sand befchl id mein Leben, 
Ou fannft es nebmen, du haſt es gegeben; 
Zum Leben, zum Sterben fegne mich. 
Vater, id preife dich! 
WVater, id preife did: 
'S ift ja fein Rampf für die Güter der Erde; 
Das Heiligſte fhüben wir mit dem Schwerte: 
Drum, fallend , und ficgend, preif” id) dich. 
Gott, dir ergeb' id mich! 
Gott, dir ergeb' id) mich! 
Wenn mid die Donner des Todes begrüßen, 
Wenn meine Adern geöffnet flicfen : 
Dir, mein Gott, dir ergeb' id mich! 
Vater, id rufe dich! 
Th. Rérner. 


el 


Schwertlied. 


(Wenige Stunden vor dem Tode des Verfaſſers gedichtet 


Du Schwert an meiner Linken, 

Was ſoll dein heitres Blinken? 
Schauſt mid fo freundlich an, 
Hab meine Freude dran. 


Hurrah! 
«Mid trägt ein wackrer Reiter, 
»Drum blinek' id) auch fo heiter, 
» Bin freien Mannes Wehr; 
» Das freut dem Schwerte ſehr.» 
Hurrah! 
Ja gutes Schwert, frei bin ich, 
Und liebe dich herzinnig, e 
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Als warft bu mir gctraut, 
Als cine liebe Braut 
Hurrah! 


« Dir hab' ich's ja ergeben, 
» Mein lichtes Eiſenleben, 
» Ach wären wir getraut! 
» Wann bolft bu deine Braut ? » 
Hurrah! 


Zur Brautnadt8- Moraenréthe 
Ruft feftlid die Trompetc; 
Wenn die Kanonen frein, 
Sol ich das Liebchen ein. 
Surrab! 


ao ſeliges Umfangen' 
»Ich barre mit Verlangen. 
» Du Braut'gam hole mich, 
» Mein Kränzchen bleibt für did. » 
Hurrah! | | 


Was flireft bu in der Scheide, 
Ou belle Eifenfreude, 
Go wild, fo ſchlachtenfroh? 
Mein Schwert was flirrft du fo ? 
Hurrah! 


« Wohl klirr' id in der Scheide: 

» Ich ſehne mich zum Streite, 
» Recht wild und ſchlachtenfroh, 
» Drum, Reiter, klirr' id) fo, » 


Hurrah. 


Bleib doch im engen Stübchen. 
Was willſt du hier mein Licbchen? 
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Bleib fill im Kämmerlein, 
Bleib, bald bol? id did ein. 
Hurrah! 


«Laß mich nicht lange warten! 
»O ſchöner Liebesgarten, 
» Voll Roslein blutig roth, 
» Und aufgeblühtem Tod.» 
Hurrah! 


Go komm denn aus der Scheide, 
Du Reiters Augenweide, 
Heraus, mein Schwert, heraus! 
Führ' did ins Vaterhaus. 
| Hurrah. 


«Ach, herrlich if im Freien, 
» Im rüſt'gen Hochzeitreihen, 
» Wie glänzt im Sonnenſtrahl 
» ©o bräutlich bell der Stabl: » 
Gurrab : — 


Wohlauf, ibr fecten Streiter, 
Wohlauf, ihr deutfden Reiter! 
Wird euch das Herz nicht warm? 
Nehmt's Liebchen in den Arm. 
Hurrah! 


Erſt that es an der Linken 
Nur gang verſtohlen blinken; 
Doch an die Rechte traut 
Gott ſichtbarlich die Braut. 
Hurrah! 


Drum drüekt den Liebeheißen, 
Vräutlichen Mund von Eiſen 
An eure Lippen feſt. 
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Fluch! wer die Braut verlaft : 
Hurrah! 


Nun laß das Liebchen ſingen, 
Daß helle Funken ſpringen! 
Der Hochzeitmorgen graut. — 
Hurrah, bu Eifenbraut: 
Hurrah! 
Th. Körner. 


Das befreite Deutschland. 


| ESonett.) 
Es ſtieg ein trüber Nebelwind vom Rheine, 
Auf deſſen Fitt'gen kam herangeflogen 
Ein Nachtgewolk am deutſchen Himmelsbogen, 
Darob ver finſtert wurden alle Haine. 
Die Freiheit, die im Maienſonnenſcheine 
Luſtwandeln ging an ben kriſtallnen Wogen, 


Sahs und erſchrak, und flüdtete betrogen 
Bur tiefften Grotte, daß fic cinfam weine. 


Nun bat ein ftarfer Nordwind ſich erhoben, 
Und bat mit ſcharfem Grimm das nebelgraue 
Gewolk zurück vom Horizont geſchnoben. 
Nun auf, o Freiheit, deutſche Jungfrau ſchaue 
Getroſt du wieder, wie vordem, nach oben, 
Aus blauem Aug empor zum Himmelsblaue. 
F. Rückert. 





Das zerspaltene Deutschland. 


(Gonctt.) 


Ihr Deutſchen von dem Fluthenbett des Rheincs, 
Bis wo die Elbe fih ins Nordmeer gießet, 


< 344 & | 
Die ihr vordem ein Bolf, ein grofes, hießet, 
Was babt ir denn, um noch zu beifen eines ? 
Was habt ibr benn, nod grofes allgemeines ? 
Welch Band, bas euch als Volt zuſammen ſchließet? 
Seit ihr den Kaiſerſcepter brechen ließet, 
Und euer Reich zerſpalten, habt ihr keines. 


Nur noch ein cing'gc8 Vand iſt euch geblieben, 
Das iſt die Sprache, die ihr ſonſt verachtet: 
Jetzt müßt ihr fie als euer einziges lieben. 
Sie iſt noch euer, ihr ſelber ſeid verpachtet; 
Sie haltet feſt, wenn alles wird zerricben, 
Daß ihr doch klagen koönnt, wie ihr verſchmachtet. 
F. Rückert. 


Der Don zu Kolln. 


Es iſt ein Wald voll hoher Bäume, 
Die Zweige ſeh' ich fröhlich blühn, 

Und aus den Wipfeln fromme Träume 
Zum fernen Reich der Geiſter fliehn. 


So kühner Sinn und ernftes Streben, 
Das aus den Steinen Blumen treibt, 
Es iſt der Väter Art und Leben, 
Das nimmer auf der Erde bleibt. 


Das wollen dieſe Säulen ſagen, 
Die himmelwärts die Blicte ziehn, 
Dazwiſchen, wie in grauen Tagen 
Im Eichenhain, die Beter fnien. 
Wo das Geheimniß wird begangen, 
Im heil'gen, ftillen Dunkelklar, 


Iſt bob ein Teppich aufgehangen, 
Ein Zelt, voll Bilder wunderbar. 
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C8 iſt lein eitles Licht der Sonnen, 
Was durch die bunten Scheiben fällt, 
Iſt Widerſchein der ew'gen Wonnen, 
Iſt Strahl aus ciner beſſern Welt. 


Doch ſeitwärts winkſt bu ſüße Laube, 
Mad der mein Sehnen ewig ſchaut, 
Kapelle, wo der alte Glaube, 

Die Lieb' und Wehmuth Hütten baut. 


Hier dürfen keine Lieder flingen, 
Ob auch die Bruft von Liedern ſchwillt; 
Mur ſchweigend, wo die Engel fingen, 
Grüß' id, Maria, bier bein Vilb. | 
M. v. Shentenbor£, 


— r — — 


Osterlied. 


Chor der Engel. 


Chriſt iſt erſtanden! 
Freude dem Sterblichen, 
Den die verderblichen, 
Schleichenden, erblichen 
Mängel umwanden. — 


Chor der Weiber. 
Mit Specereien 
Hatten wir ihn gepflegt, 
Wir ſeine Treuen 
Hatten ihn hingelegt; 
Tücher und Binben 
Reinlich umwanden wir, 
Ach! und wir finden 
Chriſt nicht mehr hier. — 


+ 316 & 


Chor der Engcl 
Chriſt ift erſtanden! 
Selig der Liebende, 
Der die Betrübende 
Heilſam' und übende 
Prüfung beſtanden. — 
Chor der Jünger. 
Hat der Begrabene 
Schon ſich nach oben, 
Lebend Erhabene, 
Herrlich erhoben; 
Iſt er in Werdeluſt 
Schaffender Freude nah; 
Ach! an der Erde Bruſt, 
Sind wir zum Leide da. 
Ließ er die Seinen 
Schmachtend und hier zurück; 
Ach! wir beweinen 
Meiſter dein Glück! 


Chor der Engel. 
Chriſt iſt erſtanden 
Aus der Verweſung Schoos; 
Reißet von Banden 
Greubig euch los! 
Thätig ibn preiſenden, 
Liebe beweiſenden, 
Brüderlich ſpeiſenden, 
Predigend reiſenden, 
Wonne verheißenden 
Euch iſt der Meiſter nah', 
Euch iſt er da. 

Göthe. 
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Die beilige Cäcilia. 


Noch im Bcginnen war der neuc Glaube; 
Noch ſchlief der Keim in Vielen unbewußt; 
Doch flammte längſt ſchon in Cäciliens Bruſt 
Das heil'ge Streben aufwärts aus dem Staube. 
Bon frommer Schnſucht war ihr Herz durchglüht 
Sie huldigte in milder, zarter Schöne, 
Als Meiſterin in jeder Kunſt der Töne, 
Dem Glauben ihr begeiſtert Lied. 

Und al8 fie einſt in tiefen Harmonicen, 
Ergriffen von dem liederreichen Drang, 
Der ew'gen Liebe ibre Symnen ſang; 
Vernahm fie wunderbare Melobicen. 
Sie bliekt empor mit frommem Ungeſtüm: 
Da öffnen ſich des Himmels goldne Pforten; 
Und es erklingt in heiligen Ackorden 
Das Siegeslied der Seraphim. 

Und ſchnell zerreißt ſie ihrer Harfe Saiten, 
Erröthet ſtill in jungfräulicher Schaam. 
Da ſie das Lied der Himmliſchen vernahm, 
Mag fie fit nicht an ird'ſchen Tonen weiden; 
In ſüßer Wehmuth bricht ihr frommes Herz: 
Die Sängerin muß nach den Liedern zichen; 
Und, aufgeloſt in heil'ge Melodicen, 
Fliegt ihr Scele himmelwärts. 

Theod. Körner. 


Ohne Warum. 


Denkſpruch. 
Die Rod' iſt on Warum; fic blühet, weil fe blühet, 
Sic acht nicht ihrer ſelbſt, frägt nicht, ob man fic ſichet. 
Angelus Gilcfius. 
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An Christnus. 


Wenn id ibn fur babe, 

Wenn er mein nur ift, 

Wenn mein Herz bis bin zum Grabe 

Seine Treue nie vergißt: 

Weiß id nichts von Leide, 

Fühle nichts, als Andacht, Lieb und Freude. 


Wenn ich ibn nur babe, 

Laß' id Ales gern; 

Folg' an meinem Wanderſtabe 
reugcfinnt mur meinem Herrn; 
Laffe ftill die Andern- 

Breite, lite, volle Strafen wandern. 
Wenn ich ihn nur habe, 

Schlaf ich fröhlich ein, 

Ewig wird zu ſüßer Labe 

Seines Herzens Fluth mir ſein, 

Die mit ſanftem Zwingen 

Alles wird erreichen und durchdringen. 
Wenn ich ihn nur habe, 

Hab' id) auch die Welt; 

Selig, wie ein Himmelsknabe, 

Der der Jungfrau Schleier hält. 
Hingeſenkt im Schauen 

Kann mir vor dem Irdiſchen nicht grauen. 


Wo ich ihn nur habe 
Iſt mein Vaterland; 
Und es fällt mir jede Gabe, 
Wie ein Erbtheil in die Hand: 
Längſt vermißte Vrüder 
Find' id nun in ſeinen Jüngern wieder. 
No valis. 
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Christ, ein Schäkfer. 


Seht ibr auf den grünen Gluren 
Jenen bolben Schäfer zichn? - 
Sceht ihr auch auf ſeinen Spuren 
Schoner alle Felder blühn? 

Kennt ihr nicht die frohen Heerden? 
Schauet an den Schäferſtab, 

Den der Himmel wie der Erden 
Vater ſeinen Händen gab. 


Schaut, ein Lamm hat ſich verlaufen, 
Und er eilet ſchnellen Lauf, 

Läßt den ganzen andern Haufen, 
Suchet ſein verlornes auf. 


Auf den Schultern heimgetragen 
Bringt es der getreue Hirt; 
Keiner darf nun ängſtlich zagen, 
Sei c8 noch fo weit verirrt. 


Moöchtet ihr auf dieſer Erden 

Fühlen ſolch treue Hut, 

Müßt ihr Schäflein Chriſti werden, 
Denen giebt er ſelbſt ſein Blut. 
Herr, mein Gott, auf deine Weiden, 
An dein Vrünnlein leite mich, 

So durch Freuden, als durch Leiden, 
Führe du mich ſeliglich. 
M. v. Schenkendorf. 





Jenseits! 


Die in Thränen hier ſich ſehnen, 
Finden ſich im Vaterland, 
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Was bienicben bang geſchieden, 
Geht dort felig Gand in Hand. 


Ob in Leiben, ob in Freuden 
Hier dein Herr auch bat gelebt, 
Qft dann Eines; dort ift eines, 
Das in Schmerz und Jammer bebt. 


Was wir licben , folat uns drüben 
Bu der Engel ſel'gen Chor; 
Sei nur ſtille, bricht die Hülle, 
Schwebt der Geiſt befreit empor. 


Und es kommen alle Frommen, 
Die ihm hier geeilt voraus, 
Ihm mit Segen froh entgegen, 
Führen ihn in's Vaterhaus. 


Sin zum Throne, wo die Krone 
Er für treuen Kampf erhält, 
Und es neigen ſich die Reigen 

Vor dem neu gekrönten Held. 


€. H. 





Trene Liebe zum Heilande. 


Wenn alle untreu werden, 

So bleib' ich dir noch treu; 

Daß Dankbarkeit auf Erden 
Nicht ausgeſtorben ſei! 

Für mich umfing dich Leiden 
Vergingſt für mich in Schmerz. 
Drum fhent? id dir mit Freuden 
Auf ewig dieſes Gers. 
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Oft muf id bitter weinen, 
Daf bu acftorben bift, 

Und mander von ben Deinen 
Did Lebenslang vergift. 
Bon Liche nur durchdrungen 
Saft bu fo viel acthan, 

Und doch bift bu verflungen, 
Unb keiner benft baran. 


Die ftchft vol treuer Licbe 
Noch immer jedem bei; 

Und wenn bir fciner bliche, 
Go bleibft bu dennoch treu; 
Die treufte Liebe ficact, 

Um Ende füblt man fie, 
Weint bitterlid und ſchmieget 
Sich finblid auf bein Knie. 


Ich babe did) empfunben, 

© : laffe nicht von mir; 

Laf innig mid) verbunden 

Auf ewig fein mit dir. 

Einſt ſchauen meine Brüber 

Auch wieder himmelwärts, 

Und ſinken liebend nieder, 

Und fallen dir ans Herz. 
Novalis. 


— — — 


Morgenländische Parabel. 


Es ging ein Mann im Syrerland, 
Führt' ein Kamel am Halfterband. 
Das Thier mit grimmigen Geberden 
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Urplõtzlich anfing feu ju werden, 
Und thät fo ganz entſetzlich ſchnaufen, 
Der Führer vor ihm mußt' entlaufen. 

Er lief und einen Brunnen ſah 

Von ungefähr am Wege da. 

Das Thier hört er im Nücken ſchnauben, 
Das mußt ihm die Veſinnung rauben. 
Er in den Schacht des Brunnens kroch, 
Er ſtürtzte nicht, er ſchwebte noch, 
Gewachſen war ein Brombeerſtrauch 
Aus des geborſtnen Brunnens Bauch; 
Daran der Mann ſich feſt thät klammern, 
Und ſeinen Zuſtand darauf bejammern. 
Er bliekte in die Höh', und ſah 

Dort das Kamelhaupt furchtbar nah, 
Das ihn wollt oben faſſen wieder. 
Dann bliekt er in den Brunnen nieder; 
Da fab am Grund cr einen Drachen 
Aufgähnen mit entfpertem Rachen, 
Der drunten ibn verfélingen wollte, 
Wenn er binunter fallen follte. 

Go ſchwebend in der beiden Mitte 

Da fab der Arme nod) das Dritte. 

Wo in die Mauerfpalte ging 

Des Sträuchleins Wurzel, dran er bing, 
Da fab er ftill ein Mäuſepaar, 
Schwarz cine, weiß die andre war. 

Er fab die ſchwarze mit der weißen 
Abwechſelnd an der Wurzel beifen. 
Sie nagten, gauften, gruben, wüblten, 
Die Erd'ab von der Wurzel fpüblten ; 
Und wie fie rieſelnd nicberrann , 

Der Drad im Grund aufblicfte dann, 
Zu {chn wie bald mit ſeiner Bürbe, 
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Der Strauch entwurzelt fallen würde. 
Dex Mann in Angſt und Furcht und Hot, 
Umſtellt, umlagert und umbrobt, 

Im Stand des jammerbaften Schwebend, 
Sah fit nad Rettung um vergchens. 
Und da er alfo um fit blicfte, 

Sah er cin Zweiglein, welches nicfte 
Vom Brombecrftraud mit reifen Beeren; 
Da fonnt er doch der Luſt nicht wehren. 
Er fab nidt des Rameles Wuth, 

Und nidt den Drachen in der Fluth, 
Und nidt der Mäuſe Tüctefpicl, 

Als ibm die Beer” ins Auge fiel. 

Er ließ das Thier von oben rauſchen, 
Und unter ſich den Drachen lauſchen, 
Und neben ſich die Mäuſe nagen, 

Griff nach ben Becrlein mit Behagen, 
Sie däuchten ihm zu eſſen gut, 

Aß Beer auf Beerlein wohlgemuth, 

Und durch die Süßigleit im Eſſen 

War alle ſeine Furcht vergeſſen. 


Du fragſt: Wer iſt der thöricht Mann, 
Der ſo die Furcht vergeſſen kann? 
So wiß, o Freund, der Mann biſt du, 
Vernimm die Deutung auch dazu. 
Es iſt der Drach im Brunnengrund 
Des Todes aufgeſperrter Schlund; 
Und das Kamel, das oben droht, 
Es iſt des Lebens Angſt und Noth. 
Du biſts, der zwiſchen Tod und Leben * 
Am grünen Strauch der Welt mußt ſchweben. 
Die beiden, ſo die Wurzel nagen, | 
Did) fammt den Zweigen, die did tragen, 
Bu liefern in des Todes Macht, 
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Die Mäuſe heifen Tag und Nat. 
Es nagt die ſchwarze wohl verborgen 
Vom Abend beimlid bis zum Morgen, 
Es nagt vom Morgen bis gum Abend 
Dic weiße, wurzeluntergrabend. 
Und zwiſchen dieſem Graus und Wuſt 
Loekt dich die Beere Sinnenluſt, 
Daß bu Kamel, die Lebendnoth, 
Daß du im Grund den Drachen, Tod, 
Daß du die Mäuſe, Tag und Nacht 
Vergiſſeſt, und auf Nichts haſt Acht, 
Als daß du recht viel Becrlein haſcheſt, 
Aus Grabes Vrunnenritzen naſcheſt. 
F. Rückert. 





Der Wolf, der Fuchs und die Stute. 
(Gine Fabel aus Reinecke der Fudé.) 


Wir gingen nämlich zuſammen 
Zwiſchen Kackyß und Elverdingen, da ſahn wir von weitem 
Eine Stute mit ihrem Fohlen, und eins wie das andre 
Wie ein Rabe ſo ſchwarz. Vier Monat mochte das Fohlen 
Alt ſein, und Iſegrim war vom Hunger gepeinigt, da bat er: 
Fraget mir doch, verkauft uns die Stute nicht etwa das Fohlen? 
Und wie theuer? Da ging id zu ihr und wagte bas Stüchkchen. 
Liebe Grau Mäbre, ſagt' id zu ihr: das Fohlen ift euer, 
Wie id weiß; verkauft ihr es wohl? Das möcht' id erfahren. 
Sie verſetzte: Vezahlt ihr es gut, fo kann id es miſſen, 
Und die Summe, für die es mir feil iſt, ihr werdet fic leſen, 
Hinten ſteht ſie geſchrieben an meinem Fuße. Da merkt' ich, 
Was ſie wollte, verſetzte batauf : ich muß euch bekennen, 
Leſen und Schreiben gelingt mir nicht eben ſo wie ich es wünſchte. 
Auch begehr ich des Kindes nicht ſelbſt: denn Iſegrim möchte 
Das Verhältniß eigentlich wiſſen; er bat mich geſendet. 
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Laft ibn fommen, verfchte fie barauf : er foll e8 erfahren. 
Und id ging, und Iſegrim ſtand und wartete meiner, 
Wolt ibr cud fattigen, ſagt' id ju ibm : fo geht nur, die Mähre 
Gibt eud) das Goblen, es ſteht der Preis am binteren Fuße 
Unten geſchricben: id möchte nur, fagte fie, felber ba nachſchn. 
Aber ju meinem Berdruf muft” id) fhon manches verfäumen, 
Weil id nicht leſen und ſchreiben gelernt. Verſucht «8, mein Obcim, 
Und beſchauet die Schrift, ihr werdet vielleicht ſie verſtehen. 
Iſegrim fagte : Was ſollt' id nicht leſen! das wäre mir ſeltſam! 
Deutſch, Latein und Walſch, ſogar Franzöſiſch verſteh' ich: 
Denn in Erfurt hab' ich wohl zur Schule gehalten, 
Bei den Weiſen, Gelahrten, und mit den Meiſtern des Rechtes 
Fragen und Urtheil geſtellt; ich habe meine Licenzen 
Förmlich genommen, und was für Scripturen man immer auch findet, 
Lef ich als wär' es mein Name. Drum wird es mir heute nicht fehlen. 
Bleibet, id geh' und leſe die Schrift, wir wollen doch ſehen! 
Und er ging und fragte die Frau: wie theuer das Fohlen? 
Macht es billig? Sie ſagte darauf: ihr dürft nur die Summe 
Leſen, ſie ſtehet geſchrieben an meinem hinteren Fuße. 
Laßt mich ſehen! verſetzte der Wolf. Sie ſagte: das thu' ich! 
Und ſie hub den Fuß empor aus dem Graſe; der war erſt 
Mit ſechs Nägeln beſchlagen: ſie ſchlug gar richtig und fehlte 
Nicht ein Härchen, ſie traf ihm den Kopf, er ſtürzte zur Erden, 
Lag betäubt wie todt. Sie aber eilte von dannen, 
Was fie konnte. So lag er verwundet, es daucerte lange. 
Eine Stunde verging, da regt' er ſich wieder und heulte, 
Wie ein Hund. Ich trat ihm zur Seite und ſagte: Herr Oheim, 
Wo iſt die Stute? Wie fhmectte das Fohlen? Ihr habt euch geſättigt, 
Habt mich vergeſſen: ihr thatet nicht wohl; id brachte die Votſchaft! 
Nach der Mahlzeit ſchmeckte das Schläfchen. Wie lautete, ſagt mir, 
Unter dem Fuße die Schrift? Ihr ſeid cin großer Gelehrter. 

Ab: verſetzt' er: ſpottet ihr noch? Wie bin ich fo übel 
Dießmal gefahren! Es ſollte fürwahr ein Stein ſich erbarmen. 
Die langbeinige Mahre! Der Henker mag's ihr bezahlen! 
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Denn der Fuß war mit Eifen beſchlagen, das waren die Schriften! 
Neue Nägel! ich babe davon ſechs Wunden im Kopfe. 
| | Göthe. 


Theelied. 


Ihr Saiten, tönet ſanft und leiſe, 

Vom leichten Finger kaum geregth, 
Ihr tönet ju des Zärtſten Preiſe, 

Des Zärtſten, was die Erde heat. 


In Indiens mythiſchem Gebiete, 
Wo Frühling ewig ſich erneut, 
O Thee, du ſelber ciue Mythe, 
Verlebſt du deine Blüthezeit. 


Nur zarte Bienenlippen ſchlürfen 
Aus deinen Kelchen Honig ein, 
Nur bunte Wundervögel dürfen 
Die Sänger deines Ruhmes ſein. 


So wächſeſt du am Heimathſtrande, 
Vom reinſten Sonnenlicht genahrt, 
Noch hier in dieſem fernen Lande 

Iſt uns dein zarter Sinn bewährt. 


Denn nur die holden Frauen halten 
Dich in der mütterlichen Hut; 

Man ſieht ſie mit dem Kruge walten, 
Wie Nymphen an der heil'gen Fluth. 
Den Männern will es ſchwer gelingen, 
Zu fühlen deine tiefe Kraft; 

Nur zarte Frauenlippen dringen 

In deines Zaubers Eigenſchaft. 


Ich ſelbſt, der Sänger, der dich feiert, 
Erfuhr noch deine Wunder nicht; 
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Doc was der Grauen Mund betheucrt, 
Iſt mir qu glauben heil'ge Pflibt. 
Ihr aber méget fanft vertlingen, 
Ihr meine Gaiten, faum gercat ! 
Nur Frauen fénnen würdig fingen 
Das Zärtſte was die Erde hegt. 
Uhland. 





Der siebzigste Geburtstag. 
(Idolle.) 


Auf die Poſtille gebückt, zur Seite des wärmenden Ofend; 

Saß der redliche Taum in dem Lehnſtuhl, welcher mit Schnizwen 
Und braunnarbigem Sucbt *) voll ſchwellender Haare, geziert we 
Tamm, ſeit vierzig Jahren in Stolp, dem geſegneten Freidorf, 
Organiſt, Schulmeiſter zugleich, uud ehrſamer Küſter; 

Der faſt allen im Dorf, bis auf wenige Greiſe der Vorzeit, 

Einſt Taufwaſſer gereicht, und Sitte gelehrt und Erkenntnis, 
Dann zur Trauung geſpielt, und hinweg ſchon manchen geſungen 
Oft nun faltend die Händ', und oft mit lauterem Murmeln, 

Lasd er die tröſtenden Sprüch' und Ermahnungen. Aber almähli— 
Starrte ſein Bliek, und er ſankin erquictenden Mittagsſchlummer. 
Feſtlich prangte der Greis in geſtreifter falmantener Jacke; 

Und bei entglittener Brill und ſilberfarbenem Haupthaar, 

Lag auf dem Buche die Müze von violet tenem Sammet, 

Mit Fuchspelze verbrämt, und gefhmütt mit goldener Troddel. 
Denn er feierte heute den ſiebzigſten frohen Geburtstag. 

Fernher hatte der Sohn zur Verherlichung ſeines Geburtdtagd 
Edlen Tobaek mit der Fracht und ſtärklende Weine geſendet, 
Auch in dem Briefe gelobt, er ſelbſt und die freundliche Gattin. 
Hemmeten nicht Hohlweg', und verfhneicte Gründe die Durbfabrt, 
Sicherlich kämen fic beide, das Feſt mit bem Vater zu fciern, 


+) Jucht cine Art Lebder. 
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Und ju empfabn den Scgen von ibm und der würdigen Mutter. 
Mütterchen batte mit Sorg' ir freunblihes Stübchen gezieret, 
Wo von der Schule Geſchäft fie ruheten und mit Bewirtung 
Rechtliche Gäſt' aufnahmen, den Pfarrherrn und den Berwalter : 
Als fie den Greis wahrnahm, wie er ruht' in athmendem Schlummer; 
Stand bas Mütterchen auf vom binfenbeflobtenen Spinnſtuhl, 
Langfam, trippelte dann auf fnirrendem Sande sur Wanduhr 
Leif, und fnüpfte die Schnur des Schlaggewichts an den Nagel 
Daß ibm den Schlaf nicht ſtörte das klingende Glas und der Kukuk. 
Jetzo fab fie hinaus, mie die ſtöbernden Floeken am Fenſter, 
Nieſelten, und wie der Oſt dort wirbelte, dort in den Eſchen 
Rauſcht' und die Spuren verwehte der hüpfenden Krähen am 
Scheunthor, 
Lange mit ernſtem Geſicht, ihr Haupt und die Hände bewegend 
Stand ſie vertieft in Gedanken, und fliſterte halb, was ſie dachte: 
Licber Gott, wie es ſtürmt, und der Schnec in den Gründen ſichaufhäuft, 
Armer, wer jetzt auf Reiſen hindurch muß, ferne der Einkehr! 
Auch wer, Weib zu erwärmen und Kind, auswandert nach Reisholz 
Hungrig oft und zerlumpt! Kein Menſch wohl jagt bei ſolchem 
Wetter den Hund aus der Thüre, wer ſeines Vichs ſich erbarmet. 
Dennoch kommt mein Söhnchen, das Feſt mit dem Vater ju feiern! 
Was er wollte, das wollt' er, von Kind auf! Gar zu beſonders 
Wühlt mir das Herz! Und ſeht, wie die Kaz' auf dem Tritte des Tiſched 
Schnurrt, und das Pfötchen ſich leekt, und Bart und Nacken ſich puzet! 
Das bedeutet ja Fremde, nach aller Vernünftigen Urtheil! 
Sprachs, und trat an ben Spiegel, die feſtliche Haube zu ordnen, 
Welche der Vater verſchob, mit dem Kuß ausgleichend den Zwieſpalt; 
Denn er leerte das Glas auf die Enkelin, ſie auf den Enkel. 
Nicht ganz ſchäme ſich meiner die Frau im modiſchen Kopfzeug! 
Dachte fie leiſ' im Herzen, und lächelte ſelber der Thorheit. 
Neben dem ſchlummernden Greiſ', an der anderen Ecte Des Tiſches, 
Deekte fic jetzo ein Tuch von feingemodeltem Drillich, 
Stellete dann die Taſſen mit zitternden Händen in Ordnung; 
Auch die blechene Doſ', und darin großklumpigen Zucker, 
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Trug fic hervor aus bem Schrank und ſcheuchte die fumfenbden Fliegen, 
Die ihr Mann mit der Klappe verfhont zur Wintergeſellſchaft; 
Auch dem Gefimf? enthob fie cin Paar Thonpfcifen mit Pofen *), 
Grün und roth, und legte Toback auf den zinneren Teller. 
Als fie drinnen nunmehr den Empfang der Kinder bercitet, 
Ging fie hinaus vorſichtig, damit nich knarrte der Drüeker. 
Aus der Geſindeſtube darauf, vom rummelnden Spulrad 
Rief fie, die Thür' halb éffnend, Marie, die geſchäftige Haudmagd, 
Welche gehaſpeltes Garn von der Wind’ abfpulte zum Weben, 
Haſtiges Schwungbs, von bem Weber gemahnt, und eigenem Ehrgeiz. 
Heiſer ertönte der Ruf; und gehemmt war plözlich der Umſchwung: 
«Flink, lebendige Kohlen, Marie, aus dem Ofen geſcharret 
Dicht an die Platte der Wand, die den Lehnſtuhl waärmet im Rücken; 
Daß id friſch (denn er fhmectt viel kräftiger) brenne ben Kaffe. 
Heize mit Kien dann wieder und Torf, und büchenem Stammbol, 
Ohne Geräuſch, daß nicht aus dem Schlaf aufwache der Vater; 
Sinkt das Feuer in Glut, dann ſchiebe den fnorrigen Kloz nach, 
Der in die Nacht fortglimme, dem leidigen Froſte zur Abwehr. 
Siebzigjahrige find nicht Froſtlinge, wenn fie im Sommer 
Gern an der Sonn' ausruhn, und am wärmenden Ofen im Winter. 
Auch für die Kinderchen wohl brauchts gründliche — zum Auf. 
thaun » 


Und der Ermahnenden folate Marie und ſprach im Herausgehn: 
a Barſch durbfaltet der Oſt; wer im Sturm luftreifet, ift unflug; 
Mur cin wabliges Paar, wie das unfrige, dämmelt hindurch wohl. 
Warmenden Tranf aub hracht'ich ben Kalberchen beut und den 

Diilbtubn , 

Auch viel wärmende Streu in das Fab. Schönmadchen und Blüming 
Brummten am T rog, und lecften die Sand, und licffen ſich kraueln.v 

Spracht; und fobald fie dem Ofen die funfelnden Kohlen entſcharret, 
Leatefie Feurung bincin, und mecfte die Glut mit dem Blaëbalg, 
Huſtend, und ſchimpfte den Rauch, und wiſchte die thränenden Augen. 

Aemſig ftand an dem Heerde das Mütterchen, brannte den Kaffe 


*) Federtiele. —⸗ 


L 
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Ueber der Glut in der Pfann', und rübrte mit hölzernem Löffel: 
Knatternd ſchwizten die Vohnen, und bräunten ſich; während ein 
dieker 
Duftender Qualm auf dampfte, die Küch und die Diele durchr auchernd. 
Sie nun langte die Mühle herab vom Geſimſe des Schornſteins, 
Schüttete Bohnen darauf, und feſt mit den Knieen ſie zwängend, 
Hielt ſie den Rumpf in der Linken und dreht' mit der Rechten den 
Knopf un; 
Oft auch hüpfende Bohnen vom Schooß haushälteriſch ſammelnd, 
Goß ſie auf graues Papier den grobgemalenen Kaffe. 
Plozlich bemmte fie nun die raßelnde Mühl' in dem Umlauf; 
Und zu Marie, die den Ofen verſpündete, ſprach ſie gebietend: 
«Eile, Marie, und ſperre den wachſamen Hund in das Vackhaus; 
Daß, wenn der Schlitten ſich naht, das Gebell nicht ſtöre den Vater. 
Denkt auch Thomd an die Karpfen für unſeren Sohn und den Paſtor 
Der uns zu Abend bechrt, ihr Licblingseſſen von Alters? 
Sol er vor dunkeler Nacht; ſonſt geht ibm der kizliche Fiſcher 
Schwerlich zum Hälter hinab. Aus Vorſicht bring ihm den Veutel. 
Wenn er auch trockenes Holz für die Bratgans, die wir geſtopfet, 
Splitterte! Bring’ ibm das Beil, und bedeut' ibn. Dann im Vor— 
beigehn 
Steig'auf den Taubenſchlag, und ſich ob der Schlit ten nidt anfommt,» 
Kaum geſagt, ſo enteilte Marie, die geſchäftige Hausmagd. 
Nehmend von ruſſichter Mauer das Beil und den maſchigen Beutel, 
Loekte den treuen Monarch mit Geburtstagsbroceken zum Backhaus 
Fern an den Garten hinab, und ſchloß mit der Krampe den Kerker 
Anfangs krazte der Dogg', und winſelte; aber ſobald er 
Wärme rod) vom friſchen Gebäek des feſtlichen Brotes; 
Sprang er behend' auf den Ofen, und ſtreekt' ausruhende Glieder. 
Jene lief in die Scheune, wo Thoms mit gewaltiger Arbeit 
Hãckerling ſchnitt, denn ihn fror! und fie ſagt in der Eile den Auftrag. 
« Splittere Holz für die Gans, und hol' in dem Beutel die Karpfen. 
Thoms, vor dunkeler Nacht; fonftacht dir der kizliche Fiſcher 
Schwerlich zum Hälter binab, troz unferem Sobn und dem Paftor ! » 
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Thomd antwortete drauf, und ſtelte die Häckerlinglad' bin : 
« Splitter, Marie und Karpfen verſchaff' id dir, früber denn 
| | Noth if. 
Wenn an dem heutigen Tage fid kizelich zeiget der Fiſcher, 
Treib' id) den Kizel ibm aus ; und balb ift der Hälter gcéfnet ! » 
Alſo der rüftige Knecht; da rannte fie durch das Geſtöber, 
Stieg auf den Taubenſchlag, und puftete, rich ſich die Hände, 
Stekte fie unter die Schürz', und ſchlug fi über die Schultern. 
Als fie mit fhärferem Blicf in des Schnees umnebelnden Wirbeln 
Spahete; fiche ba kam's mit verbdecftem Geſtühl mie ein Schlitten, 
Welcher vom Berg” in das Dorf herklingelt. Schnell von der Leiter 
Stieg fic herab, und bradte der ämfigen Mutter die Botfchaft, 
Welche der Milch abſchöpfte den Rahm ju feſtlichem Kaffe: 
a Mutter, es kommt wie ein Schlitten; id weiß nicht fiber, doch 
glaub' id: » 
Alſo Marie; — die erſchroelene Mutter den Léffel; 
Unter ibe bebten die Knie'; und fic licf mit klopfendem Herzen, 
Athemlos; ihr entflog im haftigen Lauf der Pantoffel. 
Jene lief ju der Pfort”, und öfnete. Näher und näher 
Ram das Gekling', und das Klatſchen der Peitſch', und der Pferde 
Getrampel. 
Nun, nun lenkten herein die muthigen Roß' in den Hofraum, 
Blankgeſchirrt; und der Schlitten mit halb ſchon offnem Berdectftubl 
Sielt an der Thür', und es ſchnoben, beſchneet und dampfend, die 
Renner. 
Můtterchen rief «Willkommen daher: Willlommen ihr Kindlein; 
Lebt ihr auch noch? » und reichte die Sand’ in den ſchönen Verdeckſtuhl; 
«Qcbt in dem grimmigen Oft mein Tébterhen? » dann von den 
Kindern, 
Selbſt ſich zu fhonen, ermahnt: « Laßt, Kinderchen! ſprach fic: 
dem Sturmwind 
Wehret das Haus? Ich bin ja vom eiſernen Kerne der Vorwelt! 
Stets war unſer Geſchlecht ſteinalt, und Verächter des Wetters. 
Aber die jüngere Welt iſt zart, und ſcheuet die Zugluft. 
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pruds und den Sohn, der dem Schlitten entfprang , um- 
armte fic cilig, 
Hüllte das Töchterchen dann aus bärengottigem Fusſack, 
Und liebkoſete viel, mit Kuß und bedaurendem Streicheln, 
Zog dann beid', in * Linken den Sohn, in der Rechten die Tochter 
Raſch in das Gaus , dem Geſinde des Fahrzeugs Sorge vertrauend. 
« Aber wo bleibt mein Bater ? Er ift doch geſund am Geburts tag ?» 
Fragte der Sobn. Schnell tuſchte mit winkendem Saupte die Mutter: 
«Still ! das Väterchen hält noch Mittagsſchlummer im Lehnſtuhl! 
Laß mit kindlichem Kuß dein junges Gemahl ihn erwecken; 
Dann wird wahr, daß Gott im Schlafe die Seinigen ſegnet!» 
Sprachs, und führte ſie leiſ' in der Schule geſäubertes Zimmer, 
Voll von Tiſch und Geſtühl, Schreibzeug und bezifferten Tafeln: 
Wo fie an Pflock aufhängte die nordiſche Wintervermummung, 
Mäntel, mit Flocken geweißt, und der Tochter bewunderten Leib— 
pelz, 
Auch den Flor, der die Wangen geſchirmt und das ſeidene Gal Btuch. 
Und fie umſchloß die Enthüllten qit ſtrömender Thränc der n- 
brunft : 
« Toqter und Sohn, willkommen! ans Herz willkommen noch 
einmal! 
Ihr, uns Altenden Grent”, in Freud auch altet und greiſet, 
Stets cinmütiges Sinns, und umwobnt von gedcihenden Kindern! 
Nun mag brechen das Auge, da dich wir geſehen im Amtsrock, 
Sohn, und dich ihm vermählt, du friſch aufblühendes Herzblatt! 
Armes Kind, wie das ganze Geſicht noch glühet vom Oſtwind! 
O du Seeiengeſigt: Denn ich duze dich, weil du es forderſt! 
Aber die Stub' iſt warm und gleich ſoll der Kaffe bereit fein ! » 
Ihr um den Nacken die Arme geſchmiegt liebkoſte die Tochter: 
«Mutter, ich duze dich auch, mie die leibliche die mich gebohren; 
Alſo geſchahs in der Vibel, da Herz und Zunge vereint war: 
Denn du gebahrſt und erzogſt mir den wackeren Sohn Zacharias, 
Der an Wuchs und Gemüt, wie er ſagt, nachartet dem Vater. 
Mütterchen, babe wich lieb; ich will auch artiges Kind ſein. 
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Grélihes Herz und rothes Geſicht, bas hab? id beſtändig, 
Auch wenn der Oft nidt weht. Mein Väterchen fagte mir oftmals 
Klopfend die Bang’, id würde noch krank vor lauter Gefundhcit. » 
Jetzo fagte der Sobn, fin Weib barftcllend der Mutter : 
« Mütterhen, nehmt fie auf Glauben, zart und geſchlank, wie 
fic ba ſteht, 
Iſt fie mit Leib und Secle vom edelſten Kerne der Vorwelt. 
Daf fic der Mutter nur nidt bas Herz abſchwaze des Vaters! 
— denn, und bring' als Gabe den zärtlichſten Ruf zum Ge⸗ 
burtstag. « 
Shcelthaft lãchelte drob, und ſprach die trefliche Gattin : 
«Nicht zur Geburtstagsgabe! Was beſſeres bring” id im Koffer 
Unſerem Vater zur Luſt, und dem Mütterchen, ohne dein Wiſ⸗ 
fen! » 
Sprachs, und fafte dem Manne die Sand ; bie fübrende Mutter 
Oeffnete leiſe die Thür', und ließ die Finder hineingehn. 
Aber die junge Frau, voll Lieb' im lächelnden Antliz, 
Hüpfte voraus, und küßte den Greis. Mit verwunderten Augen 
Sah er empor und hing in der trauteſten Kinder Umarmung. 


Johann Heinrich Vof. 





Das ßäünengrab. 


Schon wieder hundert Jahre! 
Ich darf aus meiner Gruft 
Heraus die Blicke ſenden 
Und ſchopfen friſche Luft. 
Die Luft ſo friſch wie immer, 
Das Mecer noch dunkelblau, 
Die alten weißen Düunen, 
Die junge, grüne Au! 


+) Man nennt Hünengräbder die hochaufgeworfenen Grabhügel, die man 
bin and micder in Deutſchland befonderé im nördlichen findet. 
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Ou Menfd nur iumer fleince 
Und größer ftet8 dein aus, 
Die Gräber immer enger — 
Wo denkſt du Menſch hinaus? 


Die erſte Ruheſtätte 

Für eine Spanne Zeit, 

Die bauſt bn auf der Höhe 

So prächtig und fo weit. 

Und läßt dein Grab dir graben 
So eng, fo kurz, fo ſchmal, 
Dort zwiſchen dumpfen Mauern 
Im tief verſteekten Thal. 


Dort mußt du lange wohnen, 
Dort iſt dein rechtes Haus, 
Und darfft aus dem nicht gehen 
Auf Berg und Strand hinaus. 


Schau' ich aus meinem Grabe, 
Ich ſchaue weit umher, 

Den hohen blauen Himmel, 
Die Küſten und das Meer; 


Das Meer, das ich durchſchwommen 
Mit meinem ſtarken Arm, | 
Den Strand wo id geftanden 
In meiner Feinde Schwarm. 
Du guekſt aus deiner Grube 
In Wuſt und Graus hinein 
In ſchwarze Föhrenſchatten, 
Auf deinem Leichenſteim. 
Wilhelm Müller. 


—— — — 
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Ruhethal. 


Wann im letzten Abenddſtral 
Goldne Wolkenberge ſteigen 
Und wie Alpen ſich erzeigen, 
Frag' id oft mit Thränen: 
Liegt wohl zwiſchen jenen 
Mein erſehntes Ruhethal? 
Uhland. 


Zwei Sonette auf benedig. 


Venedig liegt nur noch im Land der Träume, 
Und wirft nur Schatten her aus alten Tagen, 
Es liegt der Leu der Republik erſchlagen, 

Und öde feiern ſeines Kerlers Räume. 


Die chrnen Hengſte, die durch ſalz'ge Schäume 
Dahergeſchleppt, auf jener Kirche ragen, 
Nicht mehr dieſelben ſind ſie, ach! ſie tragen 
Des kor ſikan'ſchen Ueberwinders Zäume. 

Wo iſt das Volk von Königen geblieben, 


Das dieſe Marmorhäuſer durfte bauen, 
Die nun verfallen und gemach zerſticben? 


Nur ſelten finden auf des Enkels Brauen 
Der Ahnen große Züge ſich geſchrieben, 
An Dogengräbern in den Stein gehauen. 

2. 
Mein Auge ließ das hohe Meer zurücke, 
Als au8 der Fluth Palladio's Tempel ſtiegen, 
An deren Staffeln ſich die Wellen ſchmiegen, 
Die uns getragen ohne Falſch und Tüele. 


Wir landen an, wir danken es dem Glücte, 
Und die Lagune ſcheint zurück zu fliegen, 
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Der Dogen alle Säulengänge liegen 
Vor un8 gigantifdh mit der Seufzerbrücke. 
Venedigs Löwen, fonft Venedigs Wonne, 
Mit ehrnen Flügeln ſehen wir ihn ragen 
Auf ſeiner koloſſaliſchen Colonne. 
Ich ſteig ans Land, nicht ohne Furcht und Zagen, 
Da glänzt der Markusplatz im Licht der Sonne: 
Soll ich ihn wirklich zu betreten wagen? 
Graf von Platen. 





Johannes in der Wüste. 


Ein ſtarker Jüngling, kühn zur That und ſchnell, 
Entreißt Johannes ſich bewohnten Stätten; 

Er liebt, in öde Kluften ſich zu betten; 
Die Hüften gürtet ihm ein rauhes Fell. 

Einfältig wird ſein Sinn, ſein Auge hell; 
Nichts Niedres kann ihn an die Erde ketten; 

Und ſein Geſchlecht vom Untergang zu retten, 
Sucht er in ſich der Gottheit Lebensquell. 

Er ſitzt am Felſen, deſſen Vorn ihn tränket; 
Da fliegt vor ſeiner Seel' empor ein Bild, 
Das er mit ſel'gem Staunen überdenket: 

Es iſt des Menſchen Sohn, ſo groß, als mild. 
Der ernſte Seher hält ſein Haupt geſenket: 
«Ach, gegen dich, wie bin id ſtreng' und wild :» 

A. D. v. Schlegel. 





Das versunkene Schloss. 
Bei Andernach am Rheine 
Liegt cine tiefe See: 
Stiller, wie die, iſt keine 
Unter des Himmels Hoöh'. 
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Einſt lag auf einer Inſel 
Mitten darin ein Schloß, 
Bis, krachend, mit Gewinſel 
Es tief binunterfchof. 

Da fint't nidt Grund noch Voden 
Der Schiffer nod) sur Stund: 
Was Leben bat und Odem, 
Bichet binab der Schlund. — 
Go fritten zweeen Wandrer 
Zu Abend da beran ; 

Bu ihnen trat cin Anbdrer, 
Bot ibnen Gruf fortan : 

«Konnt, wie vor grauen Tagen 
Das Schloß im Sec verfant, 
Ihr mir die Kunde ſagen; 

So habet deſſen Dank. 

Ich wandre ſchon ſeit Jahren 
Die Lande aus und ein, 
Manch Wunder zu bewahren 
Sn meines Herzens Screin. » 
Der Vünafie von den Zweeen 

Bercit der Frage war ; 

Er ſprach: « Das fol geſchehen, 
Go wie ich's bôrte mar. — 

Als nod die Burgen ftunden, 
Lebt' da cin Ritter gut: 

In Trauer feſt gebunden, 
Gramt' er den ſtoͤlzen Muth. 

Warum cr dad mußt' dulden, 

Hat Keiner noch geſagt: 
Ob alter Väter Schulden 
Ihm das Gericht gebracht; 
Ob eigne Miſſethaten 

Ihn riſſen in den Schlund, 
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Wo einer im mag rathen 
In offnes Grabes Mund. » 

Go fprad von jenen Leiden 
Der Jüngſte an dem Ort; 

Der Grembling bantt’ ben Beiden, 
Als traut' er wohl dem Wort. 

Der Alte ſprach: « Mit Nichten; 
Wie ſprichſt du falſch, o Sohn! 
Es ſoll der Menſch nicht richten: 
Find't Jeder ſeinen Lohn. 

Wahr iſt's, es hauſen Geiſter 
Da unten wundervoll; 

Doch nimmer ſind ſie Meiſter, 
Wer wandelt fromm und wohl. 
Der Ritter gut und bieder 
War ehrentreu und recht: 

Noch rühmen alle Lieder 

Das edele Geſchlecht. 

Nur daß ſo ſchwere T Trauer 
Das Herz ihm hält umſpannt: 
Drum ſucht er öde Schauer, 
AL Freude weit verbannt; 

Und des Geſanges Klagen 
Sind ſeine einz'ge Luſt; 
Nur dieſe Wellen ſchlagen, 
Einſam, an ſeine Vruſt. 

Wohl jene Waſſer drunten 
Sind voller Klag' und Schmerz: 
Stets, einſam, wohnt dort unten, 
Wem ſie gerührt das Herz. 
Denn Alles, was vergangen, 
Schwebt, lockend, vor dem Bliek; 
Es ſteigt aus den Geſängen, 
Klagend, die Welt zurück. 


— 
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Die Gegenwart verfbwinbet ; 
Die Zukunft wird uns bell ; 
Und was die Menfhen bindet , 
Geht unter in dem Quell. 

Wer in den Schwermuthswogen 
Das Lit im Auge halt, 

. Sat bier fhon überflogen 

Die Banbde dieſer Welt. 

So bünft mich, daß die Geiſter 

Durch Neid in ihrem Grab 
Ihn, des Geſanges Meiſter, 
Zogen den Schlund hinab. 
Wir ſehn, wie jedes Schoöne 
Des Todes Wurm verdirbt: 
Schnell flichen fo die Töne; 
Und der Geſang crftirbt. 

Wem alle Bufunft offen, 
Klar die Vergangenheit, 

Setzt oben hin ſein Hoffen, 
Flieht aus der ſtarren Zeit; 
Und wenn er nicht ſo dächte, 
So haßt das Ird'ſche ihn: 

Wo es den Tod ihm brächte, 
Loekt es ibn, ſchmeichelnd, bin. » 

So treten nun die Dreie 
Tiefer in dunklen Wald; 

Wie er des Danks ſie zeihe, 
Erſinnt der Fremd' alsbald; 
« Und liebt ihr· denn Geſange; 
Ich bin Geſanges reich: 

So ſollen Wunderklänge 
Erfreu'n euch alfoglcidh. » 

Es hebt von allen Seiten 
Geſang zu klingen an: 
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Bald flagend, wie von Weiten; 
Bald ſchwellend bimmelan. 

Wie Meereswellen braufen, 
Bricht's überall hervor; 

Mit Luſt und doch mit Grauſen 
Hört es ihr ſtaunend Ohr. 

Der Fremd' iſt nicht zu ſehen; 

Doch ſcheint ein Ricfenbild 

Fern über'n Sec zu gchen, 

Wie Abendwolken, mild; 

Und, wie hinaufgezogen, 

Sehn ſie, die nach ihm ſchaun, 
Rauſchen empor die Wogen, 

Sehn es mit Luſt und Graun. 
| Friedr. von Schlegel. 





Ritter Harras *) 


Rod harrte im heimlichen Dämmerlicht 
Die Welt dem Morgen entgegen; 
Noch erwachte die Erde vom Schlummer nicht: 
Da begann ſich's im Thale zu regen. 
Und es klingt herauf, mie Stimmengewirr, 
Wie flüchtiger Hufſchlag und Waffengeklirr; 
Und tief aus dem Wald zum Gefechte 
Sprengt ein Fähnlein gewappneter Knechte. 
Und vorbei mit wildem Ruf fliegt der Troß, 
Wie Braufen des Sturms und Gewitter; 
Und voran, auf feurigſchnaubendem of, 
Der Harras, der muthige Ritter. 


*) Eine alte Volkeͤſage erzählt die kühne That dieſes Ritters; und noch heute 
zeigt man bei Lichtenwalde im ſächſiſchen Erzgebirge die Stelle, die man⸗den Har⸗ 
rasſprung⸗ nennt. Am Ufer ſteht jetzt, zwiſchen zwei alten, ehrwürdigen Eichen, 
der ſteilen Felſenwand gegenüber, ein ſteinernes Denkmahl mit der Jnſchrift: 
«KRitter Harras, der kühne Springer.⸗ 
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Sie jagen , al8 gält' es den Kampf um die Welt, 
Auf heimlichen Wegen durch Flur und Feld, 
Den Gegner noch heut zu erreichen 

Und die feindliche Vurg zu beſteigen. 

Go ſtürmen fie fort in des Waldes Nacht 
Durch den fröhlich aufglühenden Morgen; 
Doch mit ibm iſt auch das Verderben erwacht, 
Es lauert nicht langer verborgen: 

Denn plötzlich bricht aus dem Hinterhalt 
Der Feind mit doppelt ſtärlrer Gewalt; 
Das Hüfthorn ruft furchtbar zum Streite, 
Und die Schwerter entfliegen der Scheide. 

Wie der Wald, dumpfdonnernd, widererklingt 
Son ihren gewaltigen Streichen! 

Die Schwerter klingen; der Helmbuſch winkt, 
Und die ſchnaubenden RNoſſe ſteigen. 

Aus tauſend Wunden ſtrömt ſchon das Blut ; 
Sie achten's nicht in des Kampfes Glut, 

Und keiner will fid ergeben: 

Denn Freihecit gilt's oder Leben. 

Doch dem Häuflein des Ritters wanlt endlich die Li) t; 
Der Uebermacht mu e8 erlicgen : 

Das Schwert bat die Meiſten binmeggerafft ; 
Die Feinde, die mächtigen, ficgen. 
Unbezwingbar, nur, cine Gelfenburg, 
Kämpft Harras nod) und ſchlägt ſich durch ; 
Und foin Roß trägt den muthigen Streiter 
Durch die Schwerter der feindlichen Reiter. 

Und er jagt zurück in des Waldes Nacht, 
Jagt, irrend, durch Flur und Gehäge: 

Denn flüchtig, hat er des Weges nicht Acht, 
Er verfehlt die kundigen Stege. 

Da hoͤrt er die Feinde hinter ſich drein; 
Schnell lenkt er tief in den Forſt bincin : 
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Und zwiſchen den Zweigen wird's belle, 
Und er ſprengt zu der lichteren Stelle. 
Da hält er auf ſteiler Felſenwand, 
Hört unten die Wogen brauſen: 
Er ſteht an des Zſchopauthals ſchwindelndem Rand 
Und blickt hinunter mit Grauſen. 
Aber drüben, auf waldigen Bergeshöhn, 
Sieht er ſeine ſchimmernde Feſte ftebn : 
Sie bliekt ihm, freundlich, eatgegen, 
Und ſein Herz pocht in lauteren Schlägen. 
Ihm iſt, als ob's ibn hinüberrief'; 
Doch es fehlen ihm Schwingen und Flügel; 
Und der Abgrund, wohl fünfzig Klafter tief, 
Schreekt das Roß; es ſchäumt in den Zügel. 
Und mit Schaudern denkt er's und bliekt hinab: 
Und vor ſich und hinter ſich ſieht er ſein Grab; 
Er hört, wie von allen Seiten 
Ihn die feindlichen Schaaren umreiten. 
Noch ſinnt er, ob Tod aus Feindes Hand, 
Ob Tod in den Wogen er wähle; 
Dann ſprengt er vor an die Felſenwand 
Und befiehlt dem Herrn ſeine Scele. 
Und näher ſchon hört er der Feinde Trof: 
Aber, ſcheu vor dem Abgrund, bäumt ſich ſein Roß; 
Doch er ſpornt's, daß die Ferſen bluten, 
Und er ſetzt hinab in die Fluthen. 
Und der kühne, gräßliche Sprung gelingt: 
Ihn beſchützen höh're Gewalten; 
Wenn auch das Roß, zerſchmettert, e 
Der Ritter iſt wohl erhalten. 
Und er theilt die Wogen mit kräftiger ét 
Und die Seinen ſtehn an de Ufers Rand 
Und begrüfen, freubdig, den Schwimmer. — 
Gott verläßt den Muthigen nimmet. Th. Rérner. 
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Der citer und der Godensee. 


Der Reiter reitet durch's belle Thc:, 
Auf's Schneefeld ſchimmert der Sonne Strahl. 
Er trabet im Schweiß durch den kalten Sdnec : 
Er will noch beut an den Bobdenfce; 
Noch heut mit dem Pferd' in den fiheren Kahn, 
Will drüben landen vor Nacht noch an, 
Auf ſchlimmem Weg, über Dorn und Stein, 
Er brauſ't auf rüſtigem Roß feldein. 
Aus deu Beracn heraus, ins ebene Land, 
Da ſieht er den Schnee ſich dehnen, mie Sand. 
Weit binter ibm fhwinden Dorf und Stadt; 
Der Weg wird eben, die Babn wird glatt. 
In weiter Glace fein Bühl, kein Haus; 
Die Baume giengen, die Felſen aus. 
Go flicact er bin eine Meil' und zwei, 
Er hört in den Lüften der Schneegans Schrei; 
Es flattert das Waßerhuhn empor, 
Ridt anderen Laut vernimmt fein Ohr; 
Keinen Wandersmann {ein Auge faut, 
Det ibm den rechten Pfad vertraut. 
Fort gcht’8, wie auf Sammt, auf dem weichen Schnee; 
Wann raufht bas Waffer, wann alangt der Sec? 
Da bridt der Abend, der frübe, bercin, 
Von Lichtern blinfet cin ferner Schein. 
Es hebt aus dem Nebel fit Baum an Baum, 
Und Hügel ſchließen den weiten Raum. 
Er ſphrt auf dem Voden Stein und Dorn, 
Dem Roſſe gibt er den fharfen Sporn. 
Und Hunde bellen empor am Pferd, 
Und es winft im Dorf ibm der marme Herd. 
«Willkommen am Fenfter, Mägdelein! 
An den See, an den ee, mie weit mag's fcin ? » 
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Die Magd, die ſtaunet ben Reiter an : 
«Der Sec licat binter dir und der Kahn. 
Und decft” ibn die Rinde von Eis nidt zu, 
Ich ſpräch, aus bem Nachen fticgeft du. » 
Der Fremde fhaubdert , er athmet ſchwer: 
« Dort binten die Eb'ne, die vitt id berl» 
Da rectet die Magd die Arm' in die Höh': 
«Herr Gott! So ritteft tu über den Sec! 
Un den Schlund, an die Tiefe bodentos 
Hat gepodt des raſenden Hufes Stof! 
Und unter dir zürnten die Waſſer nicht? 
Nicht krachte hinunter die Rinde dicht? 
Und du warſt nicht die Speiſe der flummen Brut, 
Der hung'rigen Hecht' in der falten Flut ?» 
Sie rufetdas Dorf herbei zu der Mär', 
Es ſtellen die Knaben ſich um ibn her; 
Die Mütter, die Greiſe, fie ſammeln fit : 
a Glüctfcliger Mann, ja, ſegne du dich 
Herein jum Ofen, gum bampfenden Tiſch, 
Brid mit uns das Brot und if vom Gifd! » 
Dec Reiter erftarret auf feinem Pferd, 
Er bat nur das crfte Wort gehört. 
Es ſtocket fein Herz, es ſträubt fih ſein Haar, 
Dicht hinter ihm grinſ't noch die grauſe Gefahr. 
Es ſichet ſein Bliek nur den gräßlichen Schlund, 
Sein Geiſt verſinkt in den ſchwarzen Grund. 
Im Ohr ibm donnert”8 , mie krachend Eis; 
Wie die Dell, umrieſelt ibn kalter Schweiß. ⸗ 
Da ſeufzt er, da ſinkt er vom Roß herab; 
Da ward ihm am Ufer ein trock'nes Grab. G. S chwab. 





Erinnerung am Genkersee. 


Die Sonne ſinkt; ein purpurfarb'ner Duft 
Schwinmmt um Savoyens dunkle Tannenhügel; 
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Der Alpen Schnee entalübt in hoher Luft; 
Geneva malt ſich in der Fluten Spiegel. 
In Gold verfließt der Berggehölze Saum; 
Die Wieſenflur, beſchnei't von Blütenflocten, 
Haucht Wohlgerüche; Zephir athmet faum ; 
Vom Jura ſchallt der Klang der Heerdengloelen. 

Der Fiſcher ſingt im Kahne, der gemach 
Im rothen Widerſchein zum Ufer gleitet, 

Wo der bemooſꝰten Eiche Schattendach 
Die netzumhang'ne Wohnung überbreitet. 

Am Hügel, der die Fluten weit umſchau't, 
Schwebt die Erinn'rung, lächelnd, zu mir nieder; 
Und, gleich des Waldes erſtem Frühlingslaut, 
Ertönt die Lang vergeß'ne Leier wider. 

So glänzte der Geſilde Maigewand; 

So glühte fern der Schnee; fo friedlich hallte 
Der Heerde Läuten: al8 an Salis' Hand 
Ich dort, am Weidenbuſch, auf Blumen mallte, 
So lächelte die Flut; fo rofia ſchien 
+ Der Abendhimmel durch bewegte Zweige; 
So freundlich ſtrahlte durch Platanengrün 
Der Stern der Dämm'rung, unſres Bundes Zeuge. 

Sein Lied erklang; die Wipfel neigten ſich: 
Im Uferſchilf ſah man den Seegott lauſchen: 

Da ſchlug die Stunde! Trennung fernte mich, 
Und nur Cypreſſen hört' ich einſam rauſchen: 

So weht den Schmetterling, der, kaum enthüllt, 
Am Halm der Klippe, feſtgellammert, bebte, 
Der Sturm ins Meer, ch” noch im Lenzgefild' 

Zum Roſenhain der Blumenſylphe ſchwebte. 
Matthiffon. 
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Der frübling 


Mie vergift der Grübling, wiederzukommen, 
Wann Stoörche ziehn, wann Schwalben auf der Wieſe find ; 
Kaum iſt dem Winter die Herrſchaft genommen, 
Go erwacht und lächelt das goldne Kind. 
Dann ſucht er ſein Spielzeug wieder zuſammen, 
Das der alte Winter verlegt und verſtört; 
Er putzt den Wald mit grünen Flammen, 
Die Nachtigall er die Lieder lehrt: 
Er rührt den Obſtbaum mit röthlicher Hand, 
Er klettert hinauf die Aprikoſenwand; 
Wie Schnee, die Blüte noch vor dem Blatt ausdringRt: 
Er ſchüttelt froh das Köpfchen, daß ihm die Arbeit gelingt. 
Dann geht er und ſchläft im waldigen Grund 
Und haucht den Athem aus, den ſüßen; 
Um ſeinen zarten, rothen Mund 
Im Graſe Biol’ und Erdbeer' ſprießen; 
Wie röthlich und bläulich lacht 
Das Thal, wann er erwacht! | , 
In den verſchloß'nen Garten 
Steigt er über's Gitter in Eil', L 
Mag auf den Schlüßel nicht marten : 
Ihm ift feine Wand su fteil. 
Er râumt den Schnee au8 dem Wege, 
Er fhncidet bas Burbaumachäge, 
Und feiert auch am Abend nicht; 
Und ſchaufelt und arbeitet im Mondenlicht. 
Dann ruft er: « Wo ſaumen die Spielkameraden, 
Daß ſie ſo lang' in der Erde bleiben? 
Ich habe ſie alle eingeladen, 
Mit ihnen die froöhliche Zeit ju vertreiben. » 
Die Lilje fommt und rcidt die weißen Finger; 
Die Tulpe ſteht mit dicfem Kopfputz da; 
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Die Roſe tritt, beſcheiden, nab ; 
Aurikelchen und alle Blumen, vornchm und acringer. 

Der bunte Teppich ift nun geſtickt; 

Die Freude tritt aus Jabminlauben bervor. 

Da danken die Menfhen, da jauchzet der Vogel ganzer Chor : 
Denn alle füblen ſich beglüekt. 
Dann füft der Frühling die zarten Blumenwangen 
Und ſcheidet und faat : « Ich muß nun gchn.» 
Da fterben fie alle an füfem Berlangen, 
Daf fic mit welfen Häuptern fichn. 

Der Grübling fpridt : « Bollendet ift mein Thun. 

Ich babe ſchon die Schwalben herbeftellt , 
Gic tragen mid in cine andre Welt : 
Ich will in Indiens duftenden Geſilden rubn. 

Ich bin zu klein, das Obſt zu pflücken, 

Den Stoek der ſchweren Traube ju entfleiben, 
Mit der Senfc das goldne Born zu ſchneiden; 
Dazu will id den Herbſt euch fhicten. 

Ich liebe bas Spiclen, bin nur ein Kind, 
Und nidt que ernſten Arbeit gefinnt; 

Doch, wann ibr des Winters überdrüßig ſeid, 
Dann komm' id zurück ju eurer Freud'. 

Die Blumen, die Vögel nehm' ich mit mir: 
Wann ihr ärntet und keltert, was ſollen ſie hier? 
Ade! Ade! Iſt die Freude nur da, 

Go bleibt euch der Frühling ewiglich nah! » 
Ludwig Tieck. 


Abendlandschaft. 


Goldner Schein 
Deckt den Gain; 
Mi, beleuchtet Zauberſchimmer 
Der umbuſchten Waldung Trümmer. 
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Still und hehr, 

Strahlt bas Dicer; 

Heimwärts gleiten, fanft, mie Schwäne, 

Fern am Eiland Fiſcherkähne. 
Gilberfand 

Blictt am Strand; 

Rôther ſchweben hier, dort bläffer, 

Wolkenbilder im Gewäſſer. 
Rauſchend, kränzt, 

Goldbeglänzt, 

Wankend Ried des Vorlands Hügel, 

Wild umſchwärmt vom Secgeflügel. 
Mahleriſch 

Im Gebüſch 

Winkt mit Gärtchen, Laub und Quelle 

Die bemooſte Klausnerzelle. 
Pappeln weh'n 

Auf den Hoh'n; 

Eichen alübn, zum Schattendome 

Didt verſchränkt, am Felſenſtrome. 
Nebelgrau, 

Webt im Thau 

Elfenreigen, dort wo Rüſtern 

Am Druidenaltar flüſtern. 
Auf der Fluth 

Stirbt die Gluth; 

Schon verblaßt der Abendſchimmer 

An der hohen Waldburg Trünuuer. 
Vollmondſchein 

Deckt den Hain; 

Geiſterlispeln weht im Thale 

Um verſunkne Heldenmahle. 

Friedrich v. Mat thiffon. 
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IT a cht. 


Im Windsgeräuſch, in ftiller Nacht 
Geht dort ein Wandersmann; 
Er ſeufzt und weint und ſchleicht fo ſacht' 
Und ruft die Sterne an : 

« Mein Buſen pocht; mein Herz iſt ſchwer; 
In ſtiller Einſamkeit, 
Mir unbelannt, wohin, woher, 
Durchwandl' id Freud’ und Leid: 

Ihr fleinen, goldnen Sterne, 
Ihr bleibt mir ewig ferne, 
Ferne, ferne; 
Und ad! id vertraut' euch ſo gerne! » 

Da klingt es plötzlich um ibn her, 
Und heller wird die Nacht. 
Schon fühlt er nicht ſein Herz ſo ſchwer; 
Er dünkt ſich neu erwacht: 

«O Menſch, bu biſt un8 fern und nah'; 
Doch einſam biſt du nicht. 
Vertrau' uns nur! Dein Auge ſah 

Oft unſer ſtilles Licht. 
Wir kleinen, goldnen Sterne 
Sind dir nicht ewig ferne; 
Gerne, gerne, 
Gedenken ja deiner die Sterne. » 

Tiect. 


Der Dilger. 


Es wallt cin Pilger hohen Drangcs : 
Cr wallt zur ſel'gen Gottesſtadt, 
Bur Stadt des himmliben Geſanges, 
Die ibm der Geiſt verheißen bat. 
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« Du flarer Strom , in deinem Spiegel 
Wirſt du die Heil'ge bald umfabn. 

Ihr fonnenbellen Felſenhügel, 
Ihr ſchaut ſie ſchon von Weitem an. 

Wie ferne Glocken hör' ich's klingen; 
Das Abendroth durchglüht den Hain. 

O hätt' ich Flügel, mich zu ſchwingen 
Weit über Thal und Felſenteih'n! » 

Er iſt von hoher Wonne trunken, 
Er iſt von ſüßen Schmerzen matt; 
Und, in die Blumen hingeſunken, 
Gedenkt er ſeiner Gottesſtadt. | 

«Sie find ju groß noch, dieſe Raume, 
Für meiner Scehnſucht Glammenqual ; 
Empfahet ihr mich, milde Träume, 

Und zeigt mir das erſehnte Thal! » 

Daa iſt der Himmel aufgeſchlagen; 
Sein lichter Engel ſchaut herab: 

« Wie ſollt' id dir die Kraft verſagen, 

Dem ich das hohe Sehnen gab! 

Die Schnfudt und der Träume Weben, 
Sie ſind der weichen Seele ſüß; 

Doch edler iſt ein ſtarkes Streben | 
Und macht den ſchönen Traum gewiß. » 
Er ſchwindet in die Morgendüfte; 
Der Pilger ſpringt, geſtärkt, empor; 

Er ſtrebet über Berg' und Klüfte; 
Er ſtehet ſchon am goldnen Thor. 

Und ſieh, gleich Mutterarmen, ſchließet 
Die Stadt der Pforte Flügel auf; 
Ihr himmliſcher Geſang begrüßet 
Den Sohn nach tapfrem Pilgerlauf. 

| Uhland. 
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Die Sprache und ibre £ebrert. 


Die Sprache ging durch Buſch und Gchege, 
Sie babnte ſich ibre cigenen Wege. 

Und wenn fie cinmal veriert” im Wald, 
Doch fand fie zurecht ſich wieder bald. 
Sie ging einmal ben gebahnten Steg, 
Da trat ein Mann ihr in den Weg. 
Die Sprache ſprach: Wer biſt du Dreiſter? 
Er ſprach: Dein Lehrer und dein Meiſter. 
Die Sprache dacht in ihrem Sinn: 
Bin id nicht ſelber die Meiſterinn? 
Aber fic ließ es ſich acfallen, 
Ein Streckchen mit ihrem Meiſter zu wallen. 
Der Meiſter ſprach in einem fort, 
Er ließ die Sprache nicht fommen ju Wort. 
Er hatt' an ihr gar manches ju tadeln, 
Sie ſollte doch ihren Ausdruck adeln. 
Die Sprache lächelte lang in Huld, 
Endlich kam ihr die Ungeduld. 
Da fieng ſie an, daß es ihn erſchreckte, 
Bu ſprechen in einem Vollsdialekte. 

VUnd endlich ſprach fie gar in Zungen, 
Wie ſie vor tauſend Jahren geſungen. 
Sie konnt' es ihm am Maul anfchn, 
Daß er nicht mocht' ein Wort verſtehn. 
Sie ſprach: Wie du mich ſichſt vor dir, 
Gchért das alles doch auch ju mir; 
Das follteft bu doch erft Lernen fein, 
Eh du wollteſt mein Lchrer fein. 

Drauf gingen fie noch ein Weilchen fort, 
Und der Meifter führte wieder das Mort. 
Da kamen fie wo ſich Lie Wege theilten, 
Nach jeder Seit' auscinander cilten. 
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Die Sprade fprad : Was räthſt nun du? 
Der Meifter ſprach: Nur grade zu! 
Nicht rechtd,, und links nibt ausgeſchritten; 
Immer ſo fort in der rechten Mitten! 
Die Sprache wollt einen Haken ſchlagen, 
Der Meiſter packte ſie beim Kragen: 
Ou rennft mein ganzes Syſtem über'n Haufen, 
Wenn du fo willft in die Irre laufen. 

. Die Sprache ſprach: Mein guter Mann, 
Was geht denn dein Syftem mid an? 
Du deuteſt den Weg mir mit der Hand, 
Ich richte mich nach der Sonne Stand; 
Und wenn die Stern' am Himmel ſtehn, 

So laſſen auch die mich nicht irre gehn. 
Macht ihr nur keinen Dunſt mir vor, 
Daß ich nicht ſehn kann den ewigen Chor. 
Doch da ich jetzo mic linf8 will ſchlagen, 
Davon kann ich den Grund dir ſagen; 
Ich war heut früh rechts ausgewichen, 

Undſo wirds wieder ausgeglichen. 
F. Rückert. 





Der Œid *) 


Trauernd tief ſaß Don Diego, 
Wohl war Keiner je ſo traurig; 
Gramvoll dacht' er Tag und Nächte 
Nur an ſeines Hauſes Schmach; 


An die Schmach des edlen, alten, 
Tapfern Hauſes der von Lainez, 
Das die Inigos an Ruhme, 

Die Abarcos übertraf. 


) Rad dem Spaniſchen. 
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Ricf gekränket, ſchwach vor Alter, 
Güblt ex nahe fit) dem Grabe, 

Da inde ſein Feind Don Gormaz 
Obne Gegner triumphirt. 

Gonder Schlaf und fonder Speiſe, 
Schläget er die Augen nicder, 
Tritt nidt über ſeine Schwelle, 
Spricht mit ſeinen Freunden nicht; 
Höret nicht der Freunde Zuſpruch, 
Wenn fie kommen, ibn ju troöſten; 
Denn der Athem des Entehrten, 
Glaubt er, fhande ſeinen Freund. 


Endlich ſchüttelt er die Vürde 

Los, des grauſam⸗ſtummen Grancs , 
Läßet kommen ſeine Scbne, 

Aber ſpricht zu ihnen nicht; 

Vindet ihrer aller Sände 

Ernſt und feſt mit ſtarlen Vanden; 
Alle, Thränen in den Augen, 
Flehen um Barmberzigfeit. 


Faſt ſchon ift er obne Hoffnung, 
Als der jünafte fciner Sohnc, 
Don Rodrigo, feinem Muthe 
Freud' und Hoffnung wiedeẽgab. 


Mit entflammten Tigeraugen 

Tritt cr von bem Vater riücfwärts : 

« Vater, » fpridt er, « Shr vergeffct, 
Wer Ihr feid und wer ic bin. » 

«Hätt id nidt au8 euren Händen 
Meine Waffenwehr empfangen, 
Ahndet ich mit einem Dolche 

Die mir jetzt gebotne Schmach.v 
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Strömend flofen Greudenthränen 

Auf die väterliden Wangen. 

«Du,» fprad er den Sohn umarmend 

» Du, Rodrigo, bift mein Sobn. » 

« Rube gibt dein Born mir wieder; 

Maeine Schmerzen beilt dein Unmuth! 
Gegen mich nicht, deinen Vater, 

Gegen unſers Hauſes Feind » 

Hebe ſich dein Arm! » — « Wo iſt er ? » 

Rief Rodrigo; «er entehret 

Unſer Haus?» Er ließ dem Vater 

Kaum, es zu erzählen, Zeit. 

Angehört den Schimpf des Hauſes, 

Geht gedankenvoll Rodrigo; 

Denkt an ſeine jungen Jahre, 

Denkt an ſeines Feindes Macht. 


«In Aſturiens Gebirgen 
Zählet Gormaz taufend Freunde, 
Er, in Königs Rath der Erſte, 
Er, der Erſte in der Schlacht.» 


Aer wenn er die Dem Bater 
Zugefügte Schmach bedenket: 
Was bedeutet alles Andre? 

Recht will er vom Himmel nur. — 


Brayheit iſt er ſeiner Ehre 
Schuldig: ſchadet der die Jugend? 
Für ſie ſtirbt aus ächtem Stamme 
Selbſt das neugeborne Kind. 

Eilig langet er den Degen 

Sich herab, den einſt Mudarda 
Führte, jener tapfre Kriegsmann; 
Traurig hing der Degen da, 


* 
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Als ob er, vor Alter roſtend, 

Seines Herren Tod betraure. 

Eh! er noch ihn um ſich gürtet, 
Redet er den Degen an: 

« Dir geſagt ſei es, du edler 

Degen, daß ein Arm dich faßet, 
Gleich Mudarda's Arm! und fuhleſt 
Du, daß ibm die Stärke fchlt : » 

a Rüelwärts wird er niemals weichen, 
Wenn er dich im Kampfe führet! 


Edler, bu von gutem Stahl, 


Doch von beßerm iſt ſein Herz! 

a Werth wird deſſen, dem du dienteſt, 
Der ſein, dem fortan du dieneſt, 
Würd er jemals unwerth deiner, 
Nun, fo dienſt du Keinem mehr!v 
aTief in ſeine Eingeweide 

Virgt er dich: hinaus in's Freie! 
(Ruft er) denn die Stund' iſt fommen, 
Der gerecht'ſten Rache Zeit.v 

Auf dem Platze des Palaftes 

Æraf Rodrigo auf Don Gormaz; 
Einzeln (Niemand war zugegen,) 
Redet' er den Grafen an; 


« Ranntet Ihr, o edler Gormaz, 
Mid, den Sobn des Don Diego, 
Als Ihr Eure Hand ausftrecftet 
Auf ſein ehrenwerth Geſicht ? » 

« Wußtet Ihr, daß Don Dicgo 

Ab von Layn Calvo flamme ? 

Daß nidt8 edler und nichts reiner, 
Als fein Blut ift und fein Schild ?» 
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« Wußtet Ihr, ba, weil ich lebe, 

Ich, ſein Sohn, kein Menſch auf Erden, 
Kaum der mächt'ge Herr des Himmels, 
Dies ibm thäte ungeſtraft ?» — 


«Weißt Du,» ſprach der ſtolze Gormaz, 
«Was wohl ſei des Lebens Hälfte, 
Güngling?» «Va,» ſprach Don Rodrigo, 
«Und id weiß es ſehr qenau.» 


«Eine Hälfte iſt: dem Edlen 
Ehr, erzeigen und die andre: 
Den Hochmüthigen zu ſtrafen; 
Mit dem letzten Tropfen Bluts. v 


«Abzuthun die angethane 
Schande. » Als er dies geſagt, 
Sah er an den ſtolzen Grafen, 
Der ihm dieſe Worte ſprach: 


«Nun, was willſt bu, raſcher Jüngling? » 
« Deinen Kopf will id, Graf Gormaz, 
Sprach der Eid, « id) hab's gelobet! » 

«a Strciche willft du, qutes Kind l 


Sprach Don Gormaz, «cine Pagen 
Streiche hätteſt Du verdient : » — 

O ihr Heiligen des Himmels! 

Lie ward Cid auf dieſes Wort! 


b. 
Thränen rannen, ſtille Thränen 
Rannen auf des Greiſes Wangen, 
Der, an ſeiner Tafel ſitzend, 
Alles um ſih her vergaß; 
Denfend an die Schmach des Hauſcs, 
Oenfend an des Sohnes Jugend, 
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Dentend an des Sohnd Gefahren 
Und an fines Feindes Macht. 


Den Entehrten flicht die Freude, 
Glicht tie Zuverſicht und Hoffnung; 
Alle kehren, mit der Ehre, 

Froh und jugenblid zurück. 


Noch verfenft in ticfe Sorge, 
Gicht er nidt Rodrigo fommen , 
Der den Degen unter'm Arme, 
Und die Hand’ auf ſeiner Bruff, 


Lang an ficht ben guten Batcr, 
Mitleid ticf im Herzen füblend, 
Bis er zutritt, ihm bie Rechte 
Schüttelnd: «DB, o guter Grrisl 


Spricht er, weiſend auf die Tafel. 

Reicher floffen nun Diego à 
Seine Thränen: « Du, Rodrigo, 
Sprachſt bu, ſprichſt bu mir dies Wert? « 


« Ja mein Vater! und erhebet 
Euer edles werthes Antlif. » — 
«a Iſt gerettet unfre Ehre ? »» 
« Edler Bater : er ift todt. » 


« Seche did, mein Sehn Rodrigo, 
Gerne will id mit dir ſpeiſen; 
Wer den Mann erlegen fonnte, 
Iſt der Erſte meines Stammb.» 


Weinend knicete Rodrigo, 

Küſſend ſeines Vaters Hände; 
Weinend küßte Don Diego 
Seines Sohnes Angeſicht. 


Herder. 
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Zneignung. 


Der Morgen kam; es ſcheuchten ſeine Tritte 
Den leiſen Schlaf, der mich gelind umfing, 
Daß ich, erwacht, aus meiner ſtillen Hütte 
Den Verg hinauf mit friſcher Secle ging; 

Ich freute mich bei einem jeden Schritte 
Der neuen Blume, die voll Tropfen hing; 
Der junge Tag erhob ſich mit Entzücken, 
Und Alles ward erquiekt, mich zu erquieken. 


Und wie ich ſtieg, zog von dem Fluß der Wieſen 
Ein Nebel ſich in Streifen ſacht hervor. 
Er wich und wechſelte, mich zu umfließen, 
Und wuchs geflügelt mir ums Haupt empor : 
Des ſchonen Blieks ſollt' ich nicht mehr genießen, 
Die Gegend deekte mir ein trüber Flor; 
Bald {ab id) mich von Wolken wie umgoſſen, 
Und mit mir ſelbſt in Dämmrung eingeſchloſſen. 


Auf einmal ſchien die Sonne durchzudringen, 
Im Nebel ließ ſich eine Klarheit ſeh'n: 
Hier ſank er leiſe, ſich hinabzuſchwingen; 
Hier theilt' er ſteigend ſich um Wald und Höh'n. 
Wie hofft' ich, ihr den erſten Gruß zu bringen! 
Sie hofft' ich nach der Trübe doppelt ſchön. 
Der luft'ge Kampf war lange nicht vollendet, 
Ein Glanz umgab mich, und id ſtand geblendet. 


Bald machte mich, die Augen aufzuſchlagen, 
Ein innrer Trieb des Herzens wieder kühn; 
Ich konnt' es nur mit ſchnellen Blieken wagen, 
Denn Alles ſchien zu brennen und zu glühn. 
Da ſchwebte, mit den Wolken hergetragen, 
Ein göttlich Weib vor meinen Augen bin, 
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Sein ſchöner Bild ſah id in meinem Leben ; 
Gic fab mic an, und blieb verweilend ſchweben. 


« Rennft du mich nicht ?» fprad fie mit einem Munde, 
Dem aller Lieb' und Treue Ton entflok: 
« Erkennſt bu mid, die id) in Mmandhe Wunde 
Des Lebend dir den reinſten Balfam goß? 
Du kennſt mich wohl, an die zu ew'gem Vunde 
Dein ſtrebend Herz ſich feſt und feſter ſchloß. 
Sah id did nicht mit heißen Herzenſthränen 
Als Knabe ſchon nach mir dich eifrig ſchen? » 


aa,» rief id aus, indem id) ſelig nieder 
Zur Erde ſank, « lang' hab' ich did gefühlt: 
Du gabſt mir Ruh', wenn durch die jungen Glieder 
Die Leidenſchaft ſich raſtlos durchgewühlt; 
Du haſt mir wie mit himmliſchem Gefieder 
Am heißen Tag die Stirne ſanft gekühlt; 
Du ſchenkteſt mir der Erde beſte Gaben, 
Und jedes Glüelk will ich durch dich nur haben. 


« Dich nenn° id nicht. Zwar bôr” id did von Vielen 
Gar oft genannt, und Jeder heift did fein, 
Ein jedes Auge glaubt, auf did zu zielen, 
Faſt jedem Auge wird dein Strahl zur Pein. 
Ach, da id irrte, hatt' id viel Gefpiclen, 
Da ich dich kenne, bin id faft allein; 
Ich muß mein Glück nur mit mir ſelbſt genießen, 
Dein holdes Licht verdecken und verſchließen. » 


Sie lächelte, ſie ſprach: « Du ſichſt, wie klug, 
Wie nöthig war's, euch wenig ju enthüllen! 
Kaum biſt du ſicher vor dem gröbſten Trug, 
Kaum biſt du Herr vom erſten Kinderwillen, 
So glaubſt du dich ſchon Uebermenſch genug, 
Verſaumſt, die Pflicht des Vannes ju erfüllen! 
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Wie viel bift bu von Andern unterſchieden? 
Erkenne dich! leb' mit der Welt im Fricden. » 


«Verzeih mir '» rief ich aus, «id meint' es gut; 
Soll id umfonft die Augen offen haben? 
Gin froher Wille lebt in meinem Blut, 
Ich kenne ganz den Werth von deinen Gaben : 
Für Andre wächſt in mir das edle Gut, 
Ich kann und will das Pfund nicht mehr vergraben! 
Warum ſucht' ich den Weg fo ſchnſuchtsvoll, 
Wenn id ihn nicht ben Brüdern zeigen fol?» 


Und wie id) ſprach, ſah mich das hohe Weſen 
Mit einem Bliek mitleid'ger Nachſicht an ; 
Ich konnte mich in ihrem Auge leſen, 
Was ich verfehlt, und was id) recht gethan. 
Sie lächelte, da war ich ſchon geneſen, 
Zu neuen Freuden ſtieg mein Geiſt heran; 
Ich konnte nun mit innigem Vertrauen 


Mich zu ihr nahn, und ihre Nähe ſchauen. 


Da vectte fie die Hand aus in die Streifen 
Der leichten Wolken und des Dufts umher; 
Wie ſie ihn faßte, ließ er ſich ergreifen, 

Er ließ ſich ziehn, es war kein Nebel mehr. 
Mein Auge konnt' im Thale wieder ſchweifen, 
Gen Himmel bliekt' ich, er war hell und hehr; 
Nur ſah ich ſie den reinſten Schleier halten, 
Er floß un fie und ſchwoll in tauſend Falten. 


«Ich kenne bit, id kenne deine Schwächen, 
Ich weiß, was Gutes in dir lebt und glimmt l» 
So ſagte ſie, ich hör' ſie ewig ſprechen: 
«Empfange hier, was id dir Lang” beſtimmt, — 
Dem Glücklichen kann es an nichts gebrechen, 
Dev dieß Geſchenk mit filer Secle nimmt,— — — 
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Aud Morgenduft gewebt und Sonnenflarheit , 
Der Dibtung Schleier aus der Sand der Wahrheit. 


« Und wenn ed dir und deinen Greunden ſchwüle 
Am Mittag wird, fo wirf ibn in die Luft : 
Sogleich umfaufelt Abendwindes-Kühle, 
Umhaucht euch Blumen⸗Würzgeruch und Duft, 
Es ſchweigt das Wehen banger Erdgefühle, 
Zum Wolkenbette wandelt ſich die Gruft, 
Beſänftiget wird jede Lebenkwelle, | 
Der Tag wird Licblih, und die Nacht wird belle. » — 


So fommt denn, Greunde, menn auf euren Wegen 
Des Lebens Bürde ſchwer und ſchwerer driicit, 
Wenn eure Bahn ein friſch erneuter Segen 
Mit Blumen ziert, mit goldnen Früchten ſchmüekt: 
Wir gehn vereint dem nächſten Tag entgegen! 

So leben wir, ſo wandeln wir beglüekt, 
Und dann auch ſoll, wenn Enkel um uns trauern, 
Bu ihrer Luſt noch unfre Liche dauern. 


Den heiligen Glauben verläſſeſt da nicht, 
Mag toben der Erde Getümmel! 
Er ſtehet uud lächelt, das Dunkel wird licht — 
Und aufgethan glänzt ihm der Himmel! 
Dann hebeſt auf fternenbefäcter Bahn 
Du den Verklärten zum Himmel hinan. 
Göthe. 





Fantasie, Witz und berstand. 


Fantaſie, das ungeheure Rieſenweib 
Saß zu Berg, 
Hatte ſtehen neben ſich zum Zeitvertreib 
Witz, den Zwerg. 
Der Verſtand 
Scitwärts ſtand, 
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Gin proportionirter Mann, 
Sah das tolle Spiel mit an. 


Gantafie fit halben Leib's jum Simmel bob 
Einen Stern 
Faßte fie und ſchwang ibn, daß es Funlen ſteb 
Nah und fern. | 
Fiel der Witz 
Wie ein Blitz 
Drüber her, und faßt den Schein 
Fn die kleinen Taſchen ein. 


Fantaſie zur Wolke, die vorüberflog, 
Streekt die Hand, 
Sid die Wolke purpurn um die Schultern zog 
Als Gewand. 
Wiz verſteekt 
Drunter ſteckt; 
Wie ſich nur ein Fältchen ruekt, 
Witz heraus mit Lachen guekt. 


Fantaſie mit Donnerſturm thut auf den Mund, 
Witz verſtummt; 
Schweigt die Ricfin, thut ſogleich der Zwerg ſich kund, 
Pfeift und ſummt. 
Der Verſtand 
Salt nicht Stand, 
Geht und ſpricht: Das mag ich nicht, 
Denn das ſicht wie ein Gedicht. 
F. Rückert. 





Andas Meer. 


Du heiliges und weites Meer, 
Wie iſt dein Anblicf mir fo hehr! 
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Sei mir im früben Strabl gegrüßt, 
Der zitternd deine Lippen küßt! 
Wohl mir, daß id) mit dir vertraut, 
Viel taufendmal did angefhaut! 
Es kehrte jedesmal mein Bliek 
Dit innigem Gefühl zurüeck. 

Ich lauſche die mit trunfnem Ohr, 
Es ſteigt mein Geiſt mit dir empor, 
Und ſenket ſich mit dir hinab 

In der Natur geheimes Grab. 
Wenn ſich zu dir die Sonne neigt, 
Erröthend in dein Lager ſteigt, 
Dann tönet deiner Wogen Klang 
Der müden Erde Wiegenſang. 


Es lauſchet dir der Abendftern, 
Und winfet freunblid dir ven fern ; 
Dir lächelt Luna, wann ihr Lidt 
Sich millionenfaltig bricbt. 

Oft cil’id aus der Haine Ruh', 
Mit Wonne deinen Wogen zu, 
Und fenfe mich binab in dib, 

Und füble, labe, ſtärle mich. 


Der Geiſt des Herrn den Dichter zeugt, 


Die Erde mütterlid ibn ſäugt, 
Auf deiner Wogen blauem Schooß 
Wiegt ſeine Fantaſie ſich groß. 
Der blinde Sänger ſtand am Mecr; 
Die Wogen rauſchten um ibn her, 
Und Riefenthaten goldner Zeit 
Umrauſchten ihn im Feierkleid. 


Es kam ju ihm auf Schwanenſchwung, 
Melodiſch die Begeiſterung, 
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Und Ilias und Odyßee 
Entſtiegen mit Geſang der See. 
Satt’ er geſehn, wär' um ibn her 
Verſchwunden Himmel, Erd' und Mecr. 
Sie ſangen vor des Blinden Bliek 
Den Himmel, Erd' und Meer zurüek. 
Fr. Leopold v. Stolberg. 





Die früben Gräber. 
Ode. | 


Willkommen, o filberner Monb, 

Schöncr, ſtiller Gefährte der Nacht! 

Du entfliehſt? Eile nicht, bleib', Gedankenfreund! 
Sehet, er bleibt! das Gewölk wallte nur hin. 


Des Maies Erwachen iſt nur 

Schöner noch, mie die Sommernacht, 

Wenn ihm Thau, hell wie Licht, aus der Locke träuft, 
Und zu dem Hügel herauf röthlich er kommt. 


Ihr Edleren, ach, es bewächſt 

Eure Mahle ſchon ernſtes Moos! 

2 wie war glücklich ich, als ich noch mit euch 

Sahe röthen den Tag, ſchimmern die Nacht! 
Klopftock. 





Die Sommernacht. 


Ode. 


Wenn der Schimmer von dem Monde nun herab 
In die Wälder ſich ergießt, und Gerüche 

Mit den Düften von der Linde 

In den Kühlungen wehn; 
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Go umſchatten mich Gebanten an das Grab 
Der Geliebten, und id fehe in dem Walde 
Nur «8 dämmern, und es weht mir 

Von der Blüthe nicht her. 


Sd genoß einſt, o ihr Todten, ed mit euch! 
Wie umwehten uns der Duft und die Kühlung, 
Wie verfhônt warſt von dem Monde, 
Ou, o fhône Natur. 
Klopſtock. 





Der Jüngling. 
Ode. 

Schweigend fab der Mai die befrängte 
Leidt wehende Locl im Silberbach; 
Réthlidh mar ſein Kranz, wie des Aufganas , 
Er {ab fit) und lächelte fanft. 
Wüthend fam ein Orfan am Gebirg' her. 
Die Efhe, die Tann' und Fiche brad, 
Und mit Felſen ſtürzte der Ahorn 
Vom bebenden Haupt des Gcbirgs. 


Ruhig ſchluumert' am Vache der Mai ein, 
Ließ raſen den lauten Donnerſturm, 
Lauſcht' und ſchlief, beweht von der Vlüthe, 
Und wachte mit Hesperus auf. 


Itzo fühlſt du noch nichts von dem Elend, 
Wie Grazien lacht das Leben dir. 

Auf und waffne did mit der Weisheit; 
Denn, Jüngling, die Blume verblüht! | 
Klopſtoek. 
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Trut; Uachtigall. 


Wann Morgenröth' fi zieret 
Mit zartem Roſenglanz, 
Und ſittſam ſich verlieret 

Der nächt'ge Sternentanz, 
Gleich lüftet mich ſpazieren 
In grünem Lorbeerwald, 
Allda dann muficiren 

Die Pfeiflein mannigfalt. 


Die flügelreichen Schaaren 

Das Federbürſchlein“) zart, 
In ſüßem Schlag erfahren 
Noch Kunſt noch Athem fpart, 
Mit Schnablein wohl geſchliffen 
Erklingen's wunderfein, 

Und friſch in Lüften ſchiffen 
Mit leichten Rüderlein. 


Der hohle Wald ertönet 

Ob ihrem krauſen Gang; 
Mit Stauden ſtolz gekrönet, 
Die Klüfte geben Klang. 
Die Vächlein, krumm geflochten, 
Auch lieblich ſtimmen ein, 
Von Steinlein angefochten, 
Gar ſüßlich ſauſen drein. 
Die ſanften Wind' in Lüften 
Auch ihre Flügel ſchwach 
An Händen, Füß- und Hüften 
Erſchütteln mit Gemach; 


NPoctiſcher Ausdruck für Vogel, 
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Da faufen gleich an Bäu:ner 
Die lind gerübrten Zweig', 
Sur Muſik fic nidt faumen ; 
O wohl der ſüßen Streidy ! 


Dod füfer noch erklinget 

Ein fonderes Vogelein, 

Go fcinen Gang vollbringet 
Bci Pond und Sonnenfhcin; 
Trutynadtigall mit Namen 
Es nunmehr wird genannt 
Und vielen, wild: und zahmen, 
Obſieget unbekannt. 


Trutznachtigall man's nennet, 

Iſt wund von ſüßem Pfeil, 

Die Lieb' es lieblich brennet , 

Wird nie der Wunden heil. 

Geld, Pomp und Pracht auf Erden, 
Luſt, Freuden es verſpott't, 

Und achtet's für Veſchwerden, 
Sucht nur den ſchönen Gott. 


Nur klinget's aller Orten 

Von Gott und Gottes Sohn, 

Und zu den Himmelspforten 
Verweiſet's allen Ton, 

Von Baum zu Baume ſpringet's, 
Durchſtreichet Berg und Thal, 

In Feld und Waldern finget’s 
Weiß keiner Noten Zahl. 


Ed thut gar manche Fahrten, 

Verwechſelt Ort und Luft, 

Jetzt findet mans im Garten 
Betrübt an hohler Kluft, 
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Vald frift und freudig fingelt"3 
Zuſanunt der ſüßen Lerch', 
Und, lobend Gott, umzingelt's 
Den Jef: und andern Berg. 


Auch ſchwebt es auf den Weiden, 
Und will beim Hirten ſein, 
Da Eedron kommt entſcheiden 
Die grünen Wieſen rein; 
Thut zierlich ſammen raffen 
Die Verslein in Bezwang, 
Und ſetzt ſich zu den Schafen, 
Pfeift manchen Hirtenſang. 
Auch wieder da nicht bleibet, 
Sichs hebt in Wind binein , | 
Die leere Luft zertreibet 
Mit ſchwanken Federlein, 
Sich ſetzt an grober Eichen 
Zur ſchnöden Schodelſtatt, 
ill kaum von dannen weichen, 
Wird Kreuz und Pein nicht ſatt. 
Mit ibm will mich erſchwingen, 
Und, Manchem ſchwebend ob, 
Den Lorbeerkranz erſingen 
In deutſchem Gotteblob. 
Den Leſer nicht verdrieße 
Der cit noch Stunden lang, 
Goff”, ibm es nod) erſprieße⸗ 
Bu gleichem Eitherſang. 


Ende. 


Spec. 
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